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AVANT-PROPOS. 


Ce  volume  présente  à  la  fois,  dans  sa  composition  et  dans  sou 
exécution,  les  défauts  qui  résultent  d'une  trop  grande  hâte 
ft  ceux  qui  proviennent  d'une  lenteur  excessive.  Il  reproduit 
en  grande  partie  les  reclierches  faites  et  les  résultats  obtenus 
h  la  Conférence  des  langues  romanes  de  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  1869, 
et  par  conséquent  il  aurait  dû  paraître  il  y  a  longtemps  déjà. 
L'impression,  conmiencéo  dans  les  derniers  mois  de  1SG9,  avança 
très-lentement  jusqu'en  juillet  1870  :  elle  était  arrivée  à  la  moitié 
quand  la  guerre  vint  riiiterrom}u'e;  il  a  fallu  encore  prés  de 
huit  mois  de  cette  année  pour  qu'elle  fût  terminée  complètement. 
Il  y  a  donc  eu  entre  la  première  feuille  et  la  dernière  plus  de 
deux  ans  d'intervalle.  D'autre  part,  la  préfare  du  texte  primitif. 
qui  forme  la  partie  la  plus  importante  de  mon  travail,  a  été,  par 
suite  de  diverses  circonstances,  rédigée  au  fur  et  à  mesure  de 
l'impressi(m,  avant  que  le  tt^xte  lui-même  fût  imprimé.  Ces 
détails  étaient  nécessaires  pour  excuser  dans  une  certaine 
mesure  les  eontradictions  eu  répétitions  qu'un  peut  >ignaler 
dans  cette  jnvface,  et  surtout  les  fautes  trop  nombreuses  qui 
^out  relevées  h  peu  près  complètement,  je  l'espère,  dans  un 
Errata  d'une  dimeuïiiou  inusitée. 
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La  légen(l(>  latino  i\e  snini  Alt.'xi.s  a  joui  au  inoyen-âgp  d'une 
popularité  iiuniense.  En  doliors  du  poêinc  du  xi*  siècle  et  de 
ses  trois  roiiouvollenKnits  succtvssifs,  nous  en  possédons  en  vers 
français  deux  autres  traductions  indépendantes  et  diverses 
rédactions  en  prose;  elle  a  été  égaliMuent  mise  en  vers  proven- 
çaux et  elle  a  fourni  le  sujet  d'un  Miracle.  Elle  a  eu  un  succès 
plus  ou  moins  semblable  en  Italie,  en  Espagne,  en  AIlfMnagne  et 
en  Angleterre.  Tous  ces  textes  seront  publiés  ou  étudiés  dons  un 
second  volume,  dû  principalement  à  la  collaboration  des  membres 
de  la  Conférence  des  langues  romanes,  et  qui  contiendra  aussi 
une  étude  critique  sur  la  légende  elle-même,  ses  sources,  sa 
valeur  historique  et  ses  formes  diverses. 

Ce  volume-ci  est  exclusivement  consacré  au  texte  du  xi*  siècle 
et  à  ses  rajeunissements  des  \if,  xni''  et  xiv*  siècles,  La  préface 
du  texte  ancien  contient,  sous  ft)rme  de  commentaire  critique, 
un  exposé  encore  bien  incomplet,;  mais  où  plusieurs  points  sont 
neufs,  de  l'état  du  français  à  l'époque  des  premiers  Capétiens, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  langue,  la  poésie,  l'architecture  et 
la  société  françaises  se  sont  réellement  constituées,  comme  notre 
nationalité  elle-même.  Le  poème  ne  se  recommande  pas  d'ailleurs 
uniquement  par  son  incomparable  intérêt  linguistique  :  il  offre, 
dans  sa  simplicité  gracieuse  et  sévère,  de  réels  mérites  de  style 
et  de  sentiment  ;  il  ouvre  dignement  l'histoire  de  la  poésie  natio- 
nale. Les  préfaces  spéciales  des  textes  postérieurs,  tout  en  trai- 
tant divers  points  de  philologie  peu  abordés  jusqu'ici,  ont  pour 
objet  principal  de  faire  ressortir  le  rapport  de  cliacun  de  ces 
renouvellem.(?nts  à  son  original.  «  Par  un  rare  bonheur,  ce 
poème  nous  est  parvenu  sous  quatre  formes  qui  correspondent 
à  quatre  momonts  bien  distincts  de  notre  histoire  littéraire. 
Sortie  de  l'austère  église  romane  où  les  fidèles,  après  l'office, 
l'écoutaient  avec  un  recueillement  religieux,  notre  awinUe 
chcmçon  est  allée  courir,  avec  le  jongleur  du  douzième  siècle, 
les  châteaux  et  les  places  publiques;  elle  entre,  au  treizième, 
par  la  main  de  quelque  escrirniii  habile,  dans  une  librairie  de 
cloître  ou  de  nuuKur,  en  attendant  qu'une  nouvelle  métamor- 
phose vienne  attester,  au  quatorzième  siècle,  la  faveur  dont  elle 
jouit  encore  (p.  ^ri.")).  >■>  La  comparaison  de  ces  quatre  versions 
est  de  natui'e  à  jet^'r  un  grand  jour  sur  quflques  unes  des  ques- 
tions les  plus  intéressantes  et  les  plus  délicates  de  l'histoire  de 
notre  ancienne  poésie. 

Les  textes  sont   publiés  d'après  un  système  qui,  jusqii'h  pré- 
sent, a  été  bit>n  rarement  enqiloyé  poui'les  productious  du,moyen- 
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à<Te.  Les  leçons  sont  établies  sur  la  classification  dos  manusci-its. 
les  formes  éont  restituées  d'après  rap[irécialion  critique  dt;  la 
]au""ue  du  poète.  O.'s  deux  procédés  n'ont  pu  être  appliqués  aux 
quatre  poèmes  de  la  même  façon  :  la  rédaction  du  xif  sièf'le, 
couservée  dans  un  seul  manuscrit,  a  été  repi-oduito  tîdle'  qu'il  la 
contient,  sauf  les  corrections  nécessaires  pour  le  sens  ou  la 
mesure;  le  poème  du  xiii*  siècle,  bien  qu'on  n'en  possède  aussi 
qu'un  texte,  s'est  prêté,  grâce  à  l'étude  attentive  de  ses'  ririies, 
à  une  restitution  assez  complète  pour  les  formes,  mais  n'a  pu 
être  reconstitué  avec  la  même  certitude  pour  les  leçons;  les 
quatrains  du  xiv"  siècle  au  contraire,  grâce  au  nombre  des 
manuscrits  et  à  leur  classification,  ont  pu  être, publiés  avec  une 
grande  sûreté  en  ce  qui  concerne  les  leçons,  mais  non  en  ce  qui 
regarde  les  formes,  très-difficiles  à  établir  pour  l'époque  où  vivait 
l'auteur.  Enfin  le  poème  du  xi*'  siècle  a  été  soumis  à  un  essai  de 
restauration  intégrale,  sur  le  succès  de  laquelle  auront  à  se  pro- 
noncer les  juges  compétents.  '     ■  ■  ■ 

Le  glossaire-index  qui  termine  le  volume  pennettra  de 
retrouver  les  faits  épars  dans  les  diverses  préfaces  et  dans  les 
notes;  il  mérite  surtout  d'être  signalé  pour  le  dépouillement 
complet  du  texte  le  plus  ancien  au  point  de  vue  Ie:ticographique  : 
tout  dictionnaire  bis  torique  de  notre  langue  doit  noter  ceaX  des  mots 
français  qui  figurent  déjà  dans  ce  monument  vénérable,  le  plus 
ancien  poème  de  quelque  étendue  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Ce  dépouillement  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Herz, 
auquel  on  doit  aussi  en  grande  partie  Verrai'',  si  indispensable. 
La  collaboration  de  MM.  Fagniez,  C.  Pelletan,  Maréclial  et 
surtout  de  M.  Léopold  Pannier,  éditeur  du  texte  le  plus  récent, 
a  été  indiquée  en  son  lieu. 

J'ai  résumé  brièvement  ce  que  ce  volume,  qui  peut  paraître 
trop  étendu,  ccmtient  d'intéressant  pour  la  philologie,  la  ci-itique 
et  l'histoire  littéraire.  Je  serais  surtout  heureux  qu'il  obtînt 
l'approbation  du  monde  savant  s'il  pouvait  ainsi  contribuera 
faire  apprécier  tavorablement  et  par  conséqu-nd  à  afTermir  notre 
jeune  Ecole  des  Hautes  Etudes.  C'est  par  elle  que  s'est  tntroduit 
chez  nous  l'usage  de  ces  coiifc n'uecs pratiques,  si  nécessaires 
à  côté  des  cours  proprement  dits,  qui  peuvent  seult'r>  propager 
efficacement  les  méthodes  et  créer  ce  qui  nous  manque  le  plus, 
une  tradition  scientifii(ue.  Le  premier  volume  du  Sriat  Ahwis 
montre  déjà  t>t  le  second  montrera  mieux  encore  les  bons  résultats 
de  celle   innovation  :  elK'  est  appliquée,  dans  les  cout'Veuces  de 
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rEcolt\  nu\  branchos  les  plus  diverses  de  Tiiistoii-e,  de  la  littt''- 
l'ature  et  ûo  la  ci'ili([iio  philologique,  et  ou  a  le  droit  d'espérer 
que,  d'ici  à  quelques  au.nées,  elle  aura  produit  des  fruits  abon- 
dants et  élevé  d'une  manière  sensible  le  niveau  général  de  la 
science  française. 


Gaston  Paris. 


Paris,  i'' décembre  1871. 


ERRATA.' 


p.  1,  l.tli'in.,  art.  18,  /j5Marl.l89. 
I».  2.  1.    14-IÔ,  st'lipriinc:  111.    Mo 

thode  suivie  pour  la  coii.stitutioa 
du  texte. 

—  avant    1.     Les    MA.NUScniTS, 
intercalez    ce    titre    :    Piu;>llKitE 

PVRTIE.     GfUTIoUr.    Dl'.S    Li;i:ONS. 

p.  4,  l.  12,  7G  e        lisez  76  c 

—  I.  13,  rayez  %  c  et  lOG  C 

—  1.  ili,  98  lisez  97 
P.    5,  1.  28.  14  c       —le 

—  1.  107  d  —    95  e 

—  1.  29,  raz/ez  120 

—  1.  31,  ni.'uf      lisez  huit 
P.  6.    I.  4,  532'  —    632' 

P.  7,  1.  Il,  par  M.  Marée tia  1, /<5ez 
d'après  la  copie  do  M.  Maré- 
chal 

—  1.  12,  six         lisez  sept 
P.  16,  1.  23,  26  c        —21c 

—  1.  29,  55  c-d    —     55  d-e 

—  I.  30-31,  rayez  75  C ert 

—  l.  38,  101  a    lisez  100  a 
P.  17,  l.  13,  62  c-d   -     62  de 

—  1.  15,  77  —    77  d 

—  l.  22,  96  b       —    96  a 

—  1.  28,  s'en        —    's  en 

—  I.  31,  62  -    72 
P.  18.  1.  2,  18  c         -     IS  d 

—  1.  10.  81  d        —     81  e 

—  L  33,  Fud        —     LA  Fud 

—  1.  35.  22  a        —    32  a 
P.  20  1.  5,  23  e  —     18  e 

—  1.  16,  65  e        —    65  a 

P.  21,1.    11-12    {voy.   anx   Notes) 

lisez  (rencontre  ibriuite) 
P.  22,  1.  38.  51  a      lisez  50  a 

—  1.  ZiO.  60  c        —    60  b 
P.  23,  l.  12.  P  S        -     LA 

—  1.  13.  avant   LA    intercalez 
45  d 

P.  28,  1.  22,  str.  2,  lisez  str.  3. 

—  1.  23.  3  a  —    Zi  a 

—  1.  2/i,  28  c  —     27  c 

—  1.  25.  57,  U  —     57  d 

—  1.  26,  '_>;>  c  —     25  e 

—  1.  30,  19  c  —     19  b 


1'.  2.S,  L  32,  8  d        li.>'z  8  c 

—  l.  33.  81  e        —     81  d 

P.  30,  1.  L>i)-!23,  supprimez  toute  la 
phra^"  sur  k'sct,  ainsi  que  la  noie 
2.  Ce  qui  est  dit  là  est  beaucoup 
trop  afjsola  .■  ère  se  trouée  souvent 
au  XI h  siècle. 

P.  31,  1.  28.  Cis        lisez    Cio 

—  —     8  d  -     8  f 

—  l.  29,  11  a        —     10  a 

—  1.  30,  10  a        —    10  f 
P.  32.  1.  15,  8  e  —7e 

—  I.  16,  72  b        -    62  b 

—  1.  17,  —  -      - 
P.  33, 1.  15,  2i5         —    2i6 

—  1.  26,  86  e        —    89  e 

—  —     û9  c        --    69  c 

—  1,  28,  (ço'st)    —     {c'est) 
P.  3i,  I.  19,  29  d        —     19  d 

—  1.  20,  51  c  lo    —     b[  Q  le 

—  1.  25,  315  —     365 

—  1.34,  ln62        —     lU6i 

—  l.  35,  277  —     2577 
P.  36,1.  9.  str.  11       —    str.  8 

—  1.  29,  LX.\.vni    —     XLVui 

—  1.  30,   LXXIV        —      LXIV 

—  1.  38,  177         -     167 

P.   37,1.    10,  LXXVIII      —       LXMU 

—  1.    11,  CCXLVIII    —      CCLXVIIl 

—  1.  12,  ccxxxviii—    ccLXvi 

—  L  15,  1090       -     lii9l 
P.  38,1.  36,  XIV  —     cix 

—  1.   39,     CCLXVI     —      CCLXXVI 

p.  39.  1.  36,  fereit  —  fereiet 

P.  40,  I.  8,  49  —  li'4 

P.  42,  1.  21,  oriental—  oocidental 

P.  47,  1.  7,  154  d  —  54  d 

P.  48,  1.  19,  43  e  —  99bl01d 

—  1.  28,  55  c  —  7'i  0 

—  1.  3U.  112  d  -  m  d 
P.  49,  1.  7,  28  b  —  2S  c 

—  L  8,  52  b  —  62  b 

—  I.  10  ss.  Ce  qui  es'  expose 
ici  est  tnip  absolu,  e!,  notatniuent 
pour  le  mot  sas,  en  contradiction 
avec  ce  qui  est  dit  plus  loin  p. 
115  et  exécuté  dans  le  texte. 


1.  Cot  errata  ost  indisp.Misnblo  pour  l'usaù'o  du  livre;  je  prio  iustani- 
niPut  tous  h^s  IfctiHirs  do  faire  sur  leur  exemplaire  les  corroctions 
bi'aucoup  trup  tiouibreu.-^es  «[u'il  intliiiue.  —  Les  lii,'nes  sont  toujours 
coiupti't's,  pour  oha(iue  pa^'f.  avec  un  chiffrage  uuifornio,  sans  dirtiii- 
guer  entre  les  titres,  le  texte  et  les  notes. 
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p.  49,  I.  15,  39  b  Use:  29  h 

—  1.  25,1.  é. — Co  son,  lisez  Le 
son  é 

P.  51,  1.  8.  110  d    Uses  110  c 

—  1.  16,  1  —    3 

—  —  covers     —    coverz 

—  1.  25,  7  —    9 

—  —    19  —    30 

—  1.  32,  tornez  —    alez 

—  1.  3^,  28        —    29 

P.  52, 1.  3,  deramedes,  Ziser  29  de- 
ramedes. 

—  1.  6,    ravisèrent.    Uses  avi- 
sèrent. 

—  1.  9,  66  Usez  76 

—  1.  13,   governet,    Usez  go- 
vernent. 

.     —    1.  22,  99        Usez  100 

—  1.  26,  aider    —    crider 

—  1.  27,  48         —    47 

—  1.  31,  59         —    A9 
P.  53, 1.  4,  108        —     118 

—  l.  5,  dejeter,  —    degeter 

—  1.  6,maiseler  —   demaiseler 

—  —  retorner  —    conforter 

—  1.  3,  tnostret  —    mostrez 

—  1.  22,  guerre  —     querre 
P.  54,  1.  24,  15  e    —    21  e 
P.  60,  1.  30,  V6        —    Vo 

—  1. 3,malando3 —    malendos 
P,62,  l.  37,  û  —    û 

P.  67,1.  13,  82  e,  88  e  Usez  77  e 
78  e 

—  1.  20, 102  c  Usez   102  d 
P.  69,  1.  10,  63  e   —  53  b 

—  —  501  c  —  101  c 

—  1.11,7  b    —  55  e 

—  1.  18,  876   —  87  b 

—  1.  19,  Zi6b  —  40  b 
P.  70,  1.  17,  54  b  —  54  c 
P.  71,  1.  24,  supprimez  6  c 

—  —  bon         Uses    bor 

—  1.  28,43  b  —  40  b 
P.  72,  l.  23,  IV         —    V 

—  1.  27,  108       —    107 

P.  74,  1.  13,  supprimez  66  d  et  re- 
portez-le à  la  l.    l/i  après  62  d 

P.  75,  l.  10,  7  d  67  d  lises  79  d 
87  d 

—  l.  21,  52  d    ÏUes    52  e 

—  l.  23,  370  e    —    37  e 

—  1.  29,  5  b       —5c 

—  —  mui         —    niuilier 

—  1.  30,  11  c  —  11  e 
P.  77,  1.  13,  5  -    U 

—  1.  19,  17         -     18 
P.  78, 1.  6,  6  -    5 

—  1.14,  6  b       —    6c 


P.  78.  1.  29,  5  Usez  6 

P.  79, 1.  lî,  preceier —    peceier 
P.  80.  1.  12,  51c        —    36  c 
P.  82,  l.  d,  acommungier,  lises  uco- 
mungier. 

—  'l.  24,  49  e  Uses  90  c 

—  1.  27,  supprimez   (voy.    aux 
notes) 

—  I.  31,  Nasales  Uses  §  lU.  Na- 

p.  83,  i.  29,  n.     Uses  m. 

p.  86, 1.  4,  44  c  —  45  c 

—  1.  5,  84  d  —  85  d 

—  1.  7,  112  d  —  12  d 

—  l.  11,  71  a,  25  b  Usez  91   a, 
32  b 

—  l.  13,  76  d  Uses  79  d 

—  I.  14.  112  a    —  112  e 

—  I.  18,  116  b    —    116  c 
p.  88,  1.  10,  75  a     —    57  a 
p.  89,  1.  6  souvent  —    parfois 

—  1.  7  supprimes  62  e  66  8 

p.  90, 1.  8,  rayes  le  renvoi  *,  et  au 
bas  de  la  page  supprimes  la  n.  3. 

—  I.  14,  7  d      Uses    71  d 

—  1.  15,  gend    —    geud 

—  1.  16,  buttent  —    tengent 

—  1.  29,  115  c    —    115  e 

—  1.  30,  29   c.  etc.   lises  38  c 
40  e 

—  1.  31,  121  e  lises  121  d 

—  1.  32,  81  d     —    81  e 
P.  93, 1.  22,  89  b     —    89  d 

—  l.  25,  87  a     —    57  a 

—  1.  28,  83  e,  16  a  lisez  83  d, 
62  a 

—  1.  35,  92  e  lisez  92  c 

—  l.  38,  128  e     -  108  e 

—  1.40,83  e      —83  c 

—  1.  43,  les  v.  97  d  107  c  lises 
le  V.  82  d 

P.  9/i,  1.  9,  7  e       Uses  7  c 

—  1.  13.  114  b    —    104  b 

—  1.  28,  venuta  —    "venuta 

—  l.  34,  [yl  e     —    42  c 
P.  97,  1.  21.  18  b      —     13  b 

—  1.  23,  10  a     —    ûO  a 

—  1.  27,  deux   fuis,  lises  trois 
fois 

—  1.  28,  avant  54  d  ajoutes  13  e 
P.  99,  1.  9,  81  c       lises  80  c 

P.  101,  1.  23.  h1  —  4  d 

—  1.  30,  Hxe  —  propri! 

—  l.  31,  120  —  120  b 
P.  102,  1.  30,  Vu  —  l'» 

I».  105,  LIO.  45  b    —     45  c 

—  l.  11,83  d    —    83  0 

—  l.  12,  104  c  —    104  d 
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p.  106,  1.  ll,120c(l  Usez  25  c  (1 

1.  21-24,    siippr.  la  phrase 

sur  dan  et  iil.^wi  est  répctcep.  lOS. 
__       l.  1G,  67  d  lisez  60  d 

. l.  27,  après  vocatif  ajoutez 

(44  a) 

P.  108,  l.  8,  conjuijaiiion   lisez  dé- 
clinaison. 

P.  109,  1.  5,  5li  b      lisez  54  c 

—  1.  12,  notre  syntaxe.  Usez 
l'ancienne  syntaxe 

—  1.  13,  que  prédicats  ils  ont, 
lisez  que  prédicats  au  nominatif, 
ils  ont 

—  1.  15,  58        lisez  58  d 

—  l.  37,  14  e  —  114  e 
P.  m,  1.  8,  7  c  —7e 

—  1.  9,  3  b         —3c 

—  —     supprimez  1  à 

—  —     56  b     lisez  U  h 

—  l.  26.  piz         —     pites 

P.  113,  I.  25,   enfenneis    lisez    en- 
fer les 
P.  114,  1.  15,58  e     lisez  58  d 
P.  115,  1.  6.  45  c        —     115  c 

—  1.39,  40  c  —  110  c 
P.  118.  1.26,  m       -    V 

—  l.  U.  62  —  62  c 
P.  119,1.  U,  124  b    —     125  b 

—  l.  16,  110  d  —  31  d 
P.  120,  1.  12,  63  a  —  63  e 
P.  122,  1.  19,  27  e     —    27  d 

—  l.  24,  57  d      —    5Zi  d 

—  I.  27,  supprimez  puisse li  e 

—  —     118  c    lisez  21  e 

—  1.  42,  t.  I,  p.  267-218  lisez 
t.  n,  p.  217-8. 

P.  124,  1.  13,  97  3    lisez  97  c 
P.  125,  1.  6.  supprimez   le   renvoi  ' 
et  reportez  le  à  la  L  29. 

—  l.  30,  50  d  lisez  56  d 
P.  126,1.  1,  80  b       —    81  b 

—  1.  3,  4  b         —5b 

—  1.4.  81  e        —    80  e 

—  1.  13,  55  c      —    85  c 

—  1.  20,  7û  2     —     74  d 

—  l.  28,  38  e      —    38  b 

—  —    72  a      —    73  a 

—  1.  40,  62  e  —  62  d 
P.  127.  1.  3,  80  e       -    81  d 

—  I.  6,  21  d       —    27  e 

—  1.  9,  80  d        —81c 

—  1.  16.  19  c      -     18  c 

—  l.  20,  16  e      —    15  e 

—  26.  117  b       -     117  d 

—  1.28,  51  e      —    61  e 

—  —     H  d      —     12  u 

—  1.  35,  74  e     —    64  c 


P.  128,  1.  4,  11  a  c   lisez  HO  e 

—  l.  26,  52  c     —    53  c 

—  1.  27,  99  a     —    99  d 

—  1.  32.  72  e      —    61  e 

—  1.  35,  45  a      —    ù5  b 
P.  129,  l.  6,  920         —    92  d  _ 

—  1.  8.  40  s       —    40  c 

—  1.  12,  106       —     12  b 

—  l.  21,  IV       -    VI 

P.  iSl,  1.  35,    après   pas,    ajoutez 
dans  ned 

—  l.  36,  écrit  sed  s'il  ne  s'élide 
pas  lisez  écrits  sed  ned  s'ils  ne 
s'élident  pas. 

—  1.  37,  supprimez  ne 

P.  132,  l.  23,  125  c  lisez  125  e 
P.  133,  l.  3-4,  supprimez  au  v.  10 d 
co  est  et 

—  1.  4,  156        lisez  15  b 

—  l.  17,si731b  -    sif  31  b 
l.  21,  28  e      53  e 

P.  134,  M4(2«œl.)42—    41 

—  1.18(2'col.),afa?ia08a/oMfer 
105 

—  I.20(l-col.),  —      73—72 
P.  140,  1.  7,  forment  lisez  fortment 

—  l.  8,  andoi      —    andui 

—  I.  33,  stipprimez  c 

—  1.  34,  d  lisez  c 
P.  141,  1.  2,  a  —    ad 

P.  142,  L17,s'espede —    sa  'spede 

—  1.  20,  nuit      —    noit 

P.  143,  l.  2.  laisent   —    laissent 

—  1.  27.  P Alix-    S  Alix 
-^      1.  31,Kil       -    kil 

P.  144,  1.  8,  Et         —    E 
P.  148,  l.  1,  1.  6,    mostier     lisez 
monstier 

—  1.  4,  nuit       lisez  noit 

—  1.  15,  rejoint,  —    rejuint 

—  1.  17,  laisent  —    laissent 
P.  149,1.  14,  bailide-    bailie 
P.  150, 1.  8,  sui        —    soi 

—  1. 17,  Es        —    As 

P.  151, 1.20,  berbère—     herberc 
P.  153,1.     5,    gueredoncr,     lisez 
guerredoner 

—  1.  23,  e  P  lisez  e  L  man- 
que P 

P.  155,  1.  2,  Fortment  lisez  fort- 
ment 
P.  156.  I.  13.  poing  Usez  puimz 

P.  ir>8,  i.  u.\as     —   Vis 

p.  159,  l.  5.  granz     —    grant 

—  1.  ll.^oi         —    hoi 

—  1.  12,  tuo       —    toe 

P.  160,  l.    16.    après  fd  ajoutez  A 
manque. 
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P    IDI.  1-  11»,  lin;i-;o  lisez  lij;n;i^'n 

__      1.  -20,  ma  '     —     Ma 
P.  k;^,  l.  8.  01  —     lioi 

P.  KM,  1.  7.  cesta      —    coste 
P.  ig:.,  l.  22,  L         -    A 
_      1.  35,  LS        -    T^ 
P.  166.  1.  3,  bailklo    —     baihc 

—  1.  7.  -oi  —  boi 
P.  167,  1.  13,  lius  —  Icus 
P.  108,  1.  l^t.voilltMit  —     voilent 

—  l.  -i'^,  itprvs  pliiidiz  suppri- 
mez h'S  (ndîlinicts. 

P.  170,  l.  5,  c  P  Usez  cL  i^lorieP 
P,  171,  î.  0,  V Introduction,  lisez  la 
Préface. 

—  1.  17,  supprimez  vat 

—  1.  18,  fuel  lisez  fu 

P.  174,  1.  o8,    mes,     paleiz,     lisez 

mes  trranz  paloiz 
P.  175.^1.  6,    to    est  lisez    ço   est 

grant. 

—  l.  27,     boen      —     avrum 
boen. 

—  l.  29,  quens      —      quons 

—  l.  35,  quident,  discumbre- 
•  ment  lisez  quident  aver  d. 

—  1,  42,  preiuns  ?wcr  preiums 
P.  183,  1.  25,  derramem,  lisez  der- 

ramen 
P.  189.  l.  33.   Ce   qui   est  dit  sur 
l'ivipt' ratifiai  est  une  erreur;  c'est 


cette  forme  ijui  est  /lafiiturlfe,  cl 
non  liie;  on  poitrruit  dour  en  ire 
ilans  le  leste  lai  au  lieu  de  rent. 
I'.  r.>0.  1.  '.».   82.  c     lisrz    .S2  d 
P.  191.  1.  Ix.  80  2        —    86  C 
p.  COU,  l.  15,  cette     —     noli-o^_ 

—  l.  20,  reracimenti,  lisez  rii'a- 
cimenli 

P.  2UG,  l.  i, supprime:  l'Introduc- 
tion  de  ce  volume  et, 

—  l.    14.  ces  deux  dernières, 
lisez  les  deux  derniers 

P.  209,  1.  29,  ajoutez  :  Voyez 
encore  Mussafia,  Nolizia  d'un 
manuscritta  délia  Dihliotheca  di 
Pavia,  Wien,   187U,  p.   50-51. 

P    212   1.  38,  ajoutez  Mussatta,  p. 

P.  210,  1.  20,  ajoutez  et  surtout  E. 
'^iQn'zë..CudexMaiiuscript.'Di(jhy 
86.  Halle,  1871.  p.  27,  107  ss. 

P.  217,  l.  27,  Polycraticus,  lisez 
Policralicus 

P.  219,  1.  25.  Coissi  lisez  Coinsi 

—  l.  32.  alort     —    aloit 
P.  244,  1.  30  Tout      —    Moût 

P.  309,  1.  37,  après  L012  ajoutez  : 
;  cf.  pourtant  t^  151. 

P.  333.  Sur  Tapparition  de  Gui 
de  Turno  voy.  \VriLrlit,  Si-Pa- 
trick's  Purgatory, London,  1847. 


TEXTE    DU    Xr    SIÈCLE 


PREFACE. 


Le  plus  ancien  texte  delà   Vie  de  Saint  AJpxis  e^t  publié 
ICI  pour  la  cinquième  fois.  Le  précieux  manuscrit  de  Hiide.liPim 
fut  découvert  par  iM.  Wilhelm  Mûller,  professeur  à  TUniver^ité 
deGœttingen,  bien  c:)nnu  par  ses  travaux  sur  la  lan^^u.^  et  la 
littérature  allemande  du  moj-en-àge;  M.  Millier  publia" ce  texte 
eu  184o  dans  le  Journal  pour  l'antiquité  allemand^'  diri-é 
par  M.  Haupt';  malgré  son  importance  exceptionnelle,  cet'te 
publication  ne  semble  pas  avoir  attiré  du  premier  coup  rattent^nn 
des  savants:  en  France.  M.  du  Méril  est  le  seul  quiait  mentir.iné 
notre  poeine  jusqu'à  ces  dernières  années;  en  AUemagnemém^  il 
tut  cite  incidemment  par  .M.  Diez.  qui  en  avait  reconnu  la  ^  al-ùr 
mais  il  ne  fut  l'objet  d'aucun  travail  jusqu'en  1S55,  anné.  oix 
31.  Uessn,n-  en  donna  une  nouvelle  édition  dans  les    {reliions 
pour  l'éluda  des  langues  modernes  '.  M.  Gessner  avait  revu  le 
poème  sur  le  manuscrit  et  put  ainsi  corriger  quelques  erreurs  du 
premier  éditeur;  mais  il  ne  l'avait  pas  soumis  à  un  travail  cri- 
tique approf  mdi.  L'édition  de  ^L  Gessner  fut  reproduite  t.Ile 
quelle  en  180G  dans  un.-  publication  iaite  en  Suéde  par  l.s  soins 
ae.M.  Hdtorss:  \  H  aneiens  Textes  français  publiés  d'après 
^w  medleures  leçons\   Enfin  en   ISC.S  un  des  plus  babiks 
romanistes  de  l'Allemagne,  M.  Conrad  Hofmanu,  pro;e..our  à 

^^.  Zcihchhft  pn-  tl.ufschcs  Mlnlhum,  t.  V.  p.  ^.VJ-JIS. 
-HorriK'"s  Archn- fardas  Stuilium  tler  nnta-ni  S,,rachcii,  t.' 
>^-  -ur  cotte  publication,  voy.  limic  criliiuc.  I8o7.  art.  IS. 


XVII,  p.  iS'J  ss. 


ALKXIS 


i 


Muni.  1.   a  .lonur  ,lo  imtro  po.''...,.  »uo  olitk.n  vraiment  nouvoUo, 
d  n.lnmu.ll..  il  n  an.li.l-KMlos  i,nncii..-s  .Iç-  cri. «luo  (.lus  r.gou- 
! ,.  nue  SOS  ,>roa.c-ss..nrs,  et  pour  laquelle  ,1  a  uUl.se,  souvent 
avec  un  Kran.l  bonLeur,  le  manuscrit  que  je  .lesign,.  plus  bas 
par  V  '.  Paraissant  ainsi  en  cinquième  lieu,  1  e.bt...n  <i;.ç.)e  Jonne 
se  distinguo  des  autres  :  i,r,e„icren.e,.t  en  ce  que  la  erUique  y  est 
ap  .liq.H°'.  »vec  autant  de  rigueur  que  j'a.  su  le  fa.re.  non-seu- 
„f 'n.\«.  leçons  et  aux  forn.es  gra.nn.aticales,  n,a,s  auK  form  s 
nhouetiques;  secondement  en  ce  que  le  texte  est  étal U  su.  la 
clnaraison  ...étl.od.que  <le  tous  les  n.anuscr.ts  qu.  sont  venus  a 
L  connaissance.  C'est  de  cette  .l""Wo  in,.ovat,on  que  je  dms 
re„d.-e  compte  ici.  Je  le  ferai  da,.s  lo,-.lre  su.vant .  Pr.E   ..UP. 
PARTIE   Cithwc  d>'S  leçons.  I.  Les  manuscr.ts.  II.  Class.hca- 
urfesm^luicrits.  in.- Méthode  suivie  pour  la  const.^^^^^^^^^^^^ 

texte.  Deuxième  P.^aT.E.  Cnt.que  cto  /-or.ie..  .  Pr.nc.pe» 
génè,-aux.  Détermination  du  langage  du  poème  ";  ^°);"^»; 
III  Consonnes.  IV.  Déclinaison.  \.  Conjugaison.  \  l.  Versiti- 
"io?  Te  m'efforcerai  d'être  aussi  bref  que  possible,  ma.s  un 
rl^il  on°me  celui  que  j'ai  entrepris  soulève  des  quest.ons  s. 
Î.,  mbreuses  et  pa.fois\i  nouvelles  que  dans  certa.ns  cas  des  de- 
veloppenients  sont  indispensables. 

I.  LES  JI.\NUSCRITS. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  d«.„™='™^J,",'^,tim'en 
poème  se  trouve  actuellement  dans  la  ville  de  l  .Ide.l.e.n  en 
nlZ-ve  et  il  est  la  p.opriété  de  l'église  de  Sa.nt-Godoard.  I 
"ppt  n'a  t  autrefois  h  l'abbaye  de  Lambsp.-ingen  (a..c.ennemen 
7n^^^àc)   prés  de  cette  ville.  Cette  abbaye,  de  lo.-dre  de 
s'r  ï^nXi'u  peuplée  par  des  religicx  a..glai.  ve,a.s  la. 
à  ce  que  nous  apprend  II.    llol'u.ann ,    après  1613,  et    q. ., 
„i' ant  toute  apparence,  apportèrent  avec  eux  'e  ".a..us        n 
question.  Ce  manusc-it,  in-folio  sur  parcl.enun  a  .'«...» 
x„«  siècle  d'après  M.  M.dier,  (p.!  ne  donne  pas  de  date  plu   pr 
dse  II    ébute  par  un  calendrie.'  (1-8),  dont  l'exan.e..  atte..Ut 
aiderait  peut-êtVe  h  préciser  le  lieu  où  il  a  été  exécute;  ^.en- 

1    11  fn„t  lioutc-r  niK-  M.  nnrlsch,  dans  sa  Chre^omalhlc  de  Vo«dni  frM- 
f„!;,a  [r„:,„ù  la  moi'.io  Ue  notre  poon.c  avec  quo.„„os  con,ec.ures  en- 

tUlUf'ri. 


nont  on^iiito  (fol.  9-28)  vingt  louilloU  chnrgVs  d.;  niini.iliiiv.s 
illustrant  ih'<  scènos  biblifim-s  :  M.  ll..|"iiiaiin  i-cinnnjiie  im-t- 
raison  quo  l'étuflo  de  ces  miuiatuivs  jxiurrail  >orvir  à  fiX'T  la 
dattï  du  niauu>crif  ;  après  ces  imagos  C'inuncncf  not;.;  jtot'.-nio 
(toi.  2!'-31).  l'ivt'odé  (loi.  2!M'")  d'une  ininiature  qui  :<-[)iv>ont<j 
Alexis  prenant  congé  do  .sa  fiancée,  et  les  qu-di^ucs  l'-'uill.-l^  ([ui 
suivent  encore  sont  occupés  exclusivement  i>ar  des  prières  latines, 
à  l'exception  d'un  fi-ngnient  de  ti'aducti<»n  de  saint  Grégoire,  que 
M.  Hofmann  a  publié  dans  ^ou^rage  indiqué  plus  liaut  (p.  ;ji. 
Notre  poème  est  écrit  comme  de  la  prose,  sans  alinéas;  la  tin  de 
chaque  vers  est  marquée  par  un  point,  le  commenonnent  de  clia- 
que  strophe  est  indiqué  par  une- lettre  peinte.  Au  Ibl.iJOv'M,  Mul- 
1er  pense  reconnaître  une  nouvelle  main;  le  fait  me  parait  peu  pro- 
bable, car  les  mêmes  particularités  d'écnture  et  d'orthographe  se 
retrouvent  dans  les  premières  strophes  et  dans  les  suivantes.  — 
Ce  manuscrit  n'a  pas  été  collationné  depuis  M.  Gessner;  mais  il 
paraît  écrit  très-lisiblement,  et  il  est  peu  probable  qu'une  lecture 
nouvelle,  après  les  publications  de  MM.  Millier  et  Gessner  ^  y 
trouve  rien  d'intéressant.  Il  a  été  exécuté  en  Angleterre  :  c'est 
ce  qu'indique  déjà  sa  pi'ovenance  et  ce  que  met  hors  de  doute 
l'examen  des  particularités  orthographiques  qu'il  présente.  Le 
scribe  était  assez  intelligent  et  s'efforçait  évidenmient  de  repro- 
duire avec  fidélité  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux;  mais  il  n'est 
arrivé,  en  ce  qui  concerne  les  formes  des  mots,  qu'à  une  hésita- 
tion perj'étuelle  entre  celles  de  son  modèle  et  celles  qui  avaient 
prévalu  de  son  temps  et  dans  son  pays;  on  peut  lui  reprocher 
encore  un  certain  nombre  de  fautes  plus  ou  moins  graves  (  1  de'-, 
6  e,  85  c,  125  b),  des  confusions  fàclieuses  a[qiortées 
dans  les  assonances  (21,  51)  et  enfin  quelques  omissions  (51  e, 
55  d-e,  70  d,  95  b).  II  n'en  mérite  pas  moins  de  réels 
éloges,  surtout  si  on  le  compare  à  ses  contemporains  et  c  >nq>a- 
triotes,  à  celui  par  exenq)le  qui  a  écrit  le  lîohmd  d'Oxford.  — 
Je  désigne  le  manuscrit  de  Lambspriugen  par  L. 

Le  second  manuscrit  n'est  guère  moins  ancien  que  le  premit-r, 
mais  il  lui  est  extrêmement  inférieur.  Il  se  trouve  en  Angh^tei-re, 
à  Ashburnham-Place,  et  il  û\it  partie  des  manuscrits  vi'udus  à 
lord  Ashburnham  par  M.  Libri.  On  en  doit  la  connaissance  à 


t-  Il  faut  pucoro  consulter  les  ob^eI•Yatiolls  conmiuniiiaécs  par  M.  W. 
i'uller  à  M.  llotnianu  et  citées  par  celui-ci,  p.  37. 

î-  Dans  les  citiUions  du  poème,  le  cliilTre  ile>igne  la  stioplie,  la  lettre 
^lesigue  le  vers;  il  y  a  cinq  vers  dans  chaque  struplie,  maniuos  aboi!  e. 


M.  Paul  ISIoycr,  qui  a  eu  l'extrême  complaisance  do  me  céder  sa 
collation.  Ce  manuscrit,  d'après  les  renseignements  dont  je  lui  suis 
redevable,  est  h  peu  près  du  milieu  du  xif  s.  ^  La  langue  du  poème 
est  très-rajeunie  par  comparaison  au  ms.  L,  et  le  scrd)e  est  plus 
que  médiocre.  Non-seulement,  semblable  en  cela  à  la  plupart  des 
copistes  anglais,  il  dénature  et  détruit  le  rhythme  d'un  grand 
nombre  de  vers,  non-seulement  il  foule  aux  pieds  toutes  les  lois 
de  la  grammaire  et  écrit  même  souvent  des  mots  demies  de  sens, 
mais  il  est  surtout  coupable  d'omissions  considérables,  qui  por- 
tent, soit  sur  des  vers  isolés   dans    l'intérieur   des   strophes 
(6  c,  24  a-b,  32  e,  36  d  e,  38  e,  39  d,  46  e,  53  c,  58  c, 
59  c,  62d-e,   63  a,  69  b,   72  a-b,   73  c-e»  76  ^^^^  c, 
82  d,  88  e,  92  e,  95  e,  96  c,  101  e,  103  e,  104  d,  106  c), 
soit  sur  des  strophes  entières  (51,  52,  84,  87,  98,  108);  il  a 
complètement  supprimé  les  quinze  dernières.  On  verra  plus  tard 
que  la  rédaction  de  ce  manuscrit  offre  en  outre  de  nombreuses 
divergences  avec  les   autres,  mais  le  copiste  auquel  nous  le 
devons  était  évidemment  trop  paresseux  pour  prendre  la  peine 
de  modifier  ainsi  son  texte  et  trop  peu  intelligent  pour  pouvoir  le 
faire;  c'est  donc  dans  le  livre  qu'il  a  copié  qu'ont  dû  se  produire 
la  plupart  de  ces  variantes.  —  Au  contraire,  c'est  postérieure- 
ment a  ce  copiste  que  notre  poème  a  subi,  dans  le  ms.  Ashburn- 
ham,  une  nouvelle  et  déplorable  révision.  Un  correcteur,  qui 
d'après  M.  Meyer  doit  être  assez  peu  postérieur  au  copiste  (ha 
du  xii«  siècle),  s'est  amusé  à  repasser  sur  l'œuvre  de  celui-ci,  non 
pas  pour  l'améliorer  par  une  collation  soigneuse  de  l'origmal, 
mais  pour  la  gâter  par  l'idée  absurde  de  substituer  çk  et  la  des 
rimes  parfaites  aux  libres  assonances  du  poème  primitif,  conser- 
vées dans  la  copie.  A  cette  fantaisie  d'autant  plus  ridicule  qu  elle 
est  tout-h-fait  arbitraire  et  sans  aucune  prétention  h  la  consé- 
quence (réunissant  par  exemple  deux  vers  d'une  strophe  sans  se 
soucier  des  autres,  etc.)  le  correcteur,  qui  paraît  avoir  assez  mai 
connu  le  français  et  totalement  ignoré  les  lois  de  cette  versifica- 

1.  Il  porte  le  n»  112  dans  le  catalogue  des  manuscrits  cédôs  par 
M  Libri  à  Lord  Ashburnham,  et  est  intitulé  Vite  di  Santi.  11  est  w-r, 
et  comprend  soixante-treize  feuillets,  où  les  vers  sont  presque^partout 
écrits  à  longue  ligne  comme  de  la  prose.  11  contient  :  1°  (fol.  1-U)  l-^^- 
sompfion  de  la  vierge  Marie,  par  Herman  de  Valencicnnes;  2'  (fol.  U  v°- 
19  V-)  la  Vie  de  Saint  Alexis,  sans  titre;  3-  (fol.  19  s'-Vl)  la  Vie  de  saint 
Brandon-  titre  :  Incipit  vita  sancti  Ihandani;  c'est  le  texte  conservé  égale- 
ment au  liritish  Muséum,  dont  il  est  parlé  plus  bas;  i'  (fol.  43-73)  la  Me 
de  sainte  Culhcrinc.  sans  titre. 


tion  qu'il  voulait  perfectionner,  a  sacrifié  partout  le  sens,  la 
grammaire  et  la  mesure,  et  il  a  en  outre  si  mal  exécuté  ses  sur- 
charges qu'il  est  arrivé  très-souvent  à  rendre  illisible  la  pre- 
mière écriture  sans  que  la  sienne  puisse  se  déchifFrer.  Soit  par 
ces  griffonnages,  soit  par  les  inepties  qu'il  a  substituées  au 
texte,  le  correcteur  du  ms.  Ashburnham  a  causé  à  cems.  un  dom- 
mage considérable.  Il  n'en  garde  pas  moins  une  véritable  valeur, 
comme  je  l'exposerai  ci-dessous  plus  en  détail.  Je  le  désigne  par 
la  lettre  A, 

Le  troisième  manuscrit  est  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, où  il  porte  le  n"  19525  (anc.  S. -Germain  1856).  Il  a  déjà 
été  décrit  plus  d'une  fois  ^  en  sorte  que  je  me  dispenserai  de 
donner  de  nouveau  la  liste  des  pièces  qu'il  contient.  ]\I.  Martin - 
le  dit  exécuté  au  commencement  du  xiv^  siècle;  autant  que  j'en 
puis  juger,  cette  date  est  un  peu  trop  avancée,  et  le  manuscrit 
peut  fort  bien  remonter  à  la  fin  du  siècle  précédent.  La  Vie  de 
'Saint  Alexis  va  du  f  26  v°  au  f  30  v"^.  —  Je  crois  ce  ma- 
nuscrit écrit  en  Angleterre;  il  porte  dans  son  orthographe 
des  traces,  assez  modérées  il  est  vrai,  mais  pourtant  visibles,  des 
habitudes  anglaises,  et  conformément  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
il  est  remarquable,  surtout  A^nsV  Alexis,  par  une  insouciance 
extraordinaire  de  la  mesure  des  vers.  Le  copiste  de  notre 
poème  se  fait  connaître  comme  un  homme  assez  intelligent,  mais 
écrivant  avec  rapidité  et  négUgence.  Outre  ses  fautes  sans 
nombre  contre  le  rhythme  (fautes  consistant  d'ordinaire  en  omis- 
sions), ses  hésitations  orthographiques  et  ses  rajeunissements 
très-fréquents"*,  il  est  surtout  coupable  d'avoir  passé  soit  des 
vers  (14  c,  21  d,  80  c,  107  d,  109  e,  122  c-e)  soit  même  des 
strophes  entières  (108,  110,  111,  112,  113,  119,  120,  123, 
124),  Malgré  cela,  il  est  bien  plus  complet  que  A,  puisqu'il  ne 
lui  manque  que  neuf  strophes  et  huit  vers  isolés,  tandis  que 
dans  A  les  lacunes  sont  de  vingt  et  une  strophes  et  trente-deux 
vers  isolés.  —  Je  désigne  ce  manuscrit  par  P. 

1.  Voyez  la  liste  des  ouvrages  qu'il  contient  dansHofmann,  1.  1.,  et  un 
catalogue  détaillé,  avec  des  citations  de  chaque  texte,  dans  Martin,  le 
Besant  de  Dieu,  p.  ii-x. 

2.  L.  1.,  p.  I. 

3.  Je  me  suis  servi,  pour  la  collation  de  ce  texte,  de  la  copie  exécu- 
tée par  M.  Fagnioz,  archiviste-paléographe,  à  l'usage  de  notre  conférence 
de  l'Ecole  des  hautes  études. 

4.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  impossible  de  décider  si  ces  rajeunissements 
appartiennent  au  copiste  ou  se  trouvaient  déjà  dans  le  ms.  qu'il  avait 
sous  les  yeux;  il  y  en  a  sans  doute  des  deux  espèces. 
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Lo  quntrièmo  ti^xto  do  notre  poènio  a  ôtô  écrit  pout-étro  un 
peu  avant  celui  quo  nous  mmious  (roxaniinor,  égalomont  à  la 
lia  (lu  xui"  siècle.  Il  est  cnsi-rvé  à  la  r.il)li"tliè(iae  Iniixjriale 
sous  le  n"  l'JlTl  (anc.  Suppl.  fr.  5;>'^-').  ' 'u  on  trouvera 
la  description  en  tète  do  l'édition  à  part  qui  en  est  donnée 
plus  loin.  Ce  manuscrit,  très -bien  écrit  et  très-lisible, 
est  orné  d'une  miniature  représentant  Alexis  mort,  entouré 
du  pape  et  des  empereurs  suppliants.  Le  poème  va  du  f  51  v°  au 
1"  74  r".  L'écriture  indique  une  main  française;  le  copiste  a  géné- 
ralement compris  ce  qu'il  écrivait;  il  est  assez  fidèle  aux  règles 
grammaticales  de  son  temps  ;  mais  il  est  négligent  et  étourdi,  il 
lui  arrive  de  ne  pas  lire  ce  qu'il  écrit  et  de  laisser  éciiapper  des 
vers  qui  n'ont  aucun  sens,  et,  surtout  vers  la  fin,  il  abrège  son 
travail  en  supprimant  non-seulement  des  vers  dont  à  la  ri- 
gueur on  pourrait  se  passer,  mais  des  vers  indispensables 
au  sens  et  des  strophes  entières.  —  Mais  ce  qui  distingue 
au  premier  abord  ce  texte  do  ceux  que  nous  avons  exa- 
minés jusqu'ici,  c'est  que  le  poème  primitif  y  est  non-seulement 
renouvelé  dans  sa  forme,  mais  considérablement  augmenté, 
c'est-à-dire  interpolé,  de  telle  façon  que  les  additions  s'élèvent 
presque  au  doul)lo  de  ce  qui  est  originaire.  Le  procédé  d'interpo- 
lation employé  par  l'auteur  de  cette  nouvelle  rédaction  sera  exa- 
miné en  un  autre  lieu;  ce  qui  importe  ici,  c'est  que  les  vers  qu'il 
a  conservés  de  l'original  sont  beaucoup  moins  altérés  qu'on  no  le 
croirait.  Dans  la  leçon  première  de  cette  rédaction  inter})oléo, 
tous  les  vers  du  p(^ème  ancien  avaient  sans  doute  été  respectés, 
et  les  suppressions  qu'on  remarque  dans  le  ms.  sont  certaine- 
ment, pour  la  plupart,  le  fait  du  copiste;  d'une  part  en  effet, 
comme  je  vier.s  de  le  dire,  elles  atteignent  souvent  des  vers  néces- 
saires au  sens  (4  d,  30  a,  122  a-b,  etc.);  d'autre  part, 
il  existe  une  preuve  a  posteriori,  plus  concluante  eucore.  La 
rédaction  interpolée  dont  il  s'agit  subit  en  efft4  au  xni*  siècle  une 
nouvelle  opération,  qui  consi-^ta  à  transformer  en  rim<'s  régu- 
lières les  assonances  qui,  dans  le  texte  du  ms.  12471,  se  i-encon- 
trent  aussi  bien  dans  les  parties  interpolées  que  dans  les  parties 
anciennes.  Nous  avons  conservé  un  manuscrit  de  ce  travail,  le 
ms.  de  la  B.  Inip.  fr.  1553,  et  nous  voyons  que  les  lacunes  que 
présente  le  ms.  12471  y  sont  fréquennncnt  comblées;  d'autre 
part  iV.^  passages  où  le  texte  d(i  12171  ililfere  de  celui  des  autres 
manuscrits  S' «lit  semblablos  ;i  ce  dernier  dau^  155.">,  d'dù  il  suit 
que  le  mamis(  int  qui  euiitenait  l'original  delà  ri'dacti'U  inter- 
polée n'e>t   pa^   tmijnur-   la   source  des  \ariantes  ([ue  pivseute 
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r3-171.  Ce  qui  ost  plus  fi-a2»p;uit  encore,  c'est  que  la  vorsion  on 
niiatraiiiS  inoiiorinif's.  qui  fut  exécutée  au  xi;""  siècle  (r;qir-è.s  le 
texte  riuié  dent  [Th)\'>  nous  a  ninservé  une  c^pie,  a  jtai-iuis  <le.s 
levons  ])lus  autIi<-ntiqMf-s  que  le  ms  12171.  L'ensemble  ih  (:>'<, 
textes  est  donc  nécessaire  pour  la  n'stiluli"ii  du  nianuserit  .  ri- 
«rinal  de  la  rédaction  interpolée,  et,  à  travers  elle,  du  m. unis- 
crit  d'après  lequel  cette  rédaction  a  ele  faite.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'insister  sur  les  faits  propres  à  cette  ré-Iaction;  je  dinii  sr'U- 
lement  que  je  la  désigne  par  la  lettre  i,  appliUit  S  le  n:s.  12171 
(anc.  Suppl.  6'oP),  M  le  nis.  fi-.  1553  (r'Mlaction  interp  »lée 
rimée,  publiée  ci-dessous  par  M.  Maréchal),  et  Q  la  réi'.acti'-n 
en  quatrains  monorimes  con.servée  dans  six  manuscrits  et 
publiée  plus  loin  par  M.  Pannier.  —  En  S'anime,  là  où  ces  diverses 
recensions,  —  et  tout  particulièrement,  bien  entendu.  S,  —  nous 
ont  transmis  le  texte  du  poème  primitif  d'après  le  manuscrit  qui  a 
été  leur  point  de  départ  commun,  nous  reconnaissons  que  c»'  t(^xte 
était  excellent,  très-correct  et  très-pur,  et  qu'il  devait  offrir,  en 
regard  de  nos  trois  manuscrits  anglo-normands,  des  formes  fran- 
çaises que  nous  ont  conservées  les  rédactions  interpolées,  mais 
malheureusement  à  un  état  beaucoup  plus  nifiderne. 

En  résumé,  le  poème  de  la  Vie  de  saint  Alexis  nous  est 
parvenu  dans  quatre  manuscrits  principaux  :  L  (anglais, 
xrf  siècle),  A  (id.),  P  (anglais,  xiif  siècle),  S  (franeais, 
xiif  siècle),  ce  dernier  n'étant  que  le  représentant  d'un  manus- 
crit perdu  ?,  lequel  serait  lui-même  le  locuni  toif'ns  d'un  manus- 
crit perdu  non  interpolé,  que  nous  découvrons  à  travers  i[\  l'aide 
de  Set,  h  l'occasion,  de  M  et  méuK^  de  Q.  Pour  abréger,  sauf  les  cas 
où  j'emploie  ces  moyens  extrêmes,  je  me  sers  de  la  lettre  S  (qui 
désigne  en  réalité  le  ms.  12471)  pour  indiquer  ce  manuscrit 
perdu,  qui  y  est  très-certainement  représenté  essentiellement. 
Quel  est  maintenant  le  rapport  de  ces  quatre  manuscrits  entre 
eux?  Dans  quelle  mesure  et  par  quels  intermédiaires  dérivent-ils 
de  l'original,  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

IL  CXASSIFICATIOX  DES  MAXISCRITS. 

Les  principes  de  la  critii[ue  des  textes  n'ont  guère  été  appli- 
qués jusipi'à  présent  à  l'anciinnit^  littérature  française,  et  parti- 
culièrement à  la  poésie  épique  '.  Les  éditeurs  les  plus  conscien- 

l-  r.os  W'^woè  t'taiont  é<'rit('s  tiitaïul  a  paru  un  oxOi^Hont  olHl^cule  où 
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deux  se  sont  contentés  d'ordinaire  de  choisir  parmi  les  divers 
manuscrits  celui  qui  leur  paraissait  le  meilleur  et  de  le  reproduire 
aussi  fidèlement  que  possible,  en  se  servant  des  autres  seulement 
dans  les  cas  où  ce  manuscrit  présentait  des  lacunes  ou  des  fautes 
évidentes.  Plus  anciennement,  lorsqu'on  commença  à  publier  nos 
anciens  poèmes,  quelques  éditeurs,  s'étant  aperçus  qu'aucun  ma- 
nuscrit ne  méritait  une  confiance  absolue,  constituèrent  leur 
texte  à  l'aide  de  plusieurs  manuscrits;  mais  ils  se  laissèrent  gui- 
der par  le  goût  et  le  tact  plutôt  qu'ils  ne  suivirent  de  règle  scien- 
tifique, et,  plus  soigneux  de  dérober  leur  travad  que  d'en  rendre 
compte,  ils  jugèrent  ordinairement  superflu  de  communiquer  les 
variantes  non  admises  et  de  donner  les  raisons  de  leur  préférence 
pour  celles  qu'ils  avaient  choisies.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  pro- 
cédés ne  peut  suffire  aux  exigences  de  la  critique,  exigences  qui, 
on  ne  saurait  trop  le  dire,  sont  absolument  les  mêmes  pour  les 
productions  du  moyen-âge  que  pour  celles  de  l'antiquité. 

Ces  exigences  se  résument  en  une  seule  formule,  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  cas.  La  critique  des  textes  a  pour  but  de  re- 
trouver, autant  que  possible,  la  forme  que  l'ouvrage  auquel  elle 
s'applique  avait  en  sortant  des  mains  de  l'auteur.  Ce  but,  elle  ne 
l'atteint  jamais  complètement  :  elle  s'en  rapproche  plus  ou  moins 
suivant  que  les  conditions  où  elle  s'exerce  sont  plus  ou  moins 
fevorables. 

Pour  ce  qui  concerne  les  œuvres  du  moyen-âge,  ces  conditions 
sont  généralement  tout  autres  que  celles  qui  se  produisent 
pour  les  œuvres  de  l'antiquité.  Elles  sont  à  la  fois  meilleures 
et  plus  mauvaises.  Elles  sont  meilleures  en  ce  que  les  manuscrits, 
au  moins  dans  la  plupart  des  cas,  sont  beaucoup  plus  rapprochés 
de  l'époque  de  l'auteur;  elles  sont  plus  mauvaises  en  ce  que  les 
causes  d'incertitude  sont  beaucoup  plus  multipliées.  En  effet,  à 
un  petit  nombre  d'exceptions  près,  les  ouvrages  classiques  n'ont 
été  défigurés  que  par  l'ignorance  et  l'inintelligence  des  scribes; 
chacun  d'eux  s'est  eflbrcé  de  copier  fidèlement  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  et  ses  fautes  mêmes,  comparées  h  celles  des  autres, 
permettent  souvent  de  restituer  la  leçon  de  l'original.  Il  en  est 
tout  autrement  pour  les  ouvrages  écrits  en  langue  vulgaire  avant 
l'imprimerie,  et  surtout  pour  ceux  qui,  composés  h  une  époque 
ancienne,  sont  restés  longtemps  eu  faveur.  Chaque  génération 


on  essaie  d'appliquer  cos  principos  à  uno  chanson  do  geste  :  Grœber, 
die  hniiflschiillUchcii  Gcslul/uiigni  Uer Chanaon  de  geste  licrubras;  voy.  sur 
ce  travail  Kccue  critique,  1800,  art.  Ifi3. 
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les  a  modifiés  pour  les  approprier  h  son  usage;  non-seulement  les 
copistes  ont  rajeuni  les  formes  du  langage  pour  les  rapprocher 
de  celles  de  leur  temps  ou  les  ont  altérées  pour  les  rapprocher  de 
celles  de  leur  province,  mais  ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
remplacer  les  mots  vieillis  ou  peu  connus  par  des  expressions 
plus  usitées,  les  tournures  insolites  par  des  formules  habituelles, 
les  idées  même  de  l'auteur,  pour  peu  qu'elles  les  choquassent, 
par  celles  qui  leur  semblaient  préférables.  Accoutumés  à  prendre 
de  telles  libertés,  on  conçoit  qu'ils  n'apportaient  pas  une  gramle 
rigueur  à  reproduire  fidèlement  les  mots  même  qu'ils  n'avaient 
pas  l'intention  de  modifier;  après  une  lecture  rapide  d'un  vers  ou 
d'une  ligne,  ils  l'écrivaient  sans  se  faire  scrupule  le  plus  souvent 
de  remplacer  une  conjonction  par  une  autre  à  peu  près  syno- 
nyme, une  forn^e  grammaticale  par  la  voisine,  d'intervertir 
l'ordre  des  mots,  de  changer  le  temps  des  verbes,  de  se  laisser 
aller  en  un  mot  à  toutes  ces  petites  inexactitudes  que  n'évitera 
jamais,  en  copiant  un  texte,  le  scribe  même  le  plus  intelligent 
s'il  ne  s'astreint  pas  à  une  attention  toujours  vigilante.  Mais  ce 
n'est  là  encore  qu'une  partie  des  obstacles  que  les  habitudes  litté- 
raires du  moyen-âge  interposent  entre  la  critique  et  le  but  qu'elle 
poursuit:  ily  en  a  de  bien  plus  graves  dans  les  renouvellements. 
On  ne  sait  vraiment  si  on  doit  se  féliciter  ou  s'afïliger  du  succès 
soutenu  qu'ont  eu  pendant  plusieurs  siècles  quelques-unes  des 
meilleures  productions  du  moyen-àge  commençant.  Il  est  vrai 
que  sans  ce  succès  nous  les  aurions  peut-être  perdues  complète- 
ment ;  mais  grâce  à  lui,  le  plus  souvent,  nous  ne  les  possédons 
que  dans  une  forme  bien  différente  de  leur  forme  primitive.  Il  n'y 
a  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  poèmes  pour  lesquels  nous  ayons 
conservé,  h  côté  des  rajeunissements,  une  rédaction  voisine  de 
l'original  :  pour  la  plupart  nous  n'avons  que  des  textes  modernisés, 
délayés,  et  sensiblement  inférieurs.  A  chaque  degré  de  cette 
échelle,  le  poème  perd  quelque  chose  en  originalité,  en  style  et 
en  beauté,  jusqu'h  ce  qu'il  arrive  à  n'être  plus  que  la  parodie  de 
lui-même.  Ce  qui  a  surtout  contribué  à  ces  déplorables  métamor- 
phoses, ce  sont  les  changements  survenus  dans  la  versification; 
c'est  avant  tout  le  passage  de  l'assonance  à  la  rime.  On  fut 
obligé,  pour  remettre  les  vieux  poèmes  à  la  mode,  de  modifier 
toutes  les  fins  des  vers  suivant  dos  lois  qui  avaient  été  inconnues 
à  leurs  auteurs  :  on  comprend  qu'il  ne  put  rester  que  bien  peu 
de  chose  du  style  primitif  dar.s  une  transformation  de  ce  genre, 
surtout  si  ou  pense  qu'elle  dut  êtrt>  opérée  le  plus  souvent  par 
des  poètes  tout-h-fait  subalternes,  par  des  chanteurs  mercenaires 
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qui  no  voyaient  dans  les  œuvres  qu'ils  récitaient  qu'un  gagne- 
pain  qu'il  fallait  maintenir  en  état  de  service.  —  A  côté  de  ces 
graves  altérations  apportées  h  la  forme,  il  faut  tenir  compte  de 
celles  qu'on  fit  subir  au  fond.  On  mit  les  vieux  poèmes  au  niveau 
des  idées  et  des  sentiments  du  moment  ;  on  leur  enleva  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  original  pour  les  rapprocher  du  moule  banal  en 
faveur;  et  si  cette  transformation  fut  quelquefois  exécutée  avec 
un  certain  talent,  elle  n'en  détruisit  pas  moins ,  de  la  façon  la 
plus  regrettable,  le  plan  primitif  et  le  caractère  propre  des  œu- 
vres auxquelles  elle  s'appliqua.  —  Cette  double  refonte,  de  la 
forme  et  du  fond,  il  est  tel  poème  qui  la  subit  à  deux  ou  trois  re- 
prises, et  quand  on  n'a  que  le  dernier  de  ces  rajeunissements, 
on  comprend  qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce 
que  pouvait  être  la  composition  originale. 

Heureusement,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  on  dispose,  et 
dans  une  assez  large  mesure,  du  seul  moyen  de  contrôle  dont 
puisse  user  la  critique,  la  comparaison.  La  critique  des  textes,  ou 
du  moins  l'une  de  ses  parties  les  plus  essentielles,  repose  en  effet 
sur  cette  idée  que  des  scribes  différents ,  copiant  un  même 
texte,  ne  font  pas  les  mêmes  fautes  ^  ;  pour  les  œuvres  du 
moyen-âge  qui  ont  subi  des  renouvellements,  il  faut  compléter 
cette  formule  par  ceRe-ci  :  des  renouveleurs  différents,  travail- 
lant sur  un  même  poème,  ne  font  pas  les  mêmes  modifications.  Il 
en  résulte  que  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits  provenant 
d'une  même  source  fera  d'habitude  connaître  cette  source  elle- 
même  au  cas  où  elle  manque  ~.  Laissons  de  côté  pour  le  moment 
les  renouvellements  proprement  dits,  et  tenons-nous-en  aux  co- 
pies, plus  ou  moins  altérées  et  rajeunies. 

L'immensité  des  pertes  que  nous  avons  faites  en  fait  de  manus- 
crits du  moyen-âge  n'apparaît  nulle  part  avec  plus  d'évidence 
que  lorsqu'on  possède  plusieurs  textes  d'un  même  ouvrage.  En 
effet  il  est  infiniment  rare  que  l'un  de  ces  textes  soit  copié  sur 


1.  Ou  du  moins  ne  les  font  pas  sans  une  raison  commune  :  étant 
donné  un  mot  peu  usité,  où  se  trouvent  un;i  et  un  u,  il  pourra  très-bien 
arriver  que  deux  scribes  indépendants  l'un  de  l'autre  lisent  u  pour  n  et 
n  pour  u.  On  ne  peut  admettre  que  deux  copistes  ont  fait  la  môme 
faute  que  si  on  explique  comment  elle  leur  était  suggérée,  pour  ainsi 
dire,  par  leur  original  commun. 

2.  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre,  surtout  pour  ce  qui 
concerne  les  renouvellements;  leur  comparaison  permettra  bien  d'ordi- 
naire de  deviner  le  genre  d'archaïsme  qu'ils  ont  voulu  supprimer,  mais 
elle  ne  conduira  que  bien  rarement  à  restituer  rarcliaisnic  lui-même. 
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l'autre;  presque  toujours  ce  sont  les  extrêmes  pousses  de  bran- 
ches parfaitement  distinctes,  qui  forment  autour  delà  tige,  qu'on 
nepossède  jamais,  une  vaste  ramification  ^  Ce  doit  être  le  premier 
soin  de  la  critique  que  d'examiner  si  les  mss.  qui  sont  à  sa  dispo- 
sition sont  copiés  les  uns  sur  les  autres  :  le  procédé  à  suivre 
est  des  plus  simples.  Il  faut  comparer  chacun  des  manuscrits 
Y  plus  récents  à  chacun  de  ceux  qui  sont  plus  anciens;  si  le  plus 
^  jeune  remplit  des  lacunes  qui  se  trouvent  dans  l'autre,  s'il  offre 
une  bonne  leçon  où  l'autre  en  a  une  mauvaise,  il  est  clair  qu'il 
n'en  dérive  pas.  Si  au  contraire  il  en  reproduisait  les  erreurs  et 
les  lacunes,  et  qu'il  n'eût  ces  défectuosités  en  commun  avec  au- 
cun autre,  il  faudrait  en  conclure  que  c'est  une  simple  copie  du 
manuscrit  plus  ancien,  et  dès  lors  n'en  tenir  aucun  compte;  car 
c'est  une  des  règles  de  la  critique,  et  qui  se  justifie  d'elle-même, 
qu'une  copie  n'a  aucune  espèce  de  valeur  quand  on  possède  son 
original. 

Dans  le  cas  contraire,  si  on  voit  qu'aucun  des  manuscrits 
n'est  copié  sur  l'autre,  il  faut  en  établir  la  classification,  travail 
délicat,  compliqué  et  minutieux,  mais  indispensable,  et  sur  le- 
quel repose  toute  la  critique  scientifique.  En  effet,  les  manuscrits 
auront  une  valeur  tout-à-fait  différente,  suivant  le  rapport  oiî  ils 
seront  entre  eux  et  avec  l'original.  Soient  quatre  manuscrits,  a  h 
c  d.  Ils  peuvent  être  copiés  tous  les  quatre  directement  sur  l'ori- 
ginal X  ;  dès  lors  la  critique  est  bien  simple  :  trois  manuscrits 
d'accord  contre  un  reproduisent  h  coup  sûr  l'original  ;  deux  ma- 
nuscrits d'accord  contre  deux  divers  entre  eux  ne  donnent  pas 
une  moindre  certitude;  le  seul  cas  d'hésitation  se  présentera  ra- 
rarement  :  c'est  si  les  quatre  manuscrits  offrent  quatre  leçons 
différentes.  Mais  supposons  au  contraire  que  a  seul  ait  été  copié 
directement  sur  x,  que  b  c  d  soient  dérivés  d'un  manuscrit  z, 
copié  sur  x,  mais  perdu,  la  critique  devient  bien  plus  difficile.  11 
faut  d'abord  qu'elle  établisse  le  texte  de  z,  et  pour  cela  elle  trai- 
tera b  c  d  comme,  dans  l'hypothèse  première,  elle  traitait  a  h  c 
d;  puis  une  fois  z  constitué,  elle  procédera  pour  z  ei  a  comme 
elle  faisait  pour  a  b  c  d,  mais  avec  beaucoup  moins  de  sûreté, 
puisqu'elle  ne  sera  certaine  de  x  qu'en  cas  d'accord  de  z  avec  a, 


1.  M.  Grœber,  examinant  les  sept  manuscrits  du  Fhrahras  qu'on  pos- 
sède (en  comptant  le  texte  provenral),  est  o^Z/jc' d'eu  admettre  au  moins 
quatorze  comme  ayant  existé,  et  à  ne  consulter  i]ue  les  vraisemblances 
qui  résultent  de  l'existence  de  ces  sept  mss.,  il  faudra  au  moins  doubler 
ce  chiffre  de  quator/.e. 
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et  qu'en  cas  de  divergonco  elln  en  sera  iviluitc  à  tranchorla 
question  par  le  goût  et  la  divination,  ou  bien  à  donner  uniforme-' 
ment  la  préférence  à  l'une  des  traditicnis,  a  ou  j,  sans  que  h  od 
puissent  lui  apporter  la  moindre  lumière.  11  est  facile  de  se  repré- 
senter des  hypothèses  ])ien  pkis  compliquées,  et  U  ne  s'en  produit 
que  trop  en  réalité,  d'autant  plus  que  les  manuscrits  qu'on  pos- 
sède sont  ordinairement  séparés  de  leur  auteur  par  de  nom- 
breuses générations;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  de  longs  développements;  je  ne  veux  dire  que  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  pour  faire  comprendre  la  méthode  que 
je  vais  appliquer  au  pcème  que  je  publie. 

S'il  est  difficile  pour  la  critique,  une  fois  les  manuscrits  bien  et 
dûment  classés,  de  tirer  de  leur  accord  ou  de  leur  divergence  des 
renseignements  sur  l'original,  c'est  cependant  une  tache  plus 
aisée  encore  que  celle  qui  la  précède  et  la  rend  possible,  à  savoir 
la  classification  elle-même.  Soient  quatre  manuscrits  a  i  <?  6?,  que 
je  suppose  contemporains  et  voisins  de  l'original  pour  prendre 
l'hypothèse  la  plus  simple.  Comment  faire  pour  •savoir  s'ils  sont 
tous  les  quatre,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  copiés  sur  ^, 
ou  bien  s'ils  ne  dérivent  pas  d'intermédiaires  perdus  ?  Bien  des 
combinaisons  sont  possibles  :  on  peut  avoir,  comme  je  l'ai 
supposé  tout-à-l'heure,  a  copié  sur  ^,  et  ^  <?  d  dérivant  de 
z  perdu,  copié  également  sur  x;  on  peut  avoir  a  et  ô  indépen- 
dants et  faits  sur  l'original,  tandis  que  c  et  d.  dérivent  de  ;:;  ou 
bien  a  et  ^  peuvent  être  les  représentants  d'une  copie  perdue  y, 
et  cet  d  ceux  de  z,  etc.  Pour  arriver  à  le  déterminer,  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  d'éprouver  successivement  sur  les  manuscrits 
ces  diverses  hypothèses.  Si  par  exemple  la  première  est  vraie, 
€\a})  c  d  sont  quatre  copies  indépendantes  de  x,  chaque  manus- 
crit à  son  tour,  plus  ou  moins  souvent,  se  trouvera  seul  contre 
les  trois  autres  ;  il  ne  se  formera  pas  entre  eux  de  groupes  bi- 
naires, associés  par  une  coïncidence  habituelle.  Si  au  contraire 
ces  groupes  se  forment,  si  on  remarque  que  dans  beaucoup  de  cas 
a  ^d'un  côté  et  c  d  de  l'autre  donnent  une  leçon  identique,  on 
en  conclura  que  ab  ai  c  d  dérivent  chacun  d'une  copie  perdue 
qui  contenait  la  leçon  que  ces  deux  groupes  reproduisent  respec- 
tivement. Mais  il  est  rare  que  le  rapport  des  manuscrits  entre 
eux  soit  aussi  simple  ;  généralement ,  je  le  répète,  les  premières 
générations  de  copies  sont  perdues  en  entier  ou  presque  en  en- 
tier et  ne  sont  représentées  que  par  des  manusci-its  plus  eu  moins 
éloignés  ;  souvent  une  famille  n'est  conservée  que  dans  un  texte, 
et  il  est  impossil)le  alors  de  se  rendre  comptt>  des  intermédiaires 
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par  lesquels  il  a  passé  avant  de  revêtir  la  forme  sous  laqiK'll'"  il 
se  présente.  C'est  ce  qui  fait,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que 
la  critique  n'atteint  jamais,  ou  à  peu  prrs  jamais,  le  but  qu'^-ll»! 
poursuit;  elle  doit  se  contenter  d'en  appioclier  autant  qu'il  '-t 
possible. 

Si  les  manuscrits  sent  assez  nombreux  pour  peniicttre  une 
classification  bien  assurée,  et  si  les  rechfrches  <lu  criti([ae  ont  été 
bien  conduites,  il  arrivera  à  un  des  deux,  résultats  suivants:  ou 
tous  les  manuscrits  viennent  directement  de  l'original,  ou  ils  se 
groupent  en  familles  dont  chacune  représente  une  copie  directe 
(perdue)  de  cet  original.  Si  ces  familles  sont  nombreuses,  si  même 
elles  sont  seulement  au  nombre  de  trois,  la  tâche  du  critique  sera 
désormais  assez  facile  :  il  n'y  aura  pour  lui  d'hésitation  que  si 
chacune  des  familles  offre  une  leçon  différente,  et  ce  cas  sera 
d'autant  plus  rare  qu'elles  seront  plus  nombreuses.  Mais  si  la 
classification  des  manuscrits  aboutit  à  la  constitution  de  deux 
familles,  la  tâche  du  critique  est  tout  autrement  délicate  et 
change  même  de  nature;  au  lieu  d'être  une  opération  pour  ainsi 
dire  mathématique,  elle  devient  une  affaire  de  tact,  d'intuition 
et  d'instruction.  En  effet,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  entre  les 
leçons  divergentes  que  lui  fournissent  deux  familles  de  manustrits, 
—  c'est-à-dire,  représentées  par  elles,  deux  copies  diivctes  de  l'o- 
riginal, —  le  doute  sera  possible  ;  c'est  dans  sa  connaissance  de  la 
langue,  du  style  et  des  idées  de  l'auteur  que  le  critique  devra 
puiser  les  motifs  de  sa  décision.  Aussi  cette  partie  de  la  critique 
des  textes,  —  celle  qui  consiste  à  choisir  entre  deux  ou  plusieurs 
leçons  également  autorisées  par  le  manuscrit,  —  est-elle  celle 
où  se  font  connaître  les  savants  vraiment  supérieurs.  La  pre- 
mière partie  ne  demande  que  de  l'attention  et  du  raisonnement; 
celle-ci,  pour  être  pratiquée  avec  succès,  exige,  outre  une  ins- 
truction étendue,  sûre  et  présente,  une  finesse  et  une  certaine 
imagination  qui  sont  refusées  parfois  aux  travailleurs  les  plus 
consciencieux.  —  Il  en  est  de  même  de  la  tâche  qui  incombe  au 
critique  lorsque  tous  les  manuscrits  qu'il  a  à  sa  disposition  déri- 
vent, non  de  l'original,  mais  d'un  intermédiaire  perdu,  lequel 
était  lui-même  séparé  par  plusieurs  générations  de  l'auttHU'  ju'<>- 
mier,  et  offrait  par  conséquent,  dans. la  plupart  des  cas,  soit  des 
fautes,  soit  des  lacunes.  C'est  là  le  chauqi  de  ce  qu'on  appelle 
proprement  la  criti([ue  conjecturale,  œuvre  beaucoup  plus  hardie 
que  les  deux  autres,  et  qui,  si  elle  est  intéressante  et  attrayante 
au  plus  haut  point,  est  pleine  de  dangers  de  toutgenre.  C'est  dans 
cette  situation  ([ue  se  trouve  la  eritique  pour  la  plupart  des  textes 
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de  l'antiquité  classique  ;  aussi,  constitués  à  la  Rcnaissnuco  par  la 
critique  cenjoctui-ale,  sont-ils  sans  cesse  remaniés  par  elle.  Elle  a 
d'ordinaire  moins  à  faire,  comme  elle  a  moins  de  difTicultés  et  de 
périls  à  surmonter,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  du  moyen- 
àge. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ne  porte  cependant  que  sur  un  des 
cotés  de  la  question,  et  peut-être  sur  le  moins  ardu.  La  restitu- 
tion critique  d'un  texte  comprend  en  effet  deux  parties  bien  dis- 
tinctes et  qui  ne  doivent  être  abordées  ni  avec  les  mêmes  res- 
sources ni  par  les  mêmes  procédés  :  la  constitution  des  leçons  et 
la  constitution  du  langage.  Je  n'ai  parlé  que  de  la  première  ;  il 
reste  à  dire  un  mot  de  la  seconde.  Les  ouvrages  composés  à  l'au- 
rore de  la  littérature  française  et  qui  ont  été  lus  et  copiés  jusqu'à 
la  fin  du  moyen-àge  ont  sul)i,  comme  je  l'ai  dit,  outre  les  rema- 
niements de  fond,  de  perpétuels  rajeunissements  de  forme.  Sans 
parler  ici  des  renouvellements  proprement  dits,  le  langage  a  été 
rapproché  par  les  divers  copistes  de  celui  de  leur  pays  et  de  Lnir 
temps.  Quel  procédé  employer  pour  retrouver  les  formes  propres 
à  l'auteur?  lei  la  méthode  sui\ie  pour  la  constitution  des  leçons 
est  évidemment  sans  aj^plication  possible.  Soient  quatre  manus- 
crits ;  a  du  xii°  siècle  en  dialecte  normand,  b  de  la  même  époque 
écrit  en  Angleterre,  c  du  xiii''  siècle  en  picard,  d  du  xiv''  siècle 
en  lorrain.  Comment  arriver  à  déterminer  le  langage  de  j;?  Peu 
importe,  pour  savoir  par  exemple  s'il  faut  écrire  chorale/lier  ou 
cevaucier,  enveiot  ou  enroioit,  cnnoros  ouai/iW/'ous,  que^et 
c,  a  et  d  soient  indépendants  l'un  de  l'autre  ou  dérivent  d'une 
même  copie,  puisque  les  faits  d'orthographe  et  de  prononciation 
sont  essentiellement  propres  h  chaque  copiste  ^  Ici,  un  critérium 
qui,  pour  la  constitution  des  leçons,  n'est  que  subordonné,  prend 
une  importance  capitale  :  plus  un  manuscrit  est  rapprocliéde  l'épo- 
que de  l'auteur,  c.-à-d.  plus  il  est  ancien,  plus  il  mérite  d'être  pris 
en  considération.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  des  faces  du  pro- 
blème :  à  côté  delà  question  de  temps,  il  y  a  la  question  de  lieu, 
et  cette  question  on  ne  peut  la  résoudre,  dans  la  plupart  des  cas, 
que  par  des  inductions  plus  ou  moins  probables.  Le  seul  instru- 
ment un  peu  précis  que  la  critique  ait  à  sa  disposition  est  l'étude 

1.  Je  prends  toujours  le  cas  le  plus  simple,  —  malheureusement  bien 
rare,  —  celui  où  les  manuscrits  offriraient  uniforniL-ment  d'un  bout  à 
l'autre  les  caractères  de  tel  ou  tel  dialecte.  Eu  ï.'uéral,  les  copistes 
m^Mangent  les  formes  de  leur  idiome  avec  celles  des  manuscrits  qu'ils 
copient,  et  il  en  résulte  des  allia^-es,  souvent  à  plusieurs  degrés,  dont 
l'analyse  est  e.vtrèmenient  difficile. 
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tJp  la  versification;  mais  cet  instriiincnt, 'iiifn^  qu'il  nr-  N'aj,j,li,[!i(. 
pas  aux  tf^xtes  en  prose  \  laisse  en  dehors  de  sa  poit/'»- 
un  très-j^a-and  nonilii'o  do  faits  linguistiqur's,  et  par  ex<'nipl"  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  consonnes  (au  nioius  dans  J;i  {Hfi',il,- des 
assnnancfs).  C'est  donc  à  l'aide  do  la  connaissance  griiéraleibila 
langue  h  ses  périodes  successi\es  et  dans  ses  diverses  régions  (lue 
la  critique  doit  essayer  de  détt'rnuner  les  formes  linguistiques  du 
texte  qu'elle  veut  restituer;  elle  y  est  aidée,  quand  elle  a  pu  éta- 
blir avec  quelque  certitude  la  date  et  la  patrie  de  l'auteur,  j)ar 
l'examen  attentif  des  manuscrits  les  plus  anciens  et  par  l'étude 
de  la  versification,  qui  ne  peut  se  faire,  bien  entendu,  qu'une  fois 
le  texte  solidement  constitué  en  ce  qui  concerne  les  leçons. 

Tels  sont  les  principes  généraux  de  la  critique  applicable  aux 
textes  français  du  moyen-àge  ;  il  était  utile  de  les  exposer  som- 
mairement, mais  ils  ne  seront  compréhensibles  que  par  l'applica- 
tion  qui  en  sera  fliite.  Je  n'ai  parlé  que  des  manuscrits;  quant  à 
ce  qui  concerne  les  renouvellements,  les  questions  encore  bien 
plus  compliquées  qu'ils  soulèvent  ne  touchent  que  fort  peu  le 
poème  qui  nous  occu})e  et  dont  la  rédaction  première  nous  est 
parvenue;  aussi  m'abstiendrai-je  de  donner  à  ce  sujet  des  détails 
qui  occuperaient  une  place  considérable  et  dont  quelques-uns 
trouveront  leur  place  dans  d'autres  parties  de  ce  volume.  Je  vais 
maintenant  examiner  d'après  ces  principes  les  manuscrits  de  la 
Vie  de  saint  Alcj:is. 

Rappelons  que  nous  avons  h  notre  disposition  quatre  manus- 
crits. L  (xii'' s.),  A(xii'=s.),  P  (xiii''' s.)  et  i,  manuscrit  perdu, 
représenté  par  S  (xiif  s.),  et  au  besoin  par  M  (xiif  s.).  îS'ous 
avons  à  chercher  dans  quel  rapport  ces  manuscrits  sont  entre 
eux  et  avec  l'original  perdu  que  nous  désignerons  par  la 
lettre  0. 

Il  est  clair  au  premier  abord  qu'aucun  des  manuscrits  n'est 
copié  sur  l'autre  :  L  et  A,  qui  sont  contemporains,  sont  indépen- 
dants, puisque  chacun  d'eux  a  des  lacunes  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  l'autre  ;  P  condde  également  des  lacunes  de  L  et  de  A,  et  il 
n'est  certainement  pas  l'original  de  S,  qui  a  de  son  côté  des  str'>- 
phes  qui  manquent  dans  P  ;  P,  pour  les  mêmes  raisons,  ne  vient 
pas  non  plus  de  S  ;  la  questi()n  ne  vaut  pas  la  peine  d"étre  discu- 
tée longuement.  Celle  qui  est  vraiment  intéressante  est  celle-ci  : 


l.  Il  est  bien  entomlu  qu'on  peut  conclure  d'un  texte  on  vers  à  un 
texte  en  pruso  du  même  teni[>s  et  du  mémo  pays;  mais  c'est  précisô- 
niont  la  fixation  do  ces  dates  qui  est  dittkile. 
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chacun  des  quatre  manuscrits  représentc-t-il  une  tradition 
propre,  directement  puisée  à  l'original,  ou  bien  se  group(nit-ils 
entre  eux  de  telle  faron  qu'un  doivt^  admettre  pour  deux  ou  trois 
d'entre  eux  un  intermédiaire  conmmn,  aujouid'hui  perdu,  entre 
eux  et  l'original?  C'est  ce  que  peut  seule  nous  apprendre  une 
comparaison  minutieuse.  On  trouvera  au  bas  du  texte  toutes  les 
variantes  de  ces  manuscrits;  je  ne  signale  ici  que  celles  qui  ont 
de  l'importance  et  qui  m'ont  servi  à  établir  la  classification 
d'après  laquelle  j'ai  constitué  le  texte. 

Premièrement  il  arrive  souvent  à  chacun  des  manuscrits  d'être 
seul  contre  les  trois  autres;  ainsi  on  a  : 

FL  contre  APS:  5  b  L  n'ocrent  cunfant ,  A  P  S  que 
enfant  norrent  ';  -  ùcL  E  Diu  apdent,  APS  J)iu  en 
apelent;  —  6  e  L  sur  la,  APS  sulonc;  —  7  b  L  suef  le  ftst 
nurrir,  APS  volenfiers  le  norrit;  —  7  c  L  ad  escole  h 
bons  peclre,  A  P  S  li  bons  père  a  escole;  —  9  a  L  riethe  de 
hait,  APS  de  rauU  hait;  —  9  c  L  mais,  APS  plus;  —  10  a 

L  Doinent adaisement;  APS  Nomment asemble- 

^yient;  —  15  c  L  a  Deu  Vad  comandethe,  A  P  S  diint  il 
Voutespousee;  —  19  b  c  l'ordre  des  deux  seconds  hémisti- 
ches de  ces  vers  est  différent  dans  L  et  dans  APS;  —  19  d  L 
donet,  APS  donat;  —  20  b  L  se  sist,  APS  s'asist;  — 
26  c  L  fut  si  alet,k  P  S  fui  s'en  ère;  —  25  c  d,  les  mots 
almosniers  et  jrrovendiers,  qui  terminent  ces  vers,  sont  dans 
un  ordre  inverse  dans  L  et  dans  A  P  S;  —  20  c  L  graims,  A  P 
S  dolens;  —  31  a  L  ço  dist,  A  P  S  respont;  —  35  b  L  a  un 
vers  qui  lui  est  tout-à-t'ait  propre;  —  36 c  L  très,  A  P  S  lez;  — 
39eS  am//r«Y,  APS  tôt  dreit\  —  ôOcLparage,  Wèbarnage', 

—  55  c-d  manquent  dans  L,  se  trouvent  dans  A  P  S  ;  —  70  d 
manque  dans  L,  se  trouve  dans  A  P  S  ;  —  75  c  L  esteît,  A  P  b 
ey^t  ;  —  79  c  L  faite,  A  P  S  fait;  —  81  c  L  de,  A  P  ^^en ;  — 
81  d  e  intervertis  dans  A  P  S;  —  82  b  L  Vaveie,  APS  aveie; 

—  82  e  L  6/  ciel  seit,  APS  seit  el  ciel;  —  85  a  L  qu'en,  A  P 
S  que;  —  85  b  L  dois,  A  P  S  noise;  —  89  d  L  Purquei por- 
tai, APS  Que  porrai  faire;  —  93  c-d  intervertis  dans  APS; 
_-  9-1  d  L  ai  atendude,  APS  t'ai  atendu;  —  95  b  manque 
dans  L,  se  trouve  dans  A  P  S;  —  98  d  L  «  tei  ensemble,  A 
P  S  ensemble  ot  tei;  —  99  a  L  Jo,  APS  par;  —  101  a  L 

1.  11  va  sans  dire  que  dans  l'indication  des  leçons  communes  à  trois 
ms.s.  jp  no  donne  qup  ce  qui  fait  leur  concordance,  sans  indiquer  les 
variantes  d'ortliogiaplie. 
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phirat,  A  P  ^phrereiit;  —  102  e  L  li  grant  c  H  petit,  A  P 
S  nis  li  enfant  petit;  —  101  b  L  pjodiAH,  A  P  S  parons; 

—  101  c  L  Ccst.  APS  Por  cest;  —  lo5  J  L  main,  A  P  S 
gent;  —  lOG  e  L  trestut,  A  P  S  ^j/-/ie;  —  lOS  ne  se  trouve 
que  dans  L  ^ 

2°  A  contre  L  P  S  ^  :  8  b  A  Fo/'5  A/^'.rz^,  L  P  S  .U<??"5  ^^;<(? 
cet  sol;  —  8  c  A  guc  /<?/■«,  L  P  S  del  siècle;—  8  d  manque  A; 

—  16  a  L  P  S  errant,  A  curant;  —  21  b  manque  A;  —  28  a 
L  P  S  guarniuicnt,  A  marrement;  —  47  e  A  Que  pur  nule 
chose  ne  l'en  puisse  ja,  L  P  L  Par  nule  guise  ne  l'en  puet 
hoûi;  —  51  manque  A  ;  —  53  c  manque  A;  —  57  a  A  Turne 
mei  frère  si  quier  del,  L  P  S  Quier  mei  bel  frère  et  cnque 
et  ;  —  62  c-d  manquent  A;  —  68  c  A  Vint  li  devant,  L  P  S 
Soefl'apele;  —  09  b  manque  A;  —  69  e  A  est,  L  P  S  gist;  — 
73  c-e  manquent  A  ;  —  77  A  ne  volt  estre  encurnbrez,  L  P  S 
ne  se  volt  encombrer;  —  78  c  manque  A;  —  78  e  A  Que  une 
feis  ensemble  od  tnei  parlasses,  L  P  S  Par  Ben  merci  que 
tu  m'  reconfortasses;  —  84  manque  A  ;  —  85  c  A  dune,  L  P 
S)  la;  —  86  b  A  degrater,  L  P  S  dégeler;  —  86  c  A  detraire, 
L  P  S  derurnpre;  —  87  manque  A;  —  92  e  manque  A;  —  93  d 
A  asis,  L  P  S  vertis;  —  95  a  A  tant  vos  ai,  L  P  S  tanz  jurz 
t'ai;  —  96  b  A  de  ta  charn  tendre,  hV  ^  de  tajovente;  — 
101  a  A  ne,  L  P  S  que. 

3°  P  contre  L  A  S  :  6  a  P  bêle,  LAS  grant  ;  —  8  a  P  vit, 
LAS  veit;  —  26  a  P  retornent,  LAS  repairent;  —  33  b  P  . 
Hoc  cl  Diu,  L  A  S  el  darne  Diu  ;  —  34  b  P  mais,  LAS  ja; 

—  38  a  P  vit,  LAS  l'eit;  —  44  b  P  Herberge  mei,  LAS 
Quar  me  herbergcs;  —  53  e  P  5<?,  L  A  S  s'en  ,  —  62  c  P 
Trestos,  LAS  Et  toz  ;  —  66  b  P  coroços,  L  A  S  et  ploros; 

—  6G  e  F  De  celé  chose  dunt  si  desiros  sunt,  L  A  S  D'ici 
saint  home  par  qui  il  gua.i'irunt;  —  62  d  P  Mercit  funt  il 
por  Deu,  LAS  Mercit  mercit  mercit;  —  79  e  P  ^e,  L  A  S 
le;  —  80  b  P  mainte,  LAS  tante;  —  80  c  manque  P;  —  80 
d  P  a  pur  tun,  LAS  por  le  ton;  —  94  b  P  ^6^  vos,  LAS 
Vint;  —  105  c  P  nostre  ai'eir,  L  A  S  )ioz  avcirs. 

4°  S  contre  L  A  P  ^  :  Il  b  S  biaus  fus  aies,  L  A  P  fis 

1.  Les  quinze  dernières  strophes  manquant  dans  A,  nous  no  pouvons 
pousser  plus  loin  que  ex  notre  comparaison  entre  les  quatre  manuscrits. 

2.  Je  restreins  un  peu,  pour  les  trois  autres  mss.,  le  nombre  des 
exemples;  pour  A  j'écarte  tous  ceux  qui  sont  le  fait  ducorrecteur  (voy. 
ci-dessus,  p.  i). 

3.  Je  resserre  encore  plus,  pour  ce  dernier  manuscrit,  les  exemples 

ALEXIS  2 
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kav  t'en  va\  —  11  c  S  «/  dnnw  Diu  congié,  L  A  P  al  cumant 
Bill  di'l  ciel;  —  18  c  S  celi,  L  A  P  If/  virgi'no;  —  20  c  S  /a 
ou  Dius,  L  A  P  quant  Brus  la;  —  37  d  S  Tuit  l'en  L  A  P 
Trestuit;  —  -10  e  L  Ne,  L  A  P  J5';  —  45  c  S  Par  Biu  dist  il, 
L  A  P  Por  amor  Biu;  —  -IG  c  S  s'en  prescatc ,  L  A  P  seni- 
pres  vint;  —  -18  c  S  /'avisèrent,  L  A  P  aeiserent;  —  51  a 
S  a,  L  A  P  pur;  —  51  d  S  que  trestout;  L  A  P  <iued  il  le;  — 
71  d  S  mors  uns,  L  A  P  u7îs  morz;  —  75  a  S  mist,  L  A  P 
teiit;  —  75  c  S  Cil  le  reçut,  L  A  P  Lui  la  consent;  —  77  a  S 
si,  L  A  P  ço;  —  79  d  S  pechierre,  L  A  P  peckahle  ;  —  81  d 
S  Si  tu  l'esquisses,  L  A  P  Puis  mon  deces;  —  101  d  S  vic- 
torie,  L  A  P  adjutorie;  —  101  a  S  prisent,  L  A  "P  prenent; 

—  105  b  S  Estes,  L  A  P  Mercit;  —  lOG  b  S  unt  geté,  L  A  P 
funt  gcter. 

De  ce  fait  que  chacun  des  manuscrits  se  trouve  à  son  tour  isolé 
contre  les  trois  autres,  il  n'y  a  du  reste  rien  à  conclure  pour  la 
critique  du  texte,  si  ce  n'est  la  preuve  surabondante  que  nos 
quatre  textes  ne  sont  pas  copiés  l'un  sur  l'autre.  Le  fait  est  d'ail- 
leurs conciliable  avec  toutes  les  autres  hypotlièses  sur  le  rapport 
des  manuscrits  entre  eux.  Ils  peuvt?nt,  ou  dériver  tous  quatre, 
indépendamment  l'un  de  l'autre,  de  l'auteur  commun,  —  ou  for- 
mer trois  familles,  dont  une  comprendrait  deux  manuscrits,  — 
ou  se  répartir  en  deux  familles  seulement,  composées  soit  d'un 
manuscrit  d'une  part  et  de  trois  de  l'autre,  soit  de  deux  manuscrits 
chacune.  Il  est  inutile  de  reproduire  ici  tout  le  travail  prépara- 
toire qui  a  consisté  à  éprouver  successivement,  par  la  comparai- 
son minutieuse  des  manuscrits.,  chacune  de  ces  hypothèses,  sus- 
ceptible elle-même  de  bien  des  variantes  suivant  qu'on  attribue 
tel  rôle  à  tel  ou  tel  manuscrit.  Ce  travail  a  eu  pour  résultat  d'éta- 
bhr  une  relation  habituelle  et  étroite  entre  L  A  d'un  côté  et  P  S 
de  l'autre.  Voici  les  passages  les  plus  décisifs  pour  la  démonstra- 
tion de  ce  rapport  ^  : 

7  a  Fud  haptizés,  P  S  Baptizès  fu;  —  21  b  L  A  qiied  il 
eût  espusetlie,  P  S  qui  sole  fu  rernese  ;  —  28  cL  A  rernest,  P 
S  laissa  ;  —  22  a  L  A  turncnt,  P  S  metent;  —  32  d  L  A  bons 
vole7itet,PS  grant  humilitet  ;  —  40  b  L  A  «  icel,  PS  a  cel; 

—  45  b,  LA  si  oil,  P  S  des  ails  ;  —  45  d  L  A  durai,  P  S  ferai; 


admis,  et  je  supprime  la  mention  des  lacunes,  qui  évidemment  sont  le 
fait  propre  du  ms.  S  et  non  de  *,  qui  seul  nous  intéresse. 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  S  est  très-altoro  et  se  soustrait  dans  beau- 
coup de  cas  à  la  comparaison,  et  que  A  ados  lacunes  considérables. 
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—  48  b  L  A  quoi  U  ert,  P  S  que  il  oui  ;  —  10  a  L  A  rr-il,  P  S 
vit  ;  —  49  d  LA  Danz  Al>'jns,  P  S  //  1rs  csQuarde  ;  —  ÔO  a  L 
A  il  gist  sur  sa,  P  S  ffist  sur  une,  —  58  d  L  A  aprois,ncf,  P  S 
aproco;  —  00  b,  LA  est,  rSr/isl  ;  —  ():)  d  L  A  en,  PS  a:  — 
64  b  L  A  //,  P  S  /''  ;  —  G4  c  L  A  clauses,  P  S  dousies  ;  —  05  a 
LA  l'escondit,  P  S  s'escondit;  —  70  a  LA  /es  dras,  PS  le 
drap;  —  11  e  L  A  en,  P  S  a  ;  —  SO  d  L  A  malfeude  \  P  S 
créature',  —  04  c  L  A  demurere,  PS  deriioree. 

Il  est  superflu  de  donner  ici  les  cas  extrêmement  nombreux 
où  LA  sont  d'accord  contre  P  d'une  part  et  S  de  l'autre,  ou  bien 
où  PS  concordent  tandis  que  L  et  A  offrent  chacun  une  leçon  dif- 
férente. Le  classement  des  quatre  manuscrits  en  deux  grouitos  ne 
pourrait  s'établir  sur  cette  base,  puisque  rien,  dans  un  tel  rap- 
port, n'oblige  à  admettre  un  intermédiaire  entre  nos  manuscrits 
et  l'original.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  exemples  qu'on  vient 
de  lire  :  ils  prouvent  invinciblement  qu'il  y  a  au  moins  deux  de 
nos  manuscrits  qui  dérivent  d'un  auteur  commun  autre  que  l'ori- 
ginal. Prenons  par  exemple  le  v.  4  de  la  str.  xxxri  :  L  et  A  lisent  : 
Sert  son  scignor  par  hone  volentet.  Pet  S  -.Sert  son  seignor 
par  grant  îiurailitet.  Il  est  clair  que  les  quatre  copistes  n'ont 
pas  travaillé  directement  sur  l'original,  car  deux  d'entre  eux  ne 
se  seraient  pas  entendus  p'>ur  faire  au  texte  le  même  change- 
ment, et  remplacer  hone  volentet  par  grant  Iiurailitet  (ou  l'in- 
verse). Le  même  raisonnement  s'applique  à  tous  les  autres  cas 
rapportés.  Mais  avant  de  présenter  l'explication  de  ce  rapp-'trt 
des  manuscrits  qui  me  paraît  la  plus  plausible,  je  d'iis  examiner 
s'il  n'y  a  pas  d'objections  graves  contre  l'admission  de  ce  rapp^^rt 
même.  Si  l'on  remarquait  en  effet  des  relations  frappantes  entre 
des  groupes  de  manuscrits  autrement  disposés,  la  certitude  qui 
résulte  des  rapprochements  ci-dessus  pourrait  être  f  «rtement 
ébranlée.  Or  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'on  rencontre  de  ces 
relations,  qui  ne  sont  pas,  je  le  crois,  de  nature  à  détruire  la 
force  des  arguments  résumés  plus  haut,  mais  qui  m'iuit  jeté 
pendant  quelque  temps  dans  une  assez  grande  incertitude  et  qui 
doivent  être  signalées  au  lecteur.  Je  tâcherai  seulement  d'expli- 
quer ces  coïncidences  au  fur  et  à  mesure,  et  de  montrer  pour 
chacune  d'elles  qu'elle  peut  provenir  d'une  tout  autre  cause  que 
d'un  intermédiaire  entre  l'original  et  les  deux  manuscrits  où  elle 
se  produit. 

1*  LP  contre  A  S  :  2  c  L  P  Bons  fud,  A  S  Fu  bons  (sans  ira- 

1.  Voyez  sur  ce  vers  les  Xotes. 
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portanco)  ;  -  4  a  L  P  si  oui.  A  S  mi  ont  (ce  cas  appartient  h  «ne 
^^^â  ,,t  0  ao„n,.,ni  roxpli.a.ionea  bloc  ^^-^^'^^^  '  " 
11 1 1  P  ut  sut,  A  S  andm(do  même  ;  -  13  b  L  P  a/  ç(t r,  AS 

^S    •-    S    Ll>L4«.c-o\u«rH^AS«c.«oom,,;c.Knvo^ 

"^  "05  '•  -  34  e  L  P  Co  «  o«««nrfc.(,  A  S  Co  cl,s  l  mmffo  (la 
p.  ,0),  —  û-iei^i  K  nntété  huU'pcndarament  1  un 

bonne  leçon  est  celle  de  L  P,  A  S  «nt  f  •        P         ,o„™ence 
de  l'autre,  induits  en  erreur  par  le  ^ers  s>mant,  qv 

r;"'TsSà.-,»f^™  «-  "-""-V'"î':t'p'^t 

^^/   en  aient  fa.t  ^■.'■^)  •-/•^.'';,,„,iè,e  leçon  était  celle  du  n>s.; 
r:rpl"vo?t;:ti  :'ct'  nt    è^  y  ont  substitua  ,a  formule 
Ïi::rsHL^ttolaeu.di,née,n-i,,^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
c  L  /;oo  ..i,u«-*"  ,  P  ^  '^^^  te^Xs  ,;^  ,,,ssant  ;  toutefois, 

^'  "''";:,aU«ndL  un  peu'  Itérée  dans  P,  conune  celle 
en  regardant  la  leçon  cie  1.,  uu  i  scribes  difft^rents 

de  roriginal.  on  ^^^'^^^^Z.m^^^^^^^^^^^^- 
:        X         AO'^AJ  V  7ie  kS  m  (de  même). 

^°Sco7tr  Ip    9d  Ls  .Jp«.fe-.-  A  P  .>.<;;«*• 

^  In  hnnnp  '  l'or  ^^ mal  drmnait  îfioif  paiiei,  4^1  ^^  ^ 
comme  la  bonne  .  iwi^n  10,1  r  S  corn  forz 

mentquecommeJ^lontfa  )        1  .     p  ^.^^,,j 

e  L  S  est,  P  A  «<i  (sans  importance);  -  34  .hiapde.  A 


—  2<  — 

fai  venir  (la  coïncidence  est  à  coup  sûr  remarquablo,  mais  elle 
s'explique,  en  regardant,  la  leçon  de  L  S  comme  la  bonne,  par 
l'influence  du  vers  suivant  (où  celui-ci  est  presque  tcxtuell-m'int 
répété  et  où  il  y  a  fai  venir),  sur  les  scribes  auxquels  remontent 
A  et  P;  il  faut  noter  d'ailleurs  que  ce  même  vers,  et  pour  la 
même  raison,  offre  un  semblable  rapprochement  entre  L  P  d'une 
part  et  A  S  de  l'autre;  voy.  ci-dessus);  —  41  b  L  S  ci,  A  P  ici 
(voyez ci-dessous  p.  25);  —  64  e  LS  ï,  AP  en  (sans  importance, 
la  leçon  de  A  P  doit  être  la  bonne);  —  83  c  L  S  ^,  A  P  Ta  (la  leçrai 
de  L  S  étant  celle  de  l'original,  il  était  tout  naturel  de  lui  substi- 
tuer l'autre);  —  8G  d  L  S  detraire,  A  P  baisier  (voy.  aux 
Notes);  —  98  b  L  S  longe,  A  P  g,-ant  (la  leçon  do  L  S  e.>t 
la  bonne  ;  celle  de  A  P  est  une  négligence  qui  s'explique  sans 
peine);  —  102  c  LS  tuit  H  preient,  AP  ço  H  2)>-eient  (cette 
dernière  formule,  que  les  deux  scribes  ont  substituée  à  l'autre,  est 
fréquente  dans  notre  texte,  et  se  proposait  d'elle-même  à  leur 
plume,  au  commencement  d'un  vers;  il  faut  noter  en  outre  que 
A,  dans  son  second  hémistiche,  a  replacé  le  mot  tuz). 

Si  les  explications  que  j'ai  données  de  ces  coïncidences  entre 
des  manuscrits  que  je  regarde  comme  appartenant  à  des  familles 
différentes  laissaient  encore  quelque  place  au  doute,  ce  doute  ne 
résisterait  pas  h  la  contre-épreuve  qui  consisterait  h  essayer 
quelque  autre  des  combinaisons  possibles  entre  nos  quatre  textes. 
Ce  n'est  que  pour  épargner  au  lecteur  des  détails  fastidieux  que 
je  supprime  ici  cette  contre-épreuve,  facile  d'ailleurs  h  faire  à 
l'aide  des  variantes  qui  accompagnent  le  texte  publié  plus  loin. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  si  on  n'admet  pas  le  rapport  que  j'ai 
indiqué  entre  LA  d'une  part  et  P  S  de  l'autre,  il  me  parait  im- 
possible de  trouver  une  explication  raisonnable  des  faits  que  je 
viens  d'exposer;  on  ne  pourrait  échapper  à  la  conclusion  que  j'ai 
adoptée  qu'en  recourant  à  des  hypothèses  aussi  compliquées  qu'in- 
vraisemblables. Je  regarde  donc  comme  établie  la  division  de 
nos  manuscrits  en  deux  groupes,  dont  l'un  contient  LA  et 
l'autre  PS. 

Mais  ce  fait,  une  fois  admis,  n'est  que  le  point  de  départ  de 
nouvelles  questions.  Il  y  a  en  effet  plusieurs  manières  de  se 
représenter  la  constitution  de  ces  deux  groupes.  Il  est  possible  : 
1°  que  L  et  A  soient  directement  et  indépendamment  dérivés  du 
ms.  original,  taudis  que  P  et  S  représonteut  un  ms.  perdu,  inter- 
médiaire entre  eux  et  0;  2*^  que  l'inverse  se  soit  produit,  c'est-a- 
dire  que  L  et  A  dérivent  d'un  manu.^crit  perdu,  copié  lui-même 
sur  0,  tandis  que  P  et  S  viennent  directement  de  0;  3'^  que  nos 


quatre  manuscrits  so  divi-^oiit  en  doux  groupes,  dont  chacun  a 
pour  auteur  un  manuscrit  disparu.  On  coni[irend  que  la  valeur 
de  chaque  manuscrit,  et  l'autorité  de  chacun  des  groupes  hinaires 
que  nous  avons  constitués,  sera  tout  autre  suivant  que  l'on 
admettra  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  liypothèses.  Si  en  effet 
L  et  A  par  exemple  sont  tirés  directement  du  manuscrit,  tandis 
que  P  et  S  représentent  un  intermédiaire,  la  leçon  que  L  et  A 
s'accordent  à  donner  est  sûrement  la  bonne,  tandis  que  l'accord 
de  P  et  de  S  n'a  que  l'autorité  d'un  troisième  manuscrit,  qui  ne 
peut  prévaloir  contre  l'accord  des  deux  versions  indépendantes 
l'une  de  l'autre  Cuntenues  dans  L  et  A;  il  en  est  de  même,  en 
sens  inverse,  si  P  et  S  sont  deux  copies  (ou  représentants  de 
copies)  directes  et  indépendantes,  tandis  que  L  et  A  dérivent 
d'un  seul  manuscrit.  Si  au  contraire  L  et  A  d'un  côté,  P  et  S  de 
l'autre,  doivent  être  ramenés  respectivement  à  un  manuscrit 
intermédiaire  perdu,  la  leçon  commune  de  LA  et  la  leçon  com- 
mune de  P  S  ont  une  valeur  égale  a  priori,  et  les  motifs  qui 
devront  faire  donner  la  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  seront 
des  motifs  d'un  autre  ordre  que  ceux  que  nous  avons  invoqués 
jusqu'ici.  Examinons  donc  successivement  les  trois  hypothèses. 

Il  est  clair  que  si  deux  des  manuscrits  viennent  directement 
de  0,  tandis  que  les  deux  autres  dérivent  d'un  intermédiaire 
perdu,  la  leçon  que  présenteront  les  deux  premiers  manuscrits  en 
opposition  aux  deux  seconds  sera  toujours  la  bonne,  puisque  la 
raison  de  leur  accord  est  dans  le  ms.  original,  tandis  que  la  raison 
de  l'accord  des  deux  autres  est  dans  l'intermédiaire  perdu.  Sou- 
mettons k  ce  contrôle  les  leçons  données  par  LA  contre  PS,  et 
voyons  s'il  n'y  a  pas  dans  ces  deux  derniers  manuscrits  des 
leçons  préférables  à  celles  de  LA. 

2ihhk  Et  a  la  spuse  quccl  il  ont  cspusethe,  F  S  Et 
a  l'espose  qui  sole  fut  remese;  cette  dernière  leçon  est  évi- 
demment préférable.  —  '^2dilj  k  turnent  el  consirer,  ï*  S 
mettent  el  consirer;  l'expression  de  LA  ne  paraît  pas  usitée, 
tandis  que  celle  de  P  S  se  retrouve  dans  le  poème  (49  d)  et 
ailleurs,  comme  on  le  verra  aux  Notes.  —  40  b  L  A  donnent  a 
icel,  qui  fausse  le  vers,  tandis  que  P  S  ont  ccl,  qui  est  la  bonne 
leçon.  —  48  b  quet  H  ert  espuscde,  PS  que  il  out  espusrde, 
^y,  leçon  qui  parait  meilleure;  — 51  a  L  A  ou  il  gist  sur  sa  nate, 
P  S  ou  gist  sur  une  nate;  comme  on  n'a  pas  encore  parlé  de 
cette  natte,  la  leçon  de  P  S  est  préférable  ;  —  GO  c  L  A  est,  PS 
gist;  cette  dernière  leçon  est  plus  heureuse,  et  concorde  mieux 
d'ailleurs  avec  le  passage  correspondant  du  texte  latin;  —  05 
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a  LA  II  l'escondit,  PS  II  s'cscondit;  le  vprbe  oscondire, 
au  sens  qu'il  a  dans  ce  vers,  n'est  jamais  employé  autrement 
qu'avec  le  pronom  personnel  réfléchi,  la  leçon  du  LA  est  donc 
une  faute;  —  xciv,  3  demurerc,  qui  fi^'ure  dans  L  et  dans  A 
contre  le  demorcc  de  P  S  est  une  fonne  très-susp--cte.  —  Il 
résulte  de  cet  examon  que  L  et  A  ne  sont  pas  des  copies  indé- 
pendantes de  0,  mais  dérivent  d'un  manuscrit  perdu,  oîi  se  trou- 
vaient déjà  les  mauvaises  leçons  que  je  viens  d'indiquer.  Re-^te  à 
savoir  si  P  et  S  sont  dans  le  même  cas  ou  .si  ces  deux  t^-xtessont 
des  représentations  directes  de  l'original.  Dans  cette  hypothèse, 
ils  devraient  offrir  toujours  une  bonne  leçon  dans  les  cas  où  ils  ne 
sont  pas  d'accord  avec  P  S.  En  voici  pourtant  quelques-unes 
qui  sont  peu  acceptables:  LA  durai,  F  S  ferai;  or  ce  verbe  ne 
peut  être  à  sa  place  ici,  car  il  ne  saurait  avoir  pour  régime  les 
cinq  substantifs  du  vers  suivant  :  Lit  et  Iiostcl  e  2j0.iii  e  charn 
e  vin  ;  —  64  c  L  A  doiises,  P  S  doiisies,  leçon  qui  doit  être 
rejetée,  car  le  poème  n'offre  pas  un  exemple  du  pluriel  employé 
en  parlant  à  une  seule  personne;  —  enfin  89  d  mal  fende, 
donné  par  L  A  ^  est  changé  par  PS  en  créature,  et  ce  change- 
ment d'un  mot  très-peu  usité  et  archaïque  (il  ne  se  trouve  que 
dans  notre  poème)  est  évidenmient  le  fait  d'un  copiste,  et  par 
conséquent  de  Fauteur  du  manuscrit  dont  P  et  S  sont  dérivés. 

De  cette  épreuve  contradictoire  il  résulte  qu'aucun  de  nos 
deux  groupes  n'est  composé  de  deux  manuscrits  indépendants  et 
directement  copiés  sur  l'original  ;  chacun  d'eux  représente  une 
rédaction  différente,  provenant  d'un  manuscrit  intermédiaire 
perdu,  et  lorsqu'ils  ne  sont  pas  d'accord,  c'est  à  des  raisons  d'un 
autre  ordre  qu'il  faut  recourir  pour  décider  lequel  des  deux 
groupes  offre  la  leçon  originale.  Cependant,  en  l'absence  d'auti-es 
motifs,  il  y  a  lieu  de  donner  la  préférence  au  groupe  LA,  qui 
comprend  les  deux  manuscrits  les  plus  anciens,  et  qui  ne  paraît 
offrir  nulle  part  ces  commencements  de  rajeunissement  d^nt 
nous  avons  signalé  une  ou  deux  traces  dans  PS.  Aussi  appelle- 
rons-nous a  la  récension  représentée  par  LA,  b  celle  qui  com- 
prend PS. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  avec  quels  procédés  p  nu'  ainsi 
dire  mathématiques  nous  constituerons  le  texte  de  notre  poème. 
Partout  où  trois  manuscrits  sont  d'accord  entre  eux,  nous  adop- 
tons leur  leçon,  car  ils  ne  tiennent  évidemment  que  de  0  leur 


1.  Sur  ce  vers  voy.  aux  yotes. 
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identité  '.  —  L'ace  n"d  do  deux  manuscrits  contre  deux  autres  se 
présente  sous  diver:<os  fi  irnies  :  L  A  contre  P  S,  c'est-à-dire  a  contre 
b;  en  règle  générale  nous  préférons  a,  cependant  il  y  a  des  vers 
où  è  a  conservé  la  bonne  leçon;  chaque  cas  duit  être  examiné  à 
part  ;  —  L  P  contre  A  S  «m  L  S  contre  A  P;  c'est  encore  ici  pour 
quelques  vers  uiie  qu^^stion  de  logique  et  de  goût ,  mais  dans 
l'immense  majorité  des  cas  c'est  la  leçon  de  L,  le  manuscrit  de 
beaucoup  le  meilleur  et  le  plus  rapproché  de  l'original,  qui  fait 
loi.  —  Il  y  a  de  même  plusieurs  hypi*thésos  dans  lesquelles  deux 
rass.  peuvent  être  d'accord,  tandis  que  la  leçon  des  deux  autres 
difiere  dans  chacune.  Si  on  a  LA  d'accord  contre  P  et  S  en 
désaccord,  il  faut  choisir  entre  la  leçon  de  P  et  celle  de  S  celle 
qui  doit  représenter  la  leçon  de  5,  et  alors  la  comparer  à  celle  de 
a,  conservée  dans  L  A;  de  même  si  PS  s'accordent  contre  L  et  A 
qui  ditTèrent  entre  eux.  Si  on  a  LP  contre  A  d'une  part  et  S  de 
l'autre,  ou  LS  contre  A  et  P  différents,  ou  PA  contre  L  et  S 
différents,  la  leçon  des  deux  manuscrits  qui  sont  d'accord  a  de 
grandes  chances  pour  être  la  bonne.  —  Si  les  quatre  manuscrits 
ont  chacun  une  leçon  différente,  c'est  d'habitude  la  leçon  de  L 
que  nous  adoptons,  à  moins  de  motifs  graves.  — Dans  les  parties 
du  poème  où  un  des  manuscrits  fait  défaut,  la  question  est  souvent 
difficile  :  quatre  combinaisons  se  présentent,  suivant  celui  des 
manuscrits  qui  manque;  il  serait  trop  long  d'exposer  ici  le 
traitement  que  chaque  cas  demande;  on  verra  par  la  comparai- 
son du  texte  avec  les  variantes  comment  j"ai  procédé  ;  je  remar- 
querai seulement  que  par  bonheur  L  est  de  tous  les  manuscrits 
celui  qui  a  le  moins  de  lacunes  (il  ne  lui  manque  en  tout  que 
cinq  vers).  —  Ainsi,  pour  résumer  ces  explications,  le  travail 
critique  applicable  à  notre  texte  consiste  à  restituer  autant  cjue 
possible  a  et  ^  pour  conclure  0  de  leur  accord,  ce  qui  est  la 
presque  totalité  des  cas,  ou,  dans  un  très-petit  nombre  de  pas- 
sages, pour  le  deviner  malgré  leur  divergence. 

Il  y  a  cependant  à  la  certitude  de  ce  procédé  une  objection 
possible.  Rien  ne  nous  prouve  que  a  et  b  aient  été  copiés  direc- 
tement sur  0;  ils  peuvent  très-bien  dériver  d'un  manuscrit 
perdu  où  étaient  déjà  certaines  fautes  ou  certaines  modifications 
qui  ont  alors  passé  dans  tous  nos  manuscrits  sans  que  nous 
puissions  les  découvrir,  puisque  nous  sommes  privés  du  seul 
moyen  de  contrôle  possible,  un  manuscrit  qui  viendrait  de  0 

1.  Sauf  quelques  cas  où  tous  les  manuscrits,  sauf  L,  ont  rajeuni  le 
texte  par  un  procoilc  unifurmc. 
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sans  avoir  passé  par  cet  intermédiaire  supposé.  L'hypothè.se  de  ce 
manuscrit  intermédiaire  a  pour  elle  une  assez  grande  vraisem- 
blance; elle  me  paraît  fortement  appuyée  par  l'explication  sui- 
vante de  quelques  passages  où  nos  manuscrits  offrent  des  parti- 
cularités un  peu  embarrassantes  : 

4  a  P  L  Eufemiens  si  ont  a  niun  li  pcdre,  A  a  issi  ouf 
nwn,  S  ensi  ot  non.  —  Cet  accord  entre  L  P  et  A  S  s'expli- 
querait si  on  supposait  dans  le  manuscrit  intermédiaire  (que  i.uus 
désignons  par  j:)  la  leçon  :  ensi  ont  a  norn  li  pedrc,  ce  qui 
donnait  à  l'hémistiche  une  syllabe  de  trop  ;  pour  corriger  ce 
défaut,  L  et  P  d'un  côté,  A  et  S  de  l'autre,  ont  employé  le  même 
moyen. 

13  a  L  P  Quant  en  la  cambre  furent  tut  sut  rernes,  A  S 
furent  anchd  renies;  peut-être  y  avait-il  dans  x  :  furent 
andui  tôt  sol  reraes. 

14  cP  A  En  cest  siècle  y  L  en  icest  siècle,  S  car  en  cest  siècle; 
X  donnait  sans  doute  la  leçon  fautive  qui  est  conservée  dans 
P  A,  tandis  que  L  et  S  y  ont  remédié  chacun  à  sa  façon. 

17  a  P  Dreit  a  Lalice  ceo  fu  une  cite  rnult  bêle,  L  ço  fut 
citet  rnult  bêle,  A  S  une  cite  rnolt  bêle.  Il  paraît  évident  que 
P  a  conservé  la  leçon  fautive  de  x,  tandis  que  L  d'une  part, 
A  et  S  de  l'autre,  l'ont  abrégée  de  façon  à  ne  pas  fausser  le  vers. 

18  c  A  P  Par  le  curnandement  Deu,  L  2^ar  curnandement 
Deu,  S  par  le  cornant  de  Dé.  La  leçon  de  ^  a  pu  être  celle  de 
A  P,  corrigée  différemment  par  L  et  par  S. 

18  4-5  L  A  P  :  El  non  la  l'irgene  qui  jwrfaf  salvctet, 
Sainte  Marie  qui  portât  damne  Deu.  Cette  répétition  des 
mots  qui  portât  a  bien  l'air  d'une  faute,  et  elle  appartient  à  un 
des  genres  les  plus  habituels;  je  croirais  volontiers  que  0  avait 
au  y.  bla  medre  damne  Deu,  et  que  c'est  le  copiste  de  x  qui  a 
introduit  là  la  formule  du  vers  précédent  (S  est  ici  tout  à  fait 
différent.) 

23  e  L  P  Mais  ne  conurent,  A  S  Ne  reconurent.  Peut-être 
dans  X  Mais  ne  reconurent . 

41  2  L  S  ci  ne  volsisse  estre,  A  P  ici  ne  volsisse  estre.  La 
leçon  de  A  P  est  la  bonne,  étant  nécessaire  à  la  mesure,  mais 
elle  peut  fort  bien  être  le  produit  d'une  conjecture  de  deux 
copistes  indépendants  l'un  de  l'autre,  tandis  que  la  leçon  de  L  S, 
étant  une  faute,  doit  avoir  sa  source  dans  x. 

50  b  P  Iluec  le  paist  l'um  dcl  relief  de  la  table.  L  Iluec 
paist  l'um.  AS  La  le  paist  l'um.  Je  supposerais  volontiers  ici 
le  même  cas  que  ci-dessus  :  la  leçon  de  A  S,  qui  est  la  bonne. 
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est  le  produit  d'une  conjecture  facile  ;  la  leçon  de  P,  qui  a  une 
syllabe  de  trop,  se  trouve  dans  x;  la  leçon  de  L  est  une  correc- 
tion différente  de  celle  de  A  S  et  moins  heureuse  ;  je  ne  me  sou- 
viens pas  en  eflet  d'avoir  rencontré  de  constructions  analogues 
à  celle-là  :  elle  aurait  l'inconvénient  do  paraître  supprimer  le 
pronom  le,  nécessaire  au  sens,  car  /',  dans  Vora,  semble  être 
l'article  qui  précède  hom  [l'on). 

02  b  L  Acharies,  P  AlxCirics,  S  ^  Acaires  (A  manque).  L'au- 
teur du  poème,  qui  avait  le  texte  latin  sous  les  yeux,  a  dû  res- 
pecter le  nom  de  l'empereur  romain  et  écrire  Arcadies;  c'est 
sans  doute  le  copiste  de  x,  qui,  ne  connaissant  pas  ce  nom, 
l'a  changé  en  Acarics  (le  nom  de  saint  Acaire  était,  comme 
on  sait,  très-populaire),  forme  qui  a  passé  dans  tous  les  manus- 
crits. 

63  e  L  A  Quer  ilocc  est  et  Hoc  lo  troverciz,  S  Uluec  le 
trovereiz,  P  et  la.  Même  cas  que  pour  50  b;  la  leçon  de  L  A 
serait  celle  de  o\  celles  de  S  et  de  P  seraient  des  conjectures 
différentes  dont  la  meilleure,  semble-t-il,  est  la  dernière. 

Ainsi  l'existence  d'un  manuscrit  intermédiaire,  œ,  qui  serait 
la  source  de  a  et  de  b,  est  au  moins  extrêmement  probable,  et  cette 
circonstance  diminue  incontestablement  la  certitude  des  résultats 
que  nous  obtiendrons  dans  notre  tentative  de  restituer  l'original. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  attribuer  à  ce  fait  une  trop  grande  im- 
portance; les  fautes  de  œ  se  bornaient  peut-être,  à  bien  peu  de 
chose  près,  à  celles  qui  viennent  d'être  signalées.  Le  texte  qui 
repose  sur  la  confrontation  des  quatre  manuscrits  est  en  effet 
généralement  très-satisfaisant,  et  l'ancienneté  de  la  langue  qui 
s'est  conservée  dans  L  prouve  que  le  manuscrit  x,  sur  lequel  a 
été  transcrit  a,  l'auteur  commun  de  L  et  de  A,  devait  être  à  peu 
près  contemporain  de  l'original. 


Je  résume  toutes  ces  reclierches  dans  le  tableau  suivant,  qui 
permettra  toujours,  sans  qu'il  soit  besoin  de  donner  chaque  fois 
des  explications,  de  se  rendre  compte  de  la  marche  suivie  dans 
la  constitution  du  texte.  J'indique  par  des  traits  verticaux  plus 
ou  moins  longs  la  distance  qui  sépare  chaque  manuscrit  de  son 
auteur,  —  distance  qui  ne  se  mesure  pas  seulement  par  le 
temps,  mais  par  le  degré  de  l'altération.  Les  lettres  indica- 
tives des  manuscrits,  marquées  d'un  astérisque,  montrent  que 

J.  S  est  ici  altéré,  mais  M  et  Q  donnent  Aca'jrcs. 
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l'existence  d'intermédiaires  analogues  mais  plus  rapprochas  de 
la  source  est  assurée. 
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DEOXIEME    PARTIE. 


CRITIQUE    DES    FOExMES 


I.  PRINCIPES  GENERAUX. 

Le  travail  critique  que  je  viens  do  résumer  a  pour  résultat  de 
donner  une  base  assuréeà  la  constitution  du  texte  eu  ce  qui  concerne 
les  leçons;  il  reste  h  exposer  les  méthodes  à  l'aide  desquelles  on 
peut  arriver  à  déterminer  les  formes  du  langage  et  d'écriture  qu'il 
faut  adopter.  Ces  recherches,  d'un  tout  autre  ordre,  s'appuient 


l-  Je  désigne  ainsi  le  manuscrit  non  interpolé,  de  la  famille  t>,  sur 
lequel  a  été  faite  la  rédaction  interpolée  ».  reitrésentée  par  S,  M  et  0- 
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sur  àos  données  très-difTôrontes  et  doivent  être  autrement  con- 
duites. On  ne  peut  aborder  la  constitution  même  du  texte  sans 
avoir  résolu  des  questions  préliminaires  qui  doivent  être  tran- 
chées avant  qu'on  puisse  commencer  le  travail.  Ces  questions  se 
résument  en  une  seule  ;  dans  quel  langage  notre  poème  a-t-il  été 
écrit  ?  Pour  le  découvrir,  nous  avons,  outre  les  lumières  fournies 
par  les  plus  anciens  manuscrits,  un  moyen  de  contrôle  puissant 
dans  l'étude  de  la  Aersification,  et  des  éléments  de  détermination 
dans  les  ouvrages  écrits  à  peu  près  à  la  même  époque  et  dans  le 
même  pays  que  notre  poème.  La  question  de  temps  est  la  pre- 
mière qui  nous  occupera. 

Les  deux  manuscrits  les  plus  anciens  de  la  Vie  de  saint 
Alexis,  Let  A,  sont  à  peu  près  contemporains  :  ils  appartien- 
nent tous  deux  au  milieu  du  xn°  siècle  ;  le  poème  est  donc  au 
moins  de  cette  époque.  ^lais  si  nous  comparons  ces  deux  textes, 
nous  ne  tardons  pas  à  nous  apercevoir  qu'ils  ne  nous  offrent  pas 
une  langue  semblable.  Les  formes  de  L  sont  en  beaucoup  de 
points  difTérentes  de  celles  de  A,  et  elles  en  diffèrent  en  ce  sens 
qu'elles  sont  sensiblement  plus  archaïques,  puisqu'elles  se  rap- 
prochent davantage  du  latin  et  forment  l'intermédiaire  régulier 
entre  la  forme  du  latin  vulgaire  et  celle  que  nous  donne  le  manus- 
crit A.  Par  exemple  à  la  str.  2,  L  donne  cnstientct,  citet,  no- 
hiliU't,  et  xV  christiente,  cite,  nohilite  ;  3  a  et  pass.  hpedre, 
kpere;  28  c  L  contreda,  A  contrée;  29  c  L  jrredethe, 
Apreee;  5  7,  4  L  medisme,  A  meisme,  etc.,  etc.  Le  plus-que- 
parfait  firet,  25  c,  n'est  plus  compris  par  le  copiste  de  A  et  est 
remplacé  par  fist,  en  dépit  de  la  mesure  du  vers.  Le  mot  antique 
giens,  qui  remplit  dans  quelques  anciens  textes  le  rôle  de  nos  ex- 
plétifs pas,  point  etc.,  et  qui  se  trouve  deux  foisdans  Alexis,  19 
cet  54  c,  est  supprimé  les  deux  fois;  il  en  est  de  même  de  quelques 
autres  expressions  archaïques,  également  modifiées  dans  les 
manuscrits  P  et  S,  comme  acatet  8  d,  —  dcspeiret  28  b,  — 
neids  65  e,  —  onjmr  81  e  82  c,  —  'mal fende  89  d,  —  acus- 
tumerent  100  d,  —  main  menude  105  d  etc.  Donc  le  poème, 
comme  langue,  est  sensiblement  antérieur  au  milieu  du  douzième 
siècle,  époque  à  laquelle  remontent  nos  deux  plus  anciens  ma- 
nuscrits. 

Pour  déterminer  approximativement  sa  date,  il  faut  donc  le 
comparer  aux  textes  antérieurs  h  cette  époque.  Malheureusement, 
la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  conservés  que  dans  des  manuscrits 
plus  récents,  et  ils  no  portent  pas  en  eux-mêmes  l'indication  de 
l'époque  où  ils  ont  été  composés.  On  peut  cependant,  pour  quel- 
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ques  uns,  la  fixer  avec  une  certaine  précision.  Philippe  deThaon 
a  dédié  son  Bestiaire  ^  h  la  funwne  de  Henri  I"'"  d'Angleterre, 
Aelis  de  Louvain,  qui  se  maria  en  1121  et  devint  veuve  en 
1135.  Or  le  Bestiaire  n'est  pas  sans  doute  le  premier  ouvrage 
de  Philippe,  et  le  CoaipiU  -,  qui  paraît  être  son  début  littéraire, 
a  dû  le  précéder  notablement  :  on  ne  se  trompera  donc  guère  en 
plaçant  cet  ouvrage  au  plus  tard  entre  1120  et  1130. 

C'est  à  la  même  époque  que  fut  composée  la  Vie  de  saint 
Brandan,  malheureusement  encore  inédite,  dédiée  à  la  même 
Aelis  de  Louvain,  et,  comme  on  le  voit  par  les  vers  du  prologue, 
peu  de  temps  après  son  maringe  ^.  Or,  sans  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  s'écarteraient  trop  de  notre  sujet,  je  me  bornerai  à 
énoncer  une  proposition  évidente  pour  quiconque  s'est  occupé  de 
l'histoire  de  notre  langue  et  prendra  la  peine  de  comparer  super- 
ficiellement ces  poèmes  "^  à  la  Chanson  de  Roland:  ils  sont  écrits 
dans  une  langue  notablement  postérieure  à  celle  de  ce  poème. 
Regardant  ce  fait  comme  démontré  sans  autre  discussion,  je  vais 
maintenant  essayer  de  prouver  que  la  Vie  de  saint  Alexis,  à 
son  tour,  est  écrite  dans  une  langue  sensiblement  plus  ancienne 
que  celle  de  la  Chanson  de  Roland. 

Je  ne  m'appuierai  pas  sur  la  comparaison  des  formes  ortho- 
graphiques, telles  qu'elles  se  présentent  dans  notre  manuscrit  L 
et  dans  le  manuscrit  d'Oxford  qui  contient  le  célèbre  poème 
épique  ;  il  est  trop  clair  que  les  deux  manuscrits  sont  bien  plus 
récents  que  les  ouvrages  qu'ils  contiennent  et  ne  peuvent  par 
conséquent,  étant  données  les  habitudes  de  rajeunissement  des 
scribes,  être  invoqués  à  ce  point  de  vue.  Comme  le  copiste  de  L, 
celui  du  ms.  d'Oxford  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit,  descen- 
dant, on  ne  sait  à  quel  degré,  d'un  original  perdu  ^,  et  il  a  été 
beaucoup  moins  fidèle  que  lui,  sinon  au  texte,  du  moins  aux  for- 

1.  Publié  par  M.  'Wright  dans  les  Popular  Trealiscs  on  Science  uri'Jen 
during  ihc  middle  âges,  p.  7i  ss. 

2.  Tel  est  le  vrai  titre  de  cet  ouvrage,  publié  par  M.  Wright  (1. 1,p."ûss.), 
sous  le  titre  erroné  de  Livre  des  Créatures  (voy.  Jahrbuch  fdr  romanische 
Lilteratur,  t.  V,  p.  35S,  et  t.  VII,  p.  iû. 

3.  Voy.  De  La  Rue,  Bardes  Jongleurs  et  Trouvères,  t.  II,  p.  69. 

4.  On  peut  apprécier  le  Saint  Brandan  d'après  les  extraits  assez  éten- 
dus qu'en  a  donnes  De  La  Rue. 

5.  Notons  d'ailleurs  qu'il  ne  peut  s'agir  pour  le  Roland  d'un  original 
dans  le  même  sens  que  pour  le  Saint  Alexis,  œuvre  littéraire,  écrite 
certainement  par  son  auteur  mémo.  Le  Roland  a  été  chanté  longtemps 
avant  d'être  écrit,  et  a  sans  doute  été  confié  directement  au  parche- 
min par  des  mains  diverses. 
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mes  de  ce  manuscrit.  C'est  ce  que  j'aurai  occasion  d'étudier 
ailleurs  de  plus  près  ;  pour  le  moment  il  suffît  d'écarter  la  com- 
paraison pure  et  siniidedes  manuscrits  comme  moyen  de  vérifi- 
cation. Notons  d'ailleurs  que  cette  comparaison,  si  elle  avait  lieu, 
serait  toute  h  l'avantage  ilc  notre  poème,  où  se  trouvent  comme 
orthographe  normale  des  formes  qui  dans  Roland  sont  tout-h-feit 
exceptionnelles. 

La  comparaison  pure  et  simple  des  manuscrits  n'est  cependant 
pas  dépourvue  de  toute  utilité.  Si  elle  ne  peut  servir  à  établir 
l'antériorité  des  formes  du  langage  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux 
poèmes,  elle  montre  cependant  dans  le  notre  certains  mots,  cer- 
taines locutions,  certains  traits  granmiaticaux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  le  Roland,  et  qui  doivent  certainement  être  con- 
sidérés comme  archa'fques.  J'ai  déjà  cité  le  plus  frappant  des  faits 
de  ce  genre,  le  plus-que-parfliit  ftret,  qui  est  peut-être  le  der- 
nier exemple  de  ce  temps  dans  la  littérature  française  S  et  qui 
n'a  pas  d'analogues  dans  le  Roland  ;  on  peut  y  joindre  la  plupart 
des  mots  que  j'ai  signalés  comme  étant  modifiés  dans  A  et  dans 
les  deux  autres  manuscrits,  et  d'autre,  comme  amanvet  (47  c), 
mesrei^'d  a),  orh{m  b),  fcUx,  etc.  Un  autre  archa'fsme  dans  la 
conjugaison  est  la  forme  crct,  2,'  pers.  du  sing.  de  l'imparfait  de 
estre\và  se  rencontre  souvent  dans  Alexis  (48  e  76  a  e),  ^et 
que  le  Roland  ne  connaît  plus  (il n'a  que  la  forme  crt  ou  icrt'-). 
Enfin,  si  des  prouves  plus  rigoureuses  faisaient  défaut,  la  lecture 
comparée  du  Roland  et  de  \ Alexis  suffirait,  je  pense,  chez  les 
personnes  quelque  peu  versées  dans  notre  ancienne  langue,  à  fau'e 
naître  le  sentiment  très-vif  de  l'antériorité  de  ce  dernier. 

Mais  heureusement  l'étude  de  la  versification  met  h  notre  dis- 
position des  moyens  d'investigation  d'autant  plus  sûrs  quelles 
deux  poèmes  qu'il  s'agit  de  comparer  sont  écrits  dans  le  même 
rhythme,  en  déeasyllahes  assonants.  On  sait  que  l'assonance 
porte  sur  la  voyelle  accentuée,  sans  tenir  compte  des  consonnes 
qui  suivent  (mais  en  distinguant  cependant  les  finales  mascu- 
lines des  féminines),  —  tandis  que  la  rime  exige  encore  la  con- 
cordance des  consonnes  qui  suivent  la  voyelle  accentuée.  La  com- 
paraison que  nous  avons  h  faire  entre  les  vers  des  deux  poèmes 
embrasse  donc  deux  questions  :  Comment  entendent-ils  la 
mesure,  c'est-à-dire  quelles  sont  les  syllabes  qu'ils  comptent  et 

1    L'exemple  du  fra-ment  de  Gormond  et  hembart  (V.  Gî'O.  dxieret,  serait 
postérieur;  mais  est-il  bien  assuré?  Il  faudrait  comparer  le  manuscrit. 
2.  Beaucoup  plus  tard,  il  est  vrai,  on  retrouve  la  forme  ère  ou  iere. 
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celles  qu'ils  ne  comptent  pas  ?  —  Comment  entendent-ils  IV/5.Ç0- 
nance,  c'est-à-dire  quelles  sont  p(mi'  chacun  d'eux  les  voy-Ues 
ou  les  diphtiiongiics  qui  sont  liuinophdnes  et  celles  qui  ne  le  sont 
p^g?  —  Nous  commencerons  par  l'étude  de  la  iufsui'c. 

Les  lois  de  la  versification,  en  ce  qui  touche  la  mesure,  sont 
absolument  les  mêmes  pour  les  deux  po<*mes  :  le  vers  se  divise 
en  deux  hémistiches,  dont  le  premier  a  quatre  et  le  second  six 
syllabes  quand  ils  se  terminent  par  un  mot  masculin  (oxyton), 
—  dont  le  premier  a  cinq  et  le  second  sept  syllabes  quand  ils  se 
terminent  par  un  mot  féminin  (paroxyton).  Ces  régies  sont  inflexi- 
bles et  sans  exception.  Si  donc  un  hémistiche  contient  plus  que 
le  nombre  normal  de  syllabes,  c'est  qu'il  y  a  clision  d'une  d'en- 
tre elles.  Ce  sont  les  conditions  où  l'élision  se  présente  dans 
les  deux  poèmes  que  nous  allons  étudier.  Il  est  clair  a  priori 
que  la  faculté  de  l'élision  résulte  d'un  affaiblissement  de  la 
voyelle  sujette  à  être  élidée,  et  qu'entre  deux  textes  dont  l'un 
offrirait  fréquemment  cette  faculté,  tandis  que  l'autre  ne  l'offri- 
rait pas,  la  question  de  priorité  serait  par  ce  seul  fait  tranchée 
en  faveur  du  second. 

Aussi  haut  que  nous  remontons  dans  la  poésie  française,  nous 
y  trouvons  l'élision  de  l'e  féminin  atone  ^  Je  laisse  de  cùté  la 
Cayitilènc  de  sainte  Eulalie,  étrangère  en  réalité  à  notre  ver- 
sification ^,  et  je  ne  cite  que  quelques  exemples  tirés  des  poèmes 
de  Clermont,  la  Passion  et  le  Saint  Léger,  qui  remontent 
au  X®  siècle  :  Pass.  5  b  ViV  es  desos  mont  Oliver;  9d:  A 
grand  Jionor  encontr'ixirent  ;  41  h  L'an  relia  al  serv  sehi- 
per  saned  ;  81  a,  Curn  de  Jhesu  Vannienanet,  etc.;  — 
S.  Léger  :  7  a  Cis  sempr'et  fud  et  ja  sier;  8  d  De  Hos- 
tedun  evesque  en  fist  ;  11  a  Un  compte  i  oth,  près  en  Vestrit; 
10  a  Rei  volunt  fair'est/'c  so  gred,  etc.  Il  est  inutile  de  traiter 
ici  une  question  fort  délicate  qui  se  pose  à  ce  propos  :  l'élision  de 
Ve  féminin  était-elle  toujours  obligatoire,  ou  était-elle  taeulta- 
tive,  et  dans  quels  cas  ?  Tout  ce  qui  nous  importe,  c'est  que 
cette  élision,  aussi  usuelle  dans  Y  Alexis  que  dans  le  Roland, 
n'implique  une  date  récente  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

Il  est  au  contraire  intéressant  de  regarder  de  près  connnent  ces 

1.  L'expression  d'e  muot,  justo  dans  la  plupart  dos  cas  pour  notre 
langue  moderne,  est  tros-fausse  app!ii(uée  au  fraaijais  du  moyen-âge. 

2.  Voyez  sur  la  construction  rhytlnnique  do  ces  poèmes  la  solution  à 
peu  près  identique  qu'ont  donnée,  chacun  de  leur  cùté,  M.  ton  Brink 
[Conjecianea  in  hht.oiiam  rei  mefrkae  francogalUcae,  p.  1-1 1)  et  M.  Bartscli 
(,Jiie  lateiiùschen  Scqiienzen  des  Mittdaltvrs,  p,  i6J-lC0). 
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deux  textes  traitent  certains  mots  pour  lesquels  l'élision  n'a  pas 
étépermisodetout  temps!,  parce  que  leur  voyelle  finale  n'a  pas 
été  un  e  féminin  dès  lori-ine  de  la  langue,  mais  ne  l'est  devenue 
qu'à  la  suite  d'un  affaiblisscuient  progressif.  Tels  sont  d'abord 
difTérents  cas  de  l'article.  L'article  masculin  singulier,  dans  l'an- 
cienne langue,  se  décline  ainsi  :  Nom.  li,  ace.  lo. 

La  voyelle  finale  de  lo  s'affaiblit  de  très  bonne  heure  ;  elle  s'é- 
lide  déjh  devant  une  voyelle  dans  la  Passion  (59  d)  et  dans  le 
Saint  Lpger[\d^),   et  on  ne  connaît  pas  d'exemple  où  elle  ne 
soit  pas  élidée  K  II  n'en  est  pas  de  même  de  la  voyelle  finale  de 
li  •  elle  ne  s'élide  pas  dans  les  poèmes  de  Clermont,  bien  que  les 
corruptions  du  manuscrit  puissent  le  faire  croule  \  et  dans  notre 
poème  même  elle  n'est  pas  encore  sujette  à  l'élision  ;  elle  forme 
hiatus  dans  tous  les  vers  où  elle  se  trouve  devant  une  voyelle 
initiale  :   li  emperedre  (4  c),  li  enfes  (8  e  11  d  24  a),  h  orcz 
(39  e),  li  apostolics  (62  a  06  a  72  a  75  a  101  a),  h  uns  (/2  b), 
li  altre  ^  (72  b),  li  hom  (09  c).  -  Or  si  nous  examinons  a  ce 
point  de  vue  la  Chanson  de  Roland,  nous  voyons  qu'à  cote  de 
très-nombreux  cas  d'hiatus,  elle  offre  aussi  des  exemples  fr^ 
quents  d'èlision  ;    par  exemple  :   Vuns  (xxix  369  ,  cix  'lo83, 
cxLiv   1910),    rcmpcrcrc  [uy.  740,  cviii    1377),  l  arceves- 
ques  (xcxi    1243.    cxv   1471),  ralgaUfes  (cxvi  1914),  etc. 
etc.  C'est  là  un  fait  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  chan- 
gement survenu  dans  la  prononciation,  et  je  placerai  ici,  à  pro- 
pos de  l'usage  varié  que  j'ai  signalé  dans  i?o^mif/,  une  obser- 
vation générale.  Toutes  les  fois  que  dans  un  texte  on  constate 
une  double  prononciation,  l'une  plus  archaïque,  l'autre  plus  mo- 
derne, c'est  la  seconde  qu'il  faut  attribuer  à  Tauteur  ;  car  la  pre- 
mière lui  est  fournie  par  la  tradition  et  l'exemple  des-poètesante- 
rieurs,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  cas,  un  poète  ne  se  décide, 

1.  Il  semble  qu'il  v  en  ait  un  exemple  au  vers  5  de  la  strophe  III  de 
Saint  Léger;  Il  le  amat;  mais  M.  Diez  {Mlromanische  Gedichte.p.  46)  a  dtja 
remarqué  que  dans  ces  poèmes  on  ne  rencontre  pas  le  pour  lo,  et  quii 
faut  sans  doute  lire  :  Il  ienamat. 

2.  Voici  les  vers  où  cette  clision  semble  avoir  lieu  :  Pass.  73  a  Respon- 
det  l'altre:  mal  i  dis;  mais  respondct  est  une  forme  inadmissible;  lisez  : 
Rcspont  li  altre;  -  99  a  L'angdes  Dmi  de  cet  descend;  mais  angeles  ne 
compte  jamais  que  pour  deux  syllabes,  i.  Li  ongeles  Dpu;  101  a  Sus  en 
la  veddre  Vangel  set,  lisez  li  angelcs.  en  ne  comptant  pas  Ve  de  pcdre  dans 
la  mesure,  comme  aux  vers  7  d,  IG  d,  19  c.  6Î  e.  G7  b,  100  b  S-cspauriren 
ii  de  pavorF),  m  c  du  même  poème.  Au  v.  95  a  on  ht  correctement  . 

li  ons. 

3.  Voy.  aux  Notes  la  discussion  do  ce  vers. 
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contre  ces  autorités,  h  introduira'  dans  sr..s  vers  une  prononcin- 
tion  néolo^i^iquo  que  si  elle  a  dAnnitivciiifiit  triomphé  dans  l*-  lan- 
gage usuel  *.  C'est  une  réglo  qu'il  ne  faut  pas  perdre  do  \  ue 
quand  on  cherche  à  reconstituer,  par  1\' tud(3  des  anciens  monu- 
ments, l'histoire  des  sons  d'une  langue. 

Les  autres  cas  de  l'article,  le  plur.  masc.  (//,  les)  et  le  f-Mninin 
{la,  les)  sont  traités  de   même   par    nos  deux  poèmes;   nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  en  occuper-  ici.  —  [Mais  nous  retrouvons 
une  différence  pareille  à  celle  qui  existe  pour  //dans  le  traitement 
de/o,  nom.  sing.  du  pronom  personnel  de  la  première  personne  : 
jo  ne  s'élide  ni  dans  les  poèmes  de  Clermont  ni  dans  l'Aie. ris  ; 
30  c  jo  i  ai  si  grant  perte,  81  b  dont  jo  axeie  aspz;  dans  lo 
Roinnd  au  contraire,  à  côté  de  vers  nombreux  où  l'élision  ne  se 
produit  pas,   il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  où  elle  a  lieu 
(voy.   XVII  245,   xviii  254,   xxi  290,    xxxvui  408,   clviii 
2108,   CLxxix   240G,  etc.).   —  Les  autres  cas  des  pronoms 
personnels,  et  les  divers  pronoms  des  autres  classes,  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  divergences  de  cette  nature  ;   car  il  est  diflicile  de 
décider  si  le  démonstratif  neutre  ço  est  traité  de  même  ou  diflé- 
remment  par  nos  deux  i)oèmos.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  il  n'est 
jamais  élidé  dans  l'écriture  ;  on  trouve  toujours  ço  ;  mais  la  ques- 
tion de  prononciation  est  assez  compliquée.  Dans  V Alexis  ï\  ny 
a  qu'une  construction  où  ço  soit  en  apparence  sujet  à  l'élision, 
c'est  lorsqu'il  précède  le  mot  est.   Ces  deux  mots,  ço  est,  ne 
comptent,  il  est  vrai,  que  pour  une  syllabe  aux  vers  3G  c  73  c 
74b  88  e  SQ  e,   tandis  qu'ils  comptent  pour  deux  au  vers  40  c; 
mais  on  peut  expliquer  cette  fusion  des  deux  syllabes  en  une! 
soit  par  l'élision  de  o(fo'5V),  soit  par  l'aphérèse  de  ^  dans  est  . 
(ço'sf),  et  cette  seconde  explication  a  pour  elle  le  fait  que  la  for- 
me aphérésée  'st  se  retrouve  dans  d'autres  cas  [si  'st  2  e  90  e). 
La  Chanson  de  Roland  semble  se  comporter  de  même  :  elle 
écrit  ço  est  et  ne  compte  ces  deux  mots  que  pour  une  svllabo 
(xxii  20C,   xxxviii  490,    lxx  SGG)  ,   mais  ce  qui   doit*  faire 
croire  que  dans  cette  syllabe  c'est  l'e  de  est  qui  persiste  et  non 

1.  Les  exemples  de  ce  fait  pourraient  être  produits  en  grand  nombre. 
Jo  me  bornerai  à  en  rappeler  deux  assez  récents.  Il  y  avait  longtemps 
quon  prononçait  hnurlin;  sanglier,  etc..  en  trois  svllabes  quand  on  se 
uocida  à  les  conipt.^r  ainsi  dans  les  vers;  et  à  l'inverse  Corneille  fut 
ûlame  par  l'Académie  j.our  avoir  fait  /inr  d'une  syllabe,  bien  qu'on  n'en 
prononçât  qu'une  depuis  longtemps.  -  VoiI;\  des  siècles  que  nous  no 
prononçons  plus  Vs  iinal  des  substantifs  pluriels  à  la  fin  des  vers,  et 
aucun  poète  n'a  encore  osé  les  Caire  rimer  avec  les  singuliers. 

ALEXtS  3 
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l'ode  ço,  c'est  qu'on  trouve  cet  o  êlidô  devant  d'autres  mots  où 
il  ne  peut  s'agir  d'aphérèse  :  p.  ex.  v  77  fie  ço  arum  nus  ascs, 
XX  277,  ço  ei't  Guencs  mis  parastre,  et  cLXXxvni  25G8 
li angcles  Dck  ço  ad  ,nuslrct  al  harun.  Donc,  suivant  toutes 
les  vraisenddances.  Vo  de  ço  avait  subi,  dans  l'intervalle  qui 
séparel'.Uf'.mdu  Roland,  un  affaiblissement  tout-a-fait  sem- 
blable à  celui  qui  a  atteint  l'o  de  jo. 

La  conju<,-aison  nous  offre  un  cas  analogue  h  ceux  qui  vien- 
nent d'ùtre  signalés  pour^/etjo,  et  encore  plus  décisif.  A  l'ori- 
gine de  la  langue,  les  troisièmes  personnes  du  singulier  qui  ont 
en  latin  un  a  non  accentué  (an  présent  de  l'indicatif  ou  du  sub- 
jonctif, ou  à  l'imparfait)  ne  perdaient  pas,  en  changeant  cet  a 
en  e  féminin,  leur  t  final.  On  disait  par  exemple  :  il  aimct,  il 
amcvct  eret,  diet,  etc.  ^  Ce^  se  prononçait,  et  par  conséquent 
il  empêchait  l'élision  de  Ve  féminin.  C'est  cet  état  de  choses  que 
nous  offrent  les  poèmes  antérieurs  à  V Alexis  et  ce  poème  lui- 
même  :  il  n'a  pas  un  seul  exemple  d'élision  de  cet    e,  et  il 
en  a  plusieurs  où  on  le  voit  compter  dans  la  mesure  bien  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle.  Ainsi  20  d  Doiiet  as 
povres,odccspcirct  ayive,\  oVclo  donrt  a  manginr,  52  d 
lo  rovrt  esforcier,  UC  e  ço  pciset  cls  ■'.  -  Au  contraire  le 
Roland,  tout  en  conservant  par  tradition  cette  prononciation  du 
t  3    contient  un  grand  nombre  de  vers  où  la  prononciation  mo- 
derne a  triomphé;  en  voici  quelques  uns:  ix  138  si  cuhiencct  a 
penser,  xxviii  Uh  Entret  en  sa  voie,  xxxi  39o  (juidet  il 
espleiter  tant,    xxxix    502    en  meinet    ensembl  od^   sei , 
Lxxxiv    1050  mi  scmblct  aveir  mult  poi ,  xc  1138  lur 

t  Ce  t  s'est  maintenu  jusque  dans  notre  langue  actuelle  dans  les 
Dhrasos  inversives  où  le  verbe  à  cette  personne  précède  le  pronom 
personnel  ou  le  mot  on  :  aimct-il  ?  -  vienncl-cUe  -  aussi  penset-o,u  >ous 
avons  adopté  une  faron  bien  barbare  de  le  noter. 

2.  La  plupart  de  ces  vers  ont  embarrassé  les  copistes  et  sont  altères 
dans  l'un  ou  l'autre  des  mss.;  voy.  aux  i\otcs. 

3  II  est  remarquable  que  sauf  quatre  exemples  {cscnct  03.>,  checf  m, 
vlu'rd  277  reclcimr.tyûO),  les  trente-cinq  mots  qui  dans  Rnland  n  ehdent 
ni>  leur  et  fmal  sont  des  verbes  où  cettn  finale  est  précédée  de  deux  con- 
sonnes [comencet  4^6,  075.  2057.  2315,  2788.  285G.  2930,  ou.nlet  «7,  1230 
lo-lt  0035  cntrctm,  munfet  1125.31)12,  tmichrt  1330,  rrgardrl  im,  pnsmrt 
«575  'a^portd  3'i9fi)  ou  l'était  en  latin  («/JrW  11 '15,  Uuljufjrt  37S9).  ou  hien 
comprenait  un  i  précé.laat  Va  en  latin  {rcpaird  ^^-'f'^}^'' 
20'i3  21G"i  2220,  2m.  pi'rcacd  2012.  ralrccd  2S()'i,  drccd  JllO,  fncd  38.'^). 
or  il  semblVqùo  dans  ces  conditions  la  nou-élision  même  de  l'<^  fémi- 
nin ordinaire  était  permise.  C'est  un  point  ([ue  je  ne  puis  élucider  ici- 
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oumancH  a  frrir,  cxvii  1502  on  opclet  Olifcr,  etc.,  etc 
Il  est  clair  que  dans  tous  ces  exemples  ce  n'est  que;  par  une  ha- 
bitude orllioyraphiquo  que  le  /  reste  encore  à  la  tin  .lu  rnot,  et 
qu'il  ne  se  pi-oiionccj  plus;  c'est-à-dire  (^u'eu  réalité,  d'apr-'s  la 
régie  que  j'exposais  tout-â-l'lif.'ure,  à  l'époque  où  lé  Rofa.vU 
été  composé,  le  t  final,  dans  ces  cas,  avait  disparu  de  la  pronon- 
ciation la  plus  usuelle. 

^  Ces  faits  indiquent  déjà  qu'un  intervalle  de  temps  assez  f^rand 
sépare  les  deux  poèmes  ;  et  cette  induction  est  confirmée  j^r  les 
faits  analogues  que  fournit  l'étude  des  assonances.  U\  aussi  la 
conq)araisrm  de  la  Vie  de  saint  Alexis  et  de  la  Chanson  de 
Roland  m\\(ii\Q  d'une  façon  irrécusable  l'antériorité  du  premier 
de  ces  deux  poèmes. 

S'il  est  un  faitquela  philologie  historique  et  comparativeait  mis 
hors  de  doute,  c'est  que  les  différences  orthographiqu^'S,  à  l'ori- 
gine,  correspondent  toujours   à  des  différences  phoniques,  en 
d'autres  termes  que  tout  caractère  distinct  a  d'abord  représenté 
un  son  distinct.  Le  travail  mystérieux  et  incessant  auquel  les 
langues  sont  soumises  obéit  à  une  double  tendance;  il  confond  ce 
qui   était  distinct,    il  différencie  peu  à  peu  ce  qui  était  sem- 
blable ;  mais  l'orthographe,  qui  ne  peut  suivre  ce  travail  presque 
insaisissable,  conserve  longtemps  l'empreinte  d'une  prononciation 
disparue.  Les  assonances,   en  ce  qui  concerne  les  voyelles  au 
moins,  sont  des  témoins  plus  fidèles  de  la  prononciation'  du  mo- 
ment :  usitées  dans  une  poésie  qui  ne  s'est  écrite  que  ])ar  hasard 
qui  était  faite  pour  être  chantée  et  non  pour  être  lue,  elles  s'ap- 
puient sur  la  langue  du  poète  telle  qu'il  la  parlait  et  ne  sont  pas 
soumises  aux  conventions  et   aux  tra<htions  qui  asservissent 
lorthographe  d'autant  plus  rigoureusement  que  le  scribe  est 
plus  instruit.  xVussi  devons-nous  poser  ce  principe,  qui  domine 
toutes  les  études  de  phonétique  historique  entreprises  à  l'aide  des 
assonances  :  les  assonances  qui  sont  les  plus  conformes  à  l'ortho- 
graphe primitive,  c'est-à-dire  à  l'étymoiogie,  sont  les  plus  an- 
ciennes; h  mesure  que  la  langue  marche,  on  voit  se  confondre  des 
sons  originairement  distincts  et  qui  continuent,  au  moins  chez 
les  sci-ibes  instruits,  à  s'écrire  différeimnent  ;  on  voit  aussi  quel- 
quefois, mais  plus  rarement  enfranrais,  se  produire  entre  des  sons 
originairement  semblables,  et  qui  continuent  à  s'écrire  de  même 
des  distinctions  nouvelles  K  C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  que 

1.  Jo  nVn  citorai  qu'un  cxomplo,  celui  do  la  diplithonguo  oi,  qui  avant 
au  XVI'  sioolo  le  sou  uniforme  do  ouc,  a  pris  depuis  le  son  ûc  oua  dans 
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nous  êtiuliorous  les   systèmes  conii)arés  des  assonances  dans 
YAlcriscXihm^li' liO/aitd. 

Les  difleivnces  onti-e  eux  ne  sont  d'ailleurs  m  coiisiderablos  m 
nombreuses,  mais  elles   sont  pourtant  significatives.  Elles  por- 
tent sur  deux  points:  1"  dans  Alexis,  les  désinences  ant<^  ont 
sont  parlaitement  distinctes  et  ne  peuvent  assoner  enscmb  e  ;  on 
a  des  strophes  dans  ces  deux  séries  où  on  voit  nettement  cette 
distinction.  Ant  :  str.  2  Abraham  tant  railans  déclinant  r,- 
manant,  str.  Il  enfant  tant  avant  vivant  franc,  str.  J^ser- 
jans  enfant  edrant  sedant  semblant,  r,iv.  40  se>:)ant  f^anc 
avant  comand  ahan,  str.    55  ans  apartenans  ahans  tant 
aparissant  K  -  Ent  :  str.  5  lonrjement  forment  par  fdernent 
comandement  talent,  str.  10  asemblement  fjentemen  bêle- 
ment nient  talent,  str.  2^marrement  nient  ornement  a  en 
ledement,  str.  lOG  argent  gent  descombrement  ment  talent. 
-  Au  contraire,  dans  la  Chanson  de  Roland,  bien  que  1  an- 
cienne distinction  soit  encore  assez  apparente  en  ce  que,  dans  le 
corps  d'une  même  tirade,  les  désinences  ant  ei  ent  se  forment 
volontiers  en  petits  groupes  à  part  ^  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  confusion  entre  ces  deux  désinences  s'est  introduite.  Ainsi 
la  tirade  xix,  où  dominent  les  assonances  en  ant  [francs  ans 
ahans  quant  Espon  semblant  blanc  cumant)  n'en  débute  pas 
moins  par  un  vers  dont  le  dernier  mot  est /r»ic,  et  contient  au 
milieu  des  mots  que  je  viens  d'écrire  le   mot  maltalent    .  Au 
contraire  le  premier  vers  de  la  tirade  xxv,  toute  composée  de  mots 
exi  ent  [fent  sens  nient  jugement  présent  comandement)  se 
termine  par  Rollans.  Le  mélange  est  encore  plus  sensible  clans 
les  tir  XXXI  [Rollans  recréant  chalengcment  tant  gent  ment 
onent  etc.),  Lxxxm  [olifant  Tervagnnt  Espans  Rollantgent 
veirement  cornant),  l:^xiy  [Rollant  veirement  présent  des- 
ment vaillans  sourement  rivant  etc.),  Lxxvn  [Esturgans 
compains  passant  gent  sans  dolent  présent  veirement  etc.], 

certains  mots  et  de  è  dans  d'autres,  dictinction  que  l'orthographe  n'a 
consacrée  que  longtemps  après  qu'elle  était  établie. 

l  Pour  quelques  observations  auxquelles  ces  mots  peuvent  donntr 
lieu,  pour  la  prononciation  et  l'orthographe,  voyez  plus  loin  l'étude  bur 
la  langue  de  Suint  Alexis. 

2.  ify  a  même  plusieurs  tirades  en  anl  pur  (70,  177,  18Î,  etc.),  niai= 

3.  Ce  mot  à  lui  seul  ne  prouverait  rien;  car  lahnt  a  pris  tantôt  fl"'. 
tantôt  CH/  (cf.  d'aillours  le  latiu  Udminm,  du  gr.  ^iXavto-O.Voy.  P.  Mcyer, 
dans  les  Màn.dela  Snc.  de  [.in<juisliquc  de  l'aris,  t.  I,  S«  tuàCic. 
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Lxxxvi  {olifan  passant  RoUans  parvnf  grand  cens  sanglent 
rassal/Hcnt  guarant  etc.),  et  un  grand  iioiii])r'o  d'autres  qu'il  fst 
inutile  (le  rapiKjrter  ici. — Le  même  fait  se  reproduit  i)ien  que  moins 
marqué  pour  les  assonances  féminines  qui  correspondent  à  ces  asso- 
nances masculines.  Dans  Alcris  elles  .sont  parfaitement  distinc- 
tes :  AN...  E  :  122  dotancn  angles  estraagcs  anernes  grande; 
—  EN...  e:  91  tendre  joccnte  ventre  dolente  fe rame. — 
Dans  Roland  au  contraire,  bien  que  la  confusion  soit  bien  moins 
complète  que  pour  les  tirades  masculines,  et  qu'on  trouve  d'or- 
dinaire des  tirades  pures  soit  en  an...  c  (r,  lxxviii*,  lxxiv, 
ccxi,  ccxxix ,  ccxLViii) ,  soit  en  en...  e  (cxxin,  cxxxvii, 
ccxxxxvirr,  cclxxx-,  cclxxxvii),  ily  a  cependant  quelques  mots 
qui  sortent  des  règles  observées  })ar  XJilejds.  Ainsi,  parmi  les 
tirades  en  an...  e,  l'une  offre  le  mot  venge,  de  reniât  (lxxxvu, 
1090^),  l'autre  le  mot  prendre  (cclxxiv,  3710)  et  la  troisième 
le  mot  rnarrenes  (ccxcvn,  3982)  ;  de  mémo,  dans  une  tirade  en 
en...  e,  on  relève  les  deux  mots  sucurance  et  espf^rance  (cxi, 
1405,  1411  '^).  —  Il  résulte  de  cette  comparaison  que  la  distinc- 
tion entre  ent  et  ant,  très-rigoureusement  observée  dans  VAle-xis 
comme  dans  les  poèmes  plus  anciens,  est  h  peu  près  complètement 
effacée  dans  le  Roland,  et  que  celle  entre  z^/^...  e  et  an...e,  bien 
que  mieux  respectée,  connnence  pondant  aussi  à  disparaître. 

Le  second  point  sur  lequel  la  comparaison  des  assonances 
nous  permet  de  comparer  l'état  de  la  langue  dans  Roland  et  dans 
Alexis,  c'est  le  traitement  de  la  di[ilif!iongue  ai.  Cette  diplithon- 
gue  en  français  (au  moins  en  ancien  français)  a  trois  sources  prin- 
cipales :  elle  provient  de  à  devant  les  nasales  {aiuiet,  sai)ie). — 
de  à  plus  une  gutturale  qui  s'est  cliangée  en  i  {faire,  /nais, 


1.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  signale  qu'au  point  de  vue  qui  m'oc- 
cupe en  ce  moment,  —  la  confusion  de  eut  et  ant,  —  les  fausses  asso- 
nances de  Roland;  ie  le  remarque  à  propos  de  cette  tirade,  dont  plusieurs 
assonances  sont  altérées. 

1.  C'est  par  erreur  que  le  scribe  a  mis  .loi  à  la  fin  du  sixième  vers  '3783) 
de  cette  tirade;  elle  ne  fait  qu'une  avec  les  vers  cotés  comme  tirade 
ccLxx.xi  (378G-379Î).  Il  en  résulte  naturellement  que  les  lettres  qui  man- 
quent ii  la  fin  du  vers  37SG  ne  doivent  pas  étr(^  restituées  comme  l'ont 
fait  les  éditeurs  {se  ficni),  et  que  calumnie,  au  vers  3787,  doit  être  écrit  et 
prononcé  calcnje. 

3.  Ce  mot  paraît  douteux,  il'autant  plus  que  la  vraie  forme  cstricngef, 
qu'on  ne  pourrait  giu^^re  admettre  ici. 

4.  Par  une  erreur  du  scribe  semblable  i  celle  que  je  viens  de  relever, 
les  vers  <iui  fortneut  la  tirade  cxi  ont  été  distraits  de  la  tirade  ex,  à 
laquelle  ils  appartiennent. 
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trait,  bmie),  —  de  â  plus  un  i  (ou  c)  qui.  se  trouvant  à  la  syl- 
labe suivante ,  a  passé  ])ar  dessus  la  consonne  qui  le  séparait 
de  Va  et  est  venu  se  joindre  à  lui  {ni,  vair,  contraire,  bai), 
auquel  cas  la  consonne  a  persisté  {contraire)  ou  est  tombée 
(bai)    Dans  les  trois  cas,  c'était  d'abord  Yn  qui  avait  l'accent 
tonique,  et  Yi  se  prononçait  ii  cùtc  (connue  nous  prononçons  le 
a-  grecV  Aussi  l'assonance   porte-t-elle  'toujours  sur  la  dans 
les  poèmes  de  Clermont,  où  des  mots  de  ce  genre  riment  très- 
bien  avec  des  mots  en  a  pur.  Exemple  :  Passion  2:3  paschcs  — 
faite,  42   vai  =  voldrat,  51  tais  —  dcnat,  etc.;   Saint- 
Léger  15  mesfait  =  ralat,  16  adunat  ■=  edrai,  lapais  = 
paias,  etc.  —  Les  exemples  de  a  masculin  à  l'assonance  man- 
quent maUieureusement  dans  notre  poème;  et  à  Va  femmm 
nous  ne  trouvons  que  deux  mots  où  la  diplithongue  ai  pourrait 
être  reconnue  :  sùvie  (75  e)  et  Icnncs  (1 17  d) ;  mais  il  n  y  a  au- 
cune raison  de  croire  que  l'orthographe  savie  n'exprime  pas  la 
vraie  prononciation  du  temps  {sa  rie  en  donnant  à  U  la  valeur 
de  17  mouillé  dans   caille)  ;  et  quant  à  leraws  (qu'il  faudrait 
écrire  lairmes  et  prononcer  làiraics),  le  mot   est  peut-être 
douteux!.   ]!yiais  ce   qu'il    importe   ici  de  constater,   c'est  que 
dans  les  nombreuses  tirades  assonant  en  c,  soit  masculin    /O), 
soit  féminin  (12,  17,  18,  41,  53,  84,  90,  99,  113    114,  110  , 
on  ne  trouve  aucun  mot  qui  ait  (h-oit  en  quelque  façon  a  cet  e 
diphthongue  ai.  -  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Chanson  de 
Roland.  La  diphthongue  ai,  par  une  évolution  que  je  n  ai  pa^  a 
raconter  ici,  a  passé  du  son  primitif  (iu'indi([uait  son  oi-tho- 
graphe  au  son  aê,  puis  ê,  et  il  est  évident  qu'elle  avait  deja  soit 
ce  dernier  son,  soit  au  moins  le  son  aê  h.  l'époque  ou  1  auteur  de 
la  Chanson  de  Roland  composait  son  poème.  —  En  ce  point 
comme  en  d'autres,  la  langue  de  Roland  est  en  pleine  transi- 
tion ;  d'une  part  en  effet  l'auteur,  comme  celui  de  Y  Alexis,  tait 
rimer  ai  avec  a  (lvui  siinjat  Ais  mais  leupars,  etc.,  cLvm 
cumbat  chalt  vait  défait,  etc.),  ou  ai....e  avec   a....e  (xx 
Carllesparastre  faire  anrjuissables,  etc.,  xcvni  aniurafe 
desmailet  passet,   etc.),   mais  d'autre  part,  et  beaucoup  plus 
fréquemment,  il  admet  riiomophonie  (nitre«/  et  ê  (xiv  sorel  cerf 
osbere  frait  guaret  soi  isnels  fors  fait  bel,  etc.,  clxx  près 
cervelait  main  quarrel  faiz  enrers,  ccxxxix  après  laiz 
sert  mais  fer,  etc.,  cclxvi  Ais  fer  palais  cerf  ait  plaît. 

1   Voyoz  ci-dossous,  p.  'iS;  on  pourrait  bion,  qiioiqiio  co  no  soit  pas 
mon  opinion,  croire  que  drjà  i  cette  opociuc  on  disait  larmes. 


--  39  — 

etc.),  aiisvi  bien  qu'entre  ai....c  et  c....c  (iv  dcstre  fJesfaire 
bclc  su/l'j'aKr  estre ,  ci  Burdclc  resno  vcntailh  perdre , 
cwyi.  jK-rtc  hnit(?l  estes  faire  querre  retraites,  (i.w\  ferre 
aire  serve  atmii'e  sufraite  ucerlc,  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
est  inutile  do  citer). 

Telles  sont  b-s  principales  raisons  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'entre  \ AleuÀs  et  le  Roland  il  se  soit  écoule  un 
intervalle  de  temps  assez  long.  Si  maintenant  nous  passons  do 
ce  dernier  poème  aux  poèmes  de  Clermont ,  écrits  à  la  fin  du 
x°  siècle,  et  si  nous  les  comparons  avec  le  notre,  nous  remar- 
quons entre  eux  le  rapport  inverse,  c'est-à-dire  que  l'antiquité 
plus  grande  de  la  Passion  et  du  Saint  Léger  parait  aussi  bien 
établie,  relativement  à  Y Alej'is,  que  l'âge  plus  récent  de  la 
Chanson  de  Roland.  Toutefois  les  traits  distinctifs  de  cette 
antiquité  plus  grande  sont  moins  nombreux  et  paraissent  moins 
•frappants;  ce  qui  s'explique  en  partie  par  le  caractère  différent 
du  style  et  de  la  versification.  Les  poèmes  de  Clermont  sont 
écrits,  l'un  en  quatrains,  l'autre  en  sixains  de  vers  octosylla- 
biques  rimant  deux  à  deux  et  non  en  strophes  de  vers  monorimes 
de  vers  décasyllabiques.  En  outre  la  langue  de  ces  deux  poèmes 
a  été  altérée  par  le  scribe  unique  qui  nous  les  a  transmis  à  un 
tel  point  qu'il  est  difficile  d'en  démêler  sûrement  les  lois.  Voici 
cependant  quelques  faits  qui  sont  décisifs.  Le  plus-que-parfait, 
qui  ne  se  trouve  plus  dans  le  Roland  et  ne  se  rencontre  qu'une 
fois  dans  Y  Alexis,  est  employé  dans  les  poèmes  de  Clermont 
d'une  façon  tout  à  fait  habituelle  '.  —  La  troisième  personne  du 
singulier  des  imparfaits  en  eie  (ceux  de  la  première  conjugaison 
manquent  dans  Alexis)  a  encore  dans  les  poèmes  de  Clermont 
Te  féminin  étymologique  qui  répond  à  Y  a  du  latin  ehot  {Pass. 
8  d  aceiet,  52  b  volict),  bien  que  les  exenq^les  où  il  est  supprimé 
soient  un  peu  plus  nombreux  (42  b  acia  1.  aveit,  lOS  b  era 
1.  esteit,  115  b  soliet  1.  soleil).  A  ce  point  de  vue,  les  poèmes 
de  Clermont  sont  dans  la  période  de  transition;  car  les  formes 
en  eiet  régnent  seules  dans  les  textes  plus  anciens  (Eilalie 
sostendreiet ,  Fragment  de  Valenciennes  doeei^t  a.sfrcict 
fereit  niettreiet),  et  dans  Alexis  on  ue  trouve  plus  que  la  forme 

l.  Il  y  est  bien  plus  fréquent  encore  que  no  permettent  d'en  jucrer 
les  deux  éditions  de  ces  poèmes;  car  le  premier  éditeur,  que  M.  Diez 
n'a  pu  contrôler,  a  mal  lu  plusieurs  exeniplcsde  cette  forme;  ainsi  Van. 
îl  b  venijuc.  I.  vcngia:  37  a  vctjgnef,  I.  n-'jijra;  iS  a  c.^UI,  l.  esfrct:  78  a 
fîtes,  1.  fuie:  'J3d  fcna,  1.  fcira;  IUj  b  fu  i.  1.  furc:  —Saint  Lejcr.  3i  e  era, 
l.fura;  39  b  estcre,  1.  estera;  t  estera,  i.  stcra. 
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eU{\oy.  ci-dossous,  Conjugaison).  —  L'étude  dos  assonances 
donne  peu  do  résulta  ts  ;  il  on  est  un  cependant  qui  a  de  l'importance. 
Nous  avons  vu  que  dans  le  Roland  ont  et  ant  sont  confondus, 
tandis  que  dans  Afexis  ils  sont  distincts;  or  dans  les  poènios  de 
Clerniont  non-soulonient  ils  n'assonent  pas  ensemble,  mais  on 
voit  que  la  nasalisation  n'est  pas  encoi'o  bien  complète;  car  à  côté 
de  rimes  où  ne  se  trouvent  que  des  mots  soit  en  ant,  soit  en  ent, 
on  voit  quelquefois  rimer  ant  avec  <i  ordinaire  (p.  ex.  Pass.  49 
fors  fait  =  oicisesant  ')  et  ent  avec  e  ordinaire  (14  Ilio- 
7'usalcni  =  2)cchct,  31  marnmens  =-  ados,  87  aloen  = 
donad  1.  donct).  —  Enfin,  il  ne  faut  que  lire  à  côté  l'un  de 
l'autre  notre  poème  et  un  des  poèmes  de  Clermont  pour  recon- 
naître que  la  langue  a  fait  des  seconds  au  premier  un  pas  consi- 
dérable en  avant.  La  construction  n'est  plus  aussi  latine,  les 
phrases  sont  bien  plus  libres  et  dégagées,  et  on  sent,  comme 
nous  le  montrerons  ailleurs,  que  l'auteur  du  Saint  Alexis  a 
derrière  lui  toute  une  littérature  en  langue  vulgaire  déjà  riche 
et  florissante,  que  les  auteurs  de  la  Passion  et  du  Saint  Léger 
ne  semblent  pas  avoir  connue  -. 

Les  poèmes  de  Clermont  ont  été  écrits  à  la  fin  du  x''  siècle  ;  le 
Roland,  d'après  les  indications  que  j'ai  données  plus  haut,  ne 
peut  être  postérieur  à  la  fin  du  xf;  c'est  donc  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  environ  sous  le  règne  de  Henri  F'',  qu'a  dû  être  com- 
posé le  poème  qui  nous  occupe.  Cette  détermination  de  temps  ne 
peut  guère  soulever  de  doutes  ;  il  est  plus  dilïicile  de  préciser  le 
lieu  où  la  Vie  de  Saint  Alexis  a  été  composée  ou,  pour  parler 
plus  justement,  le  dialecte  que  parlait  l'auteur. 

On  peut  du  moins  arriver  à  une  solution  approximative,  qui, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  est  à  peu  près  suffisante.  Les 
dialectes,  cela  va  sans  dire,  sont  de  moins  en  moins  distincts  à 
mesure  qu'on  remonte  dans  leur  histoire,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
à  leur  origine  commune,  le  latin  vulgaire  importé  dans  les  Gaules 
par  les  Romains.  Il  est  clair  que  dans  le  langage  à  peu  près  uni- 
forme qui  se  substitua  en  Gaule  à  l'idiome  celtique,  il  se  forma  d'abord 
de  grands  groupes ,  qui  comprenaient  i\c':^  régions  assez  vastes, 
et  qui  eux-mêmes,  obéissant  à  la  loi  inéluctable  qui  domine  l'his- 
toire des  langues,  se  fractionnèrent  \)v.\x  à  peu  en  subdivisions  de 

1.  C'est  ainsi  que  porte  1p  manuscrit. 

1.  On  a  pu  juger  par  les  exemples  donm-s  plus  liant  ([i>  roxtrènic 
incorrection  avec  laquelle  ont  été  édités  ci\s  poèmes;  je  publierai  pro- 
chainement les  résultats  de  la  collation  (lue  j'ai  faite  du  manuscrit  de 
Clcnnont-Fcrrand. 
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plus  en  plus  morcelées.  Avant  tcms  Ips  outros  so  c''>nstitiw"-r<'iit 
les  deux  grands  (l(jmaines  franr;ais  et  jn-ovenral,  qui  conipren- 
nent  en  gros  l'un  le  nord,  l'autre  le  midi  de  la  Gaule  romaine  ; 
dès  le  rx."  siècle  leurs  traits  essentiels  sont  discornaldf.'s.  Puis, 
dans  rintéi'ieur  de  la  langue  d'oïl,  se  fonii<nv'utdeux  ou  trois  di- 
visions principales,  qui  ne  se  fractionnèrent  que  plus  tard  en  sous- 
dialectes.  L'une  de  ces  divisions  paraît  avoir  compris  l'ensemble 
des  dialectes  qu'on  peut  appeler  bourguignons-lorrains,  qui  se 
parlaient  ou  se  parlent  depuis  les  limites  de  la  langue  d'oc  jusqu'à 
celles  des  pays  germaniques  et  auxquels  le  wallon  se  rattache 
encore  et  se  rattachait  jadis  beaucoup  plus  intimement;  en  face  de 
ce  vaste  domaine  l'autre  région  comprenait  sans  doute,  avec  la 
Champagne  et  les  provinces  du  centre,  celles  du  nord-ouest  (jus- 
qu'aux limites  du  celtique),  la  Normandie  et  la  France.  ï^ntre  ces 
deux  grandes  masses  ily  a  peut-être  lieu  de  faire  de  très-bonne  heure 
une  place  pour  le  picard,  qui,  se  rattachant  par  ses  traits  géné- 
raux au  groupe  de  l'ouest,  en  offre  quelques-uns  qui  rappellent 
le  groupe  oriental  et  en  a  d'autres  eu  propre.  Enfin  à  l'extrême 
sud,  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest,  il  y  eut  sans  doute  de  tout  temps 
des  dialectes  mixtes,  intermédiaires  entre  le  français  et  le  pro- 
vençal, qui  ne  nous  ont  malheureusement  laissé,  pour  les  temps 
anciens,  que  des  monuments  bien  rares. 

Les  quatre  ou  cinq  échantillons,  si  courts  et  si  précieux,  que 
nous  possédons  de  la  langue  française  jusqu'au  xi^  siècle,  sont 
tous  étrangers  au  groupe  occidental.  Pour  les  Serments  de  812, 
ce  texte  vénérable  qui  commence  notre  littérature,  il  est  difficile 
de  le  décider  ;  mais  il  y  a  des  probabilités  pour  qu'il  se  rattache 
plutôt  au  groupe  oriental.  Le  fait  n'est  pas  douteux  pour  la  Can- 
tilène  de  sainte  Enlnlie,  écrite  h  la  fin  du  ix*  siècle  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Amand,  entre  Tournai  et  A^alenciennes.  et  qui 
offre  des  traits  complètement  inconnus  au  français  proprement  dit  : 
ainsi  au  v.  4  diavle  ou  diaide  remplace  la  forme  française  dia- 
ble; V.  10  menestier  pour  )nestier'^\  v.  12  pagicns  pour 
paiens  *  ;  v.  24  seule  pour  secle  ou  siècle  ^  ;  mais  ce  qu'il  y  a 


1.  On  ne  peut  pas  rogarclor,  comme  je  l'ai  fait  autrofois  à  tort,  menes- 
tier comme  uue  forme  plus  ancienne  de  mesdcr;  c'est  dans  le  latin  vul- 
gaire déjù  qu'a  dû  se  produire  la  forme  viinsteriio)! ,  d'où  inistnimn  et 
niestier. 

2.  Pagiens  n'est  pas  une  forme  plus  ancienne  do  païens;  les  doux  mots 
offrent  une  nianiiVe  toute  ditTérento  de  traiter  le  g  du  latin  paganns. 

3.  Ce  mot  a  beaucoup  d'analot;aes  dans  les  dialectes  lorrains  et 
■wallons. 
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de  plus  frappant  c'ost  le  suljjonctif  imparfait  (lat.  plus-quo-par- 
fait)  en  esse  (perdesse)  qui  no  so  retrouvo  dansaucun  toxte  fran- 
çais. —  Ecrit  un  pou  plus  tard  que  la  CouHlènn,  mais  dans  le 
même  pays,  le  Froijnienl  df  Vtilenciv)i)ies  offre  des  particula- 
rités analogues  :  il  a  des  formes  inconnues  h  tous  les  textes  fran- 
çais, comme  decnt  {dcbent),  /cent  {faciunt),  et  des  traits  de 
phonétique  déjà  tout-h-fait  wallons,  comme  foers  {fovis)\  ce 
texte  odVe  en  outre  une  forme  qui  n'a  jamais  existé  dans  les 
dialectes  occidentaux,  l'impf.  de  la  l""''  conjug,  en  cvet  {avar- 
decet)  ;  je  ne  crois  pas  en  effet  que  les  imparfaits  franco-normands 
ewoiie,  oe  {esguardouc)  dérivent  de  ceux  ewevc;  ce  sont  deux 
formations  indépendantes  l'une  de  l'autre.  —  Il  est  difficile  do 
dire  à  quel  dialecte  appartiennent  les  poèmes  de  Clermont,  ni 
même  s'ils  sont  tous  les  deux  écrits  dans  le  même  ;  mais  il  est 
très-probable  que  c'est  dans  un  dialecte  intermédiaire  entre  la 
langue  du  nord  et  celle  du  nudi,  et  à  coup  sûr  assez  éloigné  de 
celui  qui  est  plus  tard  devenu  la  langue  littéraire  de  l'ancien 
pays  de  Gaule  tout  entier. 

Comparé  à  ces  monuments  antérieui's,  Y  Alexis  au  contraire 
apparaît  tout  do  suite  comme  écrit  dans  ce  dernier  dialecte;  il 
offre  toutes  les  f  )nnes  qui  sont  connnunes  au  groupe  oriental  et 
qui  pour  la  plupart  ont  prévalu  dans  le  français  proprement  dit  ; 
il  en  a  d'autres  qui  sont  propres  au  normand  et  le  distinguent  du 
français,  mais  il  est  probable  que  ces  divergences  se  sont  produites 
postérieurement  à  l'époque  de  notre  poème.  Toutes  les  questions 
de  phonétique  qu'il  soulève  seront  étudiées  dans  les  pages  qui 
vont  suivre;  mais  dès  à  présent  je  puis  dire  que  le  résultat  de 
l'étude  aussi  attentive  que  possible  des  plus  anciens  textes  en 
langue  d'oïl  et  particulièrement  de  YAUwis,  du  Roland,  du 
Psautier  d'Oxford,  du  Livre  des  Rois,  des  ouvrages  de  Philippe 
de  Thaon,  de  Wace,  de  Beneeit  et  de  Crestien  de  Troios,  et  de 
toutes  nos  anciennes  chansons  de  geste,  est  celui-ci:  la  Neustrie, 
composée  à  peu  près  des  provinces  que  j'ai  énumérées  tout  à 
l'heure,  —  et  spécialement  do  l'Ile-de-France  et  do  la  Norman- 
die, —  a  eu  originairement  un  seul  et  même  dialecte  :  ce  n'est 
qu'à  une  époque  qui  n'est  pas  antérieure  au  xii"  siècle  que  se  sont 
manifestées  entre  le  langage  des  Français  et  celui  d(^s  Ncu'mands 
certaines  différences,  et  oWva  se  sont  produites  de  telle  façon 
que  c'est  tantôt  le  dialecte  français,  tantôt  le  dialecte  nor- 
mand qui  a  conservé  l'usage  ancien.  Ain^i,  pour  n'en  donner 
que  deux  exemples,  ai  s'est  confondu a\('c  ci  on  normand  tandis 
qu'en  français  il  est  resté  distinct  beaucoup  plus  longtonqis;  — 
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au  rebours  ni  et  oi  se  sont  confondus  en  français,  tanrlis  quVn 
normand  ils  sont  restés  séparés  jusqu'à  nos  jours.  Oi'  on  ne 
trouve  trace  dans  le  texte  à'Alfrris,  restitué  par  la  critiqua, 
d'aucune  de  ces  particularités  dialectales,  soit  normandes,  soit 
françaises,  et  par  conséquent  il  est  antérieur  à  la  sé[)a ration  des 
dialectes  normand  et  français. 

Si  ce  fait  est  vrai,  et  il  me  paraît  difficile  de  lo  contester,  il 
devient  assez  indifférent  de  savoir  si  notre  poème  a  été  composé 
en  France  proprement  dite  ou  en  Normandie.  Une  seule  considé- 
ration pourrait  éveiller  la  curiosité  sur  ce  point  ;  il  se  présente 
en  effet  en  Normandie,  précisément  k  l'époque  oiî  l'étude  qu'on 
vient  délire  nous  a  amenés  à  placer  notre  poème,  un  poète  qui 
serait  assez  naturellement  désigné  pour  en  être  l'auteur. 

En  1053,  on  rapporta  à  l'abbaye  de  Fontenelle  (saint  Wan- 
drille)  les  reliques  de  saint  Yulframn,  archevêque  de  Sens  à  la 
fin  du  vii°  siècle,  qu'on  avait  promenées  dans  la  ville  de  Rouen 
pour  en  éloigner  la  poste.  Des  guérisons  miraculeuses  eurent  lieu 
en  grand  nombre  au  contact  de  ce  saint  corps,  et  parmi  les  person- 
nes qui  furent  l'objet  de  ces  effets  de  l'intercession  du  saint,  un 
moine  de  Fontenelle,  qui  écrivait  alors,  cite  un  chanoine  de 
Rouen  dont  la  vue  affaiblie  retrouva  son  ancienne  netteté,  et  à 
propos  duquel  il  ajoute  :  «  C'est  ce  Tedbalt  de  Yernon  qui  a  tra- 
duit de  leur  latinité  les  vies  de  plusieurs  saints  et  entre  auti-es 
celles  de  saint  Wandrille,  les  a  refondues  pour  l'usage  de  la 
langue  commune  avec  assez  d'éloquence,  et  en  a  fait  d'agréable.s 
chansons  d'après  une  sorte  de  rhythme  tintant  ^  »  Il  est  certain 


1.  Ce  passage,  tant  dans  son  texte  que  dan?  son  interprétation,  a  donné 
lieu  à  plus  d'une  erreur  depuis  Lovèque  de  la  Ravallièro,  qui,  je  pense, 
l'a  cité  le  premier.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  reproduire  ici  tout  le 
récit  de  l'annaliste  monacal,  d'autant  plus  que  si  Tetbald  est  l'auteur 
de  notre  poème,  c'est  là  un  morceau  precieu.x  de  sa  biographie.  .\iirès 
avoir  raconté  les  miracles  0[)érés  par  le  saint  corps  soit  à  Rouen  soit  à 
Fontenelle  lors  de  cette  cérémonie,  le  chroniqueur  ajoute  :  «  Illud  prae- 
terea  nequeo  praeterire  silentio  quod  Thetbaldus  sanctae  Rotomagensis 
ecclesiae  canonicus  abbati  Rotberto  retulit  île  se  ipso,  nam  uterque 
Rotomagi  erat.  Et  post  multa  vicissim  colloquendo  devoluti  sunt  ad  prae- 
dicli  patris  virtutum  signa,  quae  in  praemissa  S.  Watulregisili  cclebritate 
fuerant  gesta.  Cumque  abbas  Rotbertus  ea  quae  noverat  recitarot  mira- 
cula,  Thetbaldus  \ero  narrationi  intenderot  aure  sollicita  :  Nondum, 
inquit,  ad  liquidum  cognovistis  onmia  divinae  virtutis  opéra,  quibus 
vestrao  festivitatis  gaudia  sunt  ooelitus  iliustrata.  .Xovi  etenim  non  njnoli 
nontinis  clciicutn.  cui  (t  i)nirred(ntit>Hs  annis  rarus  erat  usus  oculorum,  ita 
ut  retusa  ai'ie  litteras  quidem  aliquantuluin  videret,  sed  nullatenus  ad 
logtMidum  discernero  valerot;  is  oum  vestrae  soUoniuitati  nitoriuissot, 
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qu'on  no  peut  r'ion  trouver  do  plus  conconlnnt  que  les  renseigne- 
ments donnés  ici  sur  ce  Tedbalt  et  l'idée  que  nous  pouvons  nous 
faire  de  notre  poète.  Qu'il  ait  été  chanoine,  rien  de  plus  naturel- 
son  oeuvre,  d'après  le  prolo^aio  qui  la  précède  et  que,  pour  ma 
part,  je  crois  aussi  ancien,  était  destinée  à  être  chantée  dans 
l'église  le  jour  de  la  fête  du  saint,  et  se  terminait  parla  récitation 
en  comnmn  d'un  Pntpr  nostcr.  —  Tedbalt  traduisait  des  Vios 
de  Sai)its  «  de  leur  latinité  »  ;  notre  poète  a  suivi  de  fort  près  la 
légende  latine  de  saint  xVlexis.  —  «  Il  les  refondait  pour  l'usage 
de  la  langue  commune  avec  assez  d'éloquence;  »  les  qualités  de 
style  qui  distinguent  notre  poème  sont  des  plus  remarquables,  et 
les  lamentations  des  parents  d'Alexis  sur  son  corps  sont 
empreintes  d'une  éloquence  véritable.  —  «  Il  en  faisait  des 
chansons  agréables  ^  ;  »  c'est  précisément  ainsi  que  le  prologue 
de  notre  poème  le  désigne  :  «  amiable  chanson.  »  —  «  D'après 


sanctique  Vulframmi  loculum  confuso  ut  cetera  obtutu  cernerct  pendore, 
cliligentiam([ue  artificis  in  illius  opificio  miraretur,  litterarumque  apices 
in  laminis  argerUcis  pergrandes  oxaratos  paullisper  intueretur,  coepit 
ei  cogitatus  sui  animi  suggorere  ut  propius  accedorct  et  elementa  illa, 
ut  quod  continebar,!;  sciret,  Icgendo  percurreret.  Sed  rursum  :  quid, 
inquit,  proderit  accedere,  cum  quae  scripta  sont  ncquaquam  valcad 
legendo  penetrare?  Sic  ergo  curiositatc  cognoscendi  scripturam  illam 
suadente,  scd  debilitato  conscia  suae  impossibilitatis  niutuo  dehortante, 
cum  socuni  animus  liac  illaccjue  distractus  confligoret,  tandem  accessit 
et  débiles  oculos  ad  legendum  toto  nisu  contulit.  Confestim  itaque  nova 
lux  oculis  illius  resplcnduit,  ita  ut  secura  miraretur,  et  sic  submurmu- 
rarct  :  puto,  inquions,  quod  sanctus  Vuli'ranimus  subveniet  mihi  et  ope- 
rabitur  in  me  velut  in  ceteris.  Legit  ergo  ille  inopinato  litteras  illas  non 
aegre,  ut  per  plures  ante  annos  consueverat,  sed  pcrspicua  etirreverbe- 
rata  luminum  acie,  ut  praeoptabat;  ac  per  hoc  sancti  circa  se  benignita- 
tem  admodum  mirabatur,  indultosibi  praeter  spom  boneficio  quod  rogare 
non  praesumserat;  sic([ue  ex  illo  die  libros  quoscumquo  arripuerit 
legit,  ut  antequam  praedictum  oculorum  incurreret  debilitatem  con- 
suevit.  Ad  haec  abbas  Rotbertus  :  Quisnam  ille  est?  ait.  Et  iile  :  Ego  sum, 
inquit,  et  in  me  procul  dubio  sanctus  Vulfraninus  quae  vobis  retuli 
dignatiis  est  ultroneus  operari.  Haec  autom  ita  facta  et  dicta  hloneo 
rêvera /^.li^e  constant.  Uicfpi'qtpc  est  ille  Trtbahlus  Vcrnoncn.sis,  qui  muUoniin 
gesta  sandorum,  scd  et  sancti  W  nndrerjisili,  a  sua  latinilate  Iranstulit  atque 
in  coinmunis  limjvae  usuni  salis  facunde  rcfadil,  ac  sic  ad  quaindam  tinnnli 
rhijthmi  siinUiludinem  urbnnas  ex  illis  cantilenas  edidit  •>  (Mabillon,  Mia 
Ordinis  S.  Bcnedicli,  saec.  III,  p.  378-9;  cl".  Annales  Ord.  S.  Hcnedicti,  Ul, 
3G0-I). 

t.  11  est  ju.ste  de  dire  qu'on  peut  aussi  trailuire  urlmnas  cantilenas  par 
«  des  cliausons  vulgaires.  po[)ulaircs,  d»\s  cliansons  (]ui  se  cliauteut  dans 
les  villes.  »  Touti'l'ois  nrhanus,  au  moyeu-àge,  a  d'ordinaire  le  siMis  de 
«  courtois,  t'-légant,  agréable,  »  ou,  comme  dit  notre  prologue,  «  amiable.  " 
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un  certain  tintcnicnt  rhythmique  (ou  rhvtlun-' tintant)  ;  ->  il  f;st 
clair  que  rôcri\ain  monastique  cherche  ici  nw-  pêripliruM'  pour 
désigner  l'assonance  dont  se  servait  Tfdhalt,  et  dont  >♦■  s<'rt 
l'auteur  de  Y  Air. ris.  —  Entln  il  n'est  pas  jus([u'aux  circ<  instan- 
ces où  nous  apparaît  le  chanoine;  de  Rouen  fouine  scniidrnt 
favoriser  cette  li\pothèse.  N'est-ce  pas  bien  le  luème  hi^mine  qui 
célèbre  dans  ses  vers  les  guêrisf)ns  miraculeuses  opérées  par  le 
corps  de  saint  Alexis  quand  'n  le  transpoi'tf  dans  l'église  fstr. 
111-112),  et  qui  a  été  demander  la  sienne  au  corps  de  saint 
Vulframn  qu'on  transportait  dans  un  monastère  ?  —  En  1U53, 
Tedbalt,  qui  avait  composé  «  les  vies  de  beaucoup  de  saints.  » 
et  dont  la  vue  était  affaiblie  depuis  plusieurs  années,  devait 
avoir  atteint  im  âge  avancé,  et  l'activité  poétique  qui  l'avait 
fait  connaître  reniontait  sans  doute  à  plusieurs  années  avant 
le  miracle  :  or  c'est  précisément  la  date  où  tout  indique 
que  notre  poème  a  été  composé.  Toutefois  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse,  et  si  elle  n'a  rien  contre  elle,  elle  a  le  défaut  de 
n'avoir  pour  elle  aucun  fait  positif.  Aux  yeux  de  la  critique 
sévère,  la  Vie  de  saint  Alexis  est  anonyme,  et  on  ne  peut  même 
dire  si  c'est  en  France  ou  en  Normandie  qu'elle  a  été  conqiosée. 
Ce  dernier  pa}'s  a  cependant  pour  lui  \er>  probabilités  les  plus 
grandes  ;  d'abord  parce  que  l'activité  littéraire  (dont  Tedbalt  de 
Vernon  offre  au  moins  un  exemple)  paraît  y  avoir  été  à  cette 
époque  plus  vive  qu'en  France,  —  puis  parce  que  trois  de  nos  ma- 
nuscrits, dont  les  deux  plus  anciens  de  beaucoup,  ont  été  écrits  en 
Angleterre,  pa}'s  qui  avait  naturellement  avec  la  Normandie  ses 
relations  intellectuelles  les  plus  fréquentes. 

En  résumé,  la  Vie  de  saint  Alexis  a  été  composée  en  France 
ou  plus  probablement  en  Normandie  au  milieu  du  xi"  siècle.  C'est 
sur  cette  donnée  que  nous  devrons  maintenant  nous  appuyer 
pour  procéder  à  la  restitution  critique  du  langage  de  ce  poème. 
Nous  n'aurons  égard  pour  ce  travail,  sauf  quelques  cas  excep- 
tionnels, qu'au  seul  manuscrit  L,  qui  nous  otlVe  évidenunent  une 
langue  beaucoup  plus  ancienne  que  tous  les  autres.  Mais  ce 
manuscrit  est  loin  d'être  lui-même  consê([uent  ;  des  formes 
anciennes  et  nouvelles,  des  sjstèmes  orthographiques  ditTêrents 
s'y  côtoient  et  s'y  confondent  conmie  dans  un  grand  nond)rt'  de 
manuscrits  du  moyen-àge.  Ecrit  environ  cent  ans  après  le  poème 
dans  un  pays  où  le  diaUvte  nornuuul,  importé  eu  lOlîO,  avait 
déjà  conmiencè  à  s'altérer,  il  a  dû  avoir  pour  original  nw  très-bon 
texte,  notablement  plus  ancien,  qut»  le  copiste  a  reproduit  avec 
de  louables  ctlorts  de  lidélité,  nuiis  sans  pouvoir  s'enqiêciier  de 
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nièlor  à  chaquo  instant  aux  fiM'nios  de  .son  inodMo  colles  qui  lui 
étai(>nt  familières.  Notre  travail  consiste  5  retrouver  les  formes 
de  c»>  modèle  et  par  elles,  autant  qu'il  est  possible,  celles  qu'a  dû 
avoir  l'original  lui-même.  La  règli»  que  nous  nous  [)OSfn'ons,  au 
début  de  ci'ttt'rec-ln'ivhe  êpin<'use,  est  celle-ci  :  étant donm";('S  deux 
formes  ou  d.Hix  orthographes  difTérentes,  usitées  concurremment 
dans  le  manuscrit,  il  y  a  de  grandes  chances  pour  que  celle  qui 
était  usitée  en  Angb^terre  à  l'éjioque  du  co[)istf;  soit  de  sou  fait, 
tandis  que  l'autre  sera  celle  du  modèlequ'il  suivait;  et  engénêral 
on  peut  dire  que  la  forme  la  plus  ancienne  est  la  bonne,  la  jtlus 
moderne  un  changement  du  scribe,  —  et  de  Uième  la  forme  la 
plus  dialectale  a  des  chances  d'être  introduite  par  le  scribe,  tau- 
dis que  celle  qui  concorde  le  mieux  avec  les  formes  générales  de 
la  langue  d'oïl  émane  sans  doule  de  l'auteur.  —  Quant  au  fait 
qui  sert  de  base  à  toute  la  discussion  qui  va  suivre,  —  à  savoir 
que  le  nis.  L  ait  été  écrit  en  Angleterre,  je  n'ai  encore  donné 
qu'un  argument  pour  le  démontrer,  la  provenance  même  du 
manuscrit  ;  mais  cette  démonstration  ressortira  naturellement  de 
l'étude  que  je  vais  maintenant  aborder. 

J'examinerai  successivement  les  voyelles,  les  consonnes,  la 
déclinaison  et  la  conjugaison,  ayant  toujours  pour  but  de  déter- 
miner l'usage  de  l'auteur  du  poème  ;  en  taisant  ce  travail,  je 
ferai  par  cela  même  l'analyse  philologique  conqdète  de  la  langue 
du  Saint  Ale.ris.  Pour  chaque  îaïi  spécial,  j'indiquerai  les 
données  que  fournit  le  manuscrit,  et  je  produirai  les  raisons  qui 
me  décident  dans  tel  ou  tel  sens.  Je  placerai  d'habitude  les  faits 
de  phonétique  sous  la  rubrique  à  laquelle  suivant  moi  ils  doivent 
appartenir  :  ainsi  Ve  de  peclict  sera  à  Vie  et  non  à  Ye.  —  Je 
terminerai  cette  étude  par  l'examen  des  particularités  de  notre 
poème  au  point  de  vue  de  la  versification. 


II.  VOYELLES. 


1.  VOYELLES  SIMPLES. 


I.  a.  —  Cette  voyelle  n'offre  pas  de  difllçultês.  Elle  n'avait  pas 
changé  de  l'auteur  du  poème  au  copiste,  et  elle  a  pt'U  changé 
depuis  lors.    Elle  provient  de  n  latiu,  en  position  latine  ou 
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romane',  de  ù  •  dans  oTtaius  cns  (ollca  pour  concurrent/'^),  et, 
dans  des  cas  lout-ii-fait  exceptionntds,  de  r  ou  do  /  (géMcralciiK'nt 
devant  une  li(iuido).  Ce  changement  de  è  eu  a  se  trouve  dijà  dans 
notre  manuscrit  pour  plusieurs  iiif)ts,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
l'effacer.  Ainsi  on  trouve  toujours ^y/^//',  que  ce  mot  soit  [uvposi- 
tion  ou  adverbe,  de  per  '*,  ainsi  que  les  composés  /jtir'/o>ier 
(15-1  d),  jyarftle  (M  c),  par fltr' nient  {o  c  58  c),  mais  y/^'/-//' 
(GO  d):  —  C'est  de  même  que  le  ms.  donne  (57  a.)pnrco./,n,is, 
dont  1'^  s'est  maintenu  dans  notre  mot  moderne  parclicn'i,).  '•'. 
—  Va  que  donne  le  ms.  dans  cascunc  (52  b)  est  •'•j^alement 
ancien;  il  s'est  sans  doute  substitué,  déjà  en  latin  vulgaire,  à 
ri  de  quisque  iinus  ^.  —  Je  garde  de  même  samainc  (50  a) 
^our  semaine;  il  y  a  plusieurs  mots  de  cette  classe  où,  connue 
dans  celui-ci,  Ve,  d'abord  chassé  par  l'a,  est  rentré  ensuite  J«o-c 
■postliniinii,  pour  ainsi  dire.  —  On  doit  ausssi  conserver  Ya 
de  as  (4G  d)  pour  es,  de  ecce  ;  non  pas  que  es  ne  soit  une 
bonne  forme,  très-fréquente  dans  les  manuscrits  anciens  ;  mais 
as  est  attesté  dans  de  très-bons  textes,  et  notanmient  dans  un 
texte  dont  nous  ferons  un  fréquent  usage  pour  décider  ces  menues 
questions  de  phonétique  et  d'orthographe,  le  Psautier  d'Oj'forr], 
qu'on  peut  croire  sans  exagération  écrit  au  début  du  xii^  siècle, 
antérieur  par  conséquent  à  tous  les  autres  manuscrits  des  pro- 
vinces occidentales  de  la  France  ;  le  Ps.  0.  dit  toujours  as.  — 
Tramises,  do  transaiissas,  a  lieu  de  surprendre,  frans  deve- 
nant régulièrement  en  français  et  dans  notre  texte  même  t/-es  et 
non  tra  ;  mais  ce  mot  est  ainsi  écrit  constamment,  et  il  est  pro- 
bable que  déjà  dans  le   plus  ancien  latin  vulgaire  "  1'^,  entre  1V( 

1.  On  sait  qu'une  voyelle  en  position  est  une  voyelle  suivie  do  deux 
consonnes;  elle  est  dite  en  position  latine  quand  les  deux  conjonnes  se 
suivaient  immédiatement  en  latin,  cnijosition  ro^irt/ic  quand  leur  rappro- 
chement s'est  opéré  par  suite  de  la  chute,  en  roman,  d'une  voyelle  inter- 
médiaire; l'a  de  flamma  est  en  position  latine,  celui  de  hnnina  en  position 
romane. 

2.  d  signifie  «  accentué,  à  signifie  a  atone  ;  de  mémo  pour  les  autres 
voyelles  latines;  employées  en  franrais,  ces  lettres  peuvent  avoir  une 
autre  valeur,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

3.  Je  désigne  ainsi  l'e  féminin  atone  en  français. 

4.  Per  a  dû  exister  avant  par;  dans  les  Serments,  dans  le  Fr.  Val.  et 
dans  les  poèmes  de  Clermont  on  ne  trouve  que  per,  mais  par  déjà  dans 
Eulnlie. 

5.  On  trouve  pcnjamen  dans  un  texte  du  nui*  siècle,  en  dialecte  mixte, 
le  l'roginent  d'Alcrundre  de  Florence. 

6.  Voy.  Diez,  Elym.  W'b.  I.  s.  v.  ciascunn,  et  ci-dessous. 

7.  Je  dis  dans  le  ijIus  uncien  lutin  cuijaire,  i^arce  que  plus  tard  c'est  Vn 
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et  ni,  était  tombé,  et  avait  laissé  los  deux  nasales  se  fondre  en 
une  {trtiniilfcrc).  —  Co-n  ou  rharn  (21  a  S?  b),  au  lieu  du 
modeviw  c/i".i/\  est  parfaitement  régulier,  IVmIiï  carncin  étant 
en  position  '.  —  Il  en  est  de  même  de  IV^  de  (tcdtrr  ou  (ichofi'r 
(8  e  125  c),  ([ui  i\o  s'est  aflaibli  que  plus  tard  en  e.  —  Dans 
lennes,  qui  se  trouve  h  l'assonance  avec  des  mots  en  (7  (117  d), 
on  serait  tenté  d'introduire  Va  de  notre  mot  moderne  ;  mais  il 
vaut  mieux,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (p.  38),  adopter  la  forme 
lainnes,  que  donne  le  ms.  à  un  autre  endroit  (1 19  e)  -.  —  Dans 
la  forme  ramst  (14  b)  je  vois  une  infidélité  du  scribe  ;  en  effet  à 
l'époque  d'A/cv.75,  le  (/  de  rcdcnsf  n'était  sans  doute  pas  tombé, 
et  Ye  n'a  dû  devenir  a  dans  ce  mot  que  par  son  contact  immédiat 
avec  la  syllabe  nasale  suivante  (cf.  aaye  et  l'ancien  edage,  aé  et 
l'ancien  edel  àe*aetcdicuni^,  actcdcm);]e  rétablis  donc  la  forme 
redenst,  qui  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  Passion  de  Clermont 
(3  d,  sous  la  forme  fautive  redcpns).  —  Reste  un  mot  sur  lequel 
la  décision  à  prendre  peut  sembler  incertaine,  le  mot  ciuer  ou 
qua:i\  de  quare.  Notre  ms.  donne  les  deux  formes,  queriX  b  4G 
a  54  e)  et  quar  (1 1  b  35  b  44  b  43  e).  Au  premier  abord  il  semble 
que  quai\  se  rapprochant  plus  du  latin,  soit  la  forme  la  plus  an- 
cienne, par  conséquent  la  bonne  ;  j'en  doute.  Quare  a  dû  néces- 
sairement donner  qver,  comme  amar-ainiei',  mare-mci\  2^('''- 
per,  etc;  et  c'est  probablement  par  une  influence  postérieure  que 
\e  est  devenu  a  ;  si  cet  a  avait  existé  dès  l'origine,  on  ne  voit  pas 
comment  il  serait  arrivé  à  e,  tandis  que  le  changement  à'e  en  a 
devant  r  a  de  nombreuses  analogies;  je  choisis  donc  qiier,  qui  se 
retrouve  d'ailleurs  dans  plusieurs  bons  textes.  — Enfin  je  remar- 
querai que  dans  pape  (55  c)  Va  reste  contrairement  aux  règles 
habituelles  :  le  mot  latin  a  été  gardé  tel  quel.  On  peut  apprécier 
de  même  les  mots  miracles  (111  d)  et  candclahres  (117  a). 

qui  serait  tombé  devant  Vs  et  on  aurait  eu  (rasmittere,  d'où  serait  venu 
tresmdlre,  comme  ircspasscr,  tresprcndre,  etc. 

1.  La  forme  chair  est  difficile  à  expliquer;  elle  pourrait  bien  venir  de 
caro,  mais  alors  ce  devrait  être  cher  (comme  cher  de  carus),  que  je  n'ai 
jamais  rencontré. 

2.  L'i  de  lainnes  représente  le  c  de  lacrima,  affaibli  d'abord  en  y,  puis 
en  i.  De  lairmc  est  venue  la  forme  lennes,  déjà  usitée  au  temps  do  notre 
copiste,  et  qui  est  la  forme  habituelle  du  nioyen-;lge.  Pourtant  on  trouve 
larmes,  rimant  en  a,  dans  quobiues  text^'S. 

3.  Je  mar(|ue  d'un  astérisque  les  mots  du  latin  vulf^'aire  ou  rustique 
qui  se  restituent  par  induction  et  forment  l'intermrdiairo  nécessaire 
entre  le  mot  classi(iue  et  le  franrais,  mais  qui  ne  sont  pas  constates 
par  les  textes. 


~  40  — 

En  dehors  des  mots  où  Va  s'est  maintenu  dans  la  langue  pos- 
téri((ure,  VAlcris  en  a  une  série  où  il  a  fait  place  à  ni.  Ce  sont  les 
niots  dont  il  a  t'.'té  parlé  ci-dessus  (p.  38),  où  l'ai  pr'()vi''nt  de  a 
plus  r/ de  la  syllabe  suivante,  séparé  d'«  par  une  Cùns';nne.  A 
l'époque  iVAlc'j.'is,  Vi  n'a  pas  encore  sauté  cette  consonne  pour  .-e 
joindre  h  !'«  ;  il  subsiste  avec  le  son  d'y  ',  ce  qui  suffît  pour  faire 
position  et  maintenir  Ya  :  ainsi  pâlie  (28  b),  sacrarie  (59  c), 
ArcacUe  ou  Acliarie  (52  b),  saùe  :  il  faut  prononcer  tous  ces 
mots  avec  l'accent  sur  Va. 

L'a  long  du  français  moderne  provenant  toujours  ~  d'un  a 
bref  qui  a  été  allongé  à  la  suite  de  la  chute  de  la  consonne  sui- 
vante^, il  n'existait  pas  au  xi*  siècle,  quand  la  langue  n'avait  pas 
encore  fait  tomber  cette  consonne  :  il  faut  donc  prononcer  partout 
a  bref  dans  Alexis.  On  pourrait  peut-être  excepter  le  mot  sas 
(30  b),  pluriel  de  sac,  où  le  c  du  singulier  est  tombé  ;  mais  cette 
chute  n'est  sans  doute  que  le  fait  du  copiste  ;  il  est  plus  conforme 
à  l'orthographe  habituelle  du  manuscrit  et  à  la  prononciation  de 
ce  temps  de  maintenir  le  c  et  de  le  prononcer. 

IL  e.  —  Cette  lettre  offre  plusieurs  faits  intéressants  et  déli- 
cats que  je  vais  très  rapidement  exposer.  Sous  un  seul  caractère 
elle  représente  trois  sons  parfaitement  distincts,  savoir  é,  ê  et  é; 
ces  trois  sons  ont  trois  origines  diverses  et  ne  doivent  pas  être 
confondus.  Nous  les  examinerons  à  part. 

1.  e.  —  Ce  son  provient  toujours  de  â  latin  devant  une  con- 
sonne simple  (ou  deux  consonnes  dont  la  seconde  est  une  liquide)  : 
aniahis-amct,  aniata-amcde ,  aniatos-aiiiez ,  aiiW.re-anier, 
mare-mer,  navis-nef,  liospitalc-hoslel,  patrerii-pcdre,  arna- 
verunt-amo'ent ,  *7^cmasus-)'ei)ies,  *reriiasa-reiiicse.  Par  la 
suite  des  siècles,  les  mots  de  cette  classe  subirent  plusieurs  vicis- 
situdes :  les  uns  perdirent  la  consonne  unique  qui  suivait  Vé  et 
alors  Vé  se  maintint  ;  ce  sont  les  mots  où  cette  consonne  était  une 

1.  Je  noterai  dorénavant  par  y  ce  son  intermédiaire  entre  l'i  et  lej 
pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  notation  propre  en  fram^ais,  et  qui  repond 
auj  allemand  dans  ja,  à  l'y  anglais  dans  ijon. 

2.  Sauf  quelques  exceptions  très-rares,  comme  plusieurs  mots  ^x\.able 
(cable  rdble  fable  s(tblc)  et  d'autres  à  peu  près  tous  modernes  (les  mots 
en  ase,  en  ation,  etc.) 

3.  Cette  consonne  n'a  pas  besoin  de  tomber  dans  l'écriture;  il  suffît 
qu'elle  ne  se  prononce  pas,  comme  dans  bas  pas  gras,  etc.,  où  Vs 
est  muette,  ce  qui  a  allongé  l'a.  Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres 
qui  seront  abordés  dans  ces  pages,  on  comprend  que  je  ne  puis  donner 
que  des  indications  sommaires;  je  ne  fais  i>as  ici  une  phonotique  histo- 
rique du  français. 

ALEXIS  i 
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dentnlo  ;  a)iU'{t),  amc{dy,  et  les  très-nombroux  mots  de  cette 
classe,  plus  les  mots  où  IV'  était  suivi  de  ts  :  conès  {atiiatis), 
aines  {a,natos).  —  Les  autres  gardèrent  la  consonne  qui  suivait 
r<?,  mais  alors  cet  é  perdit  le  son  qui  lui  était  propre  et  prit  celui 
de  IV;  tels  sont  nwr,  nef,  hoslèl,  etc.,  auxquels  il  faut  joindre 
ceux  qui,  étant  suivis  de  deux  consonnes,  n'en  perdirent  qu'une 
et  gardèrent  l'autre,  comme /)c'/ Y',  mére.amércnt:  tous  ces  mots 
sont  devenus  en  français  moderne  rnèr,  nèf,  hotèl ,  père, 
mè^e,  aimèrent,  etc.  Quelles  furent  les  causes  de  ce  chan- 
gement et  à  quelle  époque  il  se  produisit,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  l'expliquer;  je  me  contenterai  de  dire  qu'il  n'est  pas  an- 
térieur à  la  fin  du  moyen-âge,  et  que  pour  quelques-uns  de  ces 
mots  il  est  tout  récent.  Dans  tous  les  poèmes  du  moyen-âge, 
où  les  rimes  ou  assonances  en  è  et  en  ','  sont  si  nombreuses 
et  si  riches,  elles  ne  sont  jamais  confoiilues;  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  citer  dans  une  chanson  de  geste  une  seule  ex- 
ception à  cette  règle  :  jamais  é,  venant  de  a,  ne  rime  avec 
è,  venant  de  e  ou  de  i  en  position  ;  on  ne  trouve  pas  par 
exemple  hiver,  fer,  etc.  dans  des  tirades  où  figurent  rner,2)er, 
cler  ^  amer,  etc.;  on  ne  trouve  pas  davantage  terre,  guerre, 
etc.  dans  des  tirades  féminines  oùfigurent  j;f/-c',  rnere,amerent. 
C'est  donc  une  grosse  faute  contre  l'ancien  langage  que  de 
marquer  d'un  accent  grave,  dans  les  textes  du  moyen-âge,  ces 
e  qui  se  prononçaient  fermés.  Dans  l'édition  de  la  Vie  de  Saint 
Alexis  je  n'ai  marqué  les  voyelles  de  signes  d'aucun  genre  ;  mais 
si  l'on  croyait  devoir  en  adopter,  —  et  c'est  nécessaire  pour  des 
textes  postérieurs,  — il  faudrait  ne  pas  s'écarter  de  la  règle  qu'on 
peut  résumer  ainsi  :  tout  e  venant  à' à  est  fermé,  —  tout  e 
venant  d'e  ou  i  en  position  est  ouvert  ^. 

C'est  cette  règle  qui  doit  diriger  la  prononciation  de^  notre 
poème,  et  il  esta  désirer  qu'on  l'ait  toujours  présente â la  mémoire 
si  on  veut  se  faire  une  idée  de  l'ancien  langage.  Notre  poème 
nous  en  montre  suffisamment  la  rigoureuse  application,  comme 
nous  allons  le  voir.  Il  faut  seulement  prévenir  qu'il  y  a,  je  ne 
dirai  pas  deux  exceptions,  mais  deux  cas  particuliers.  Le  premier 
concerne  le  mot  crt  ou  cret  (erat)  et  le  mot  Déus  {Deus). 
Dans  ces  deux  mots,  ê  vient  de  e  et  non  de  a;  mais  il  fautremar- 

1.  Ces  deux  mots  ne  sont  jamais  écrits  anciennement  pair,  clair;  c'est 
une  mauvaise  ortliographe  moderne,  mal  i  propos  rapprochée  du  latin. 

2.  J'ai  exposé  en  détail  l'histoire  de  ces  lettres,  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  dans  un  cours  fait  cette  année  à  l'annexe  de  la  Sor- 
bonne;  j'y  reviendrai  dans  le  Didionnaire  des  assonances  que  je  prépare. 


qiier  que  cet  e  n'est  pas  IV  en  position  qui  a  donné  réguliôrernent 
è  ;  c'est  un  c  bref,  quirégulitireniont  ilonnorait  iV' (avec  \'e  îvv\n>':) 
et  qui  n'est  irrégulier  que  parce  qu'il  n'a  pas  c^^■  (il  l'a  dans 
d'autres  textes,  et  Dieu  l'a  gardé  en  franruis).  Ces  deux  mots, 
dans  Alcj'is,  comme  dans  toutes  les  chansons  de  <^esto,  tîfurent 
à  l'assonance  en  é.  —  Le  second  cas  j-articulier  regarde  les 
formes  verbales  quereiz  (G3  d),  troverciz  (63  e),  atendeiz, 
(110  d),  qui,  malgré  l'orthographe  qu'elles  ont  conservée,  ont  déjà 
passé,  k  l'époque  de  VAlcxiSy  du  son  éi  au  son  é  simple  ;  nous 

reviendrons  sur  ces  formes  en    parlant  de  la  conjugaison. 

Ceci  dit,  voici  le  tableau  comparatif  des  assonances  en  e  de 
\  Alexis^.  Je  ne  répète  pas,  dans  cette  liste,  les  mots  qui  ont 
déjà  paru  une  fois  dans  une  série. 


Mascu 

LINES. 

FÉMININES. 

é 

è 

é e 

è e 

1  salver 

70  covers 

4  pedre 

12 

pulcele 

cristientet 

bel 

eret 

céleste 

citet 

serfs 

emperedre 

terrestre 

nobilitet 

convers 

honorede 

apresset 

parler 

espelt 

entrede 

perde 

6  humilitet 

15  niostrede 

17 

bêle 

feconditet 

espede 

nacele 

gret 

esposede 

terre 

régénérer 

pedre 

converset 

7  parentet 

21  medre 

19 

acertes 

honorer 

eret 

perte 

asembler 

démenèrent 

tortrele 

13  remes 

24  mudede 

estre 

apeler 

donede 

41 

governes 

blasraer 

fredre 

podeste 

veritet 

retornerent 

perde 

tornez 

27  remese 

53 

converset 

16  mer 

esguarede 

poverte 

entrer 

28  parede 

servent 

aloez 

demenede 

teste 

doner 

predede 

apelet 

1.  Je  donne  les  mots,  ici,  dans  leur  forme  restituée,  celle  qu'ils  ont 
dans  mon  édition;  les  changements,  ne  portant  pas  sur  la  voyelle,  n'ont 
pas  d'importance. 


Masculines. 

FÉMININES. 

é 

é  (suifr) 

é e 

è....e 

18  Dcu 

apelet 

deramcdos    81 

poverte 

salvetet 

58  demostrer 

tornede 

terres 

Deu 

alez 

48  medre 

herberge 

19  portet 

comandet 

ravisèrent    90  bele 

remest 

agravez 

demandèrent 

noveles 

trover 

59  aler 

eret 

pesmes 

encombrez 

citet 

60  eret             99 

pulcele 

20  demander 

Deu 

escolterent 

estre 

dementer 

en  videz 

trovede 

governet 

regreter 

doner 

80  endurede 

serve 

32  consiri'er 

63  pietet 

passedes     113 

governet 

oblider 

recovrer 

ploredes 

aperte 

Yolentet 

enditet 

acorede 

servent 

enganer 

quereiz 

85  pedre 

presse 

34  atornet 

trovereiz 

medre         114  bele 

.  aller 

65  set  2 

forsenede 

herberge 

Deu 

alet 

eschevelede  110  lier  berge 

38  ester 

a pr ester 

pasmede 

céleste 

encombrer 

ménestrels 

'  94  demoredo 

estre 

edrers 

set 

99  alasserent 

39  nef 

69  blasmer 

conreierent 

ariver 

Deu 

acostumerent 

aler 

77  mer 

honorèrent 

orez 

79  aider 

119  doloserent 

48  degret 

présentez 

atempredes 

reposer 

avoglez 

ploredes 

ert 

aviser 

121  medre 

blasmer 

81  hereditez 

desevrerent 

59  plorer 

asez 

râlèrent 

eP 

honorez 

honorede 

56  penet 

83  porter 

salvedes 

guerredoner 

per 

enfermetet 

governer 

1.  El  (le  aliud  ou  alid.  Je  crois  que  le  eil  du  ms.,  qui  ne  se  trouve  nulle 
part  ailleurs  dans  des  textes  occidentaux,  est  simplement  une  faute. 

2.  Set,  de  sapit,  mais  soi,  de  sapio  :  l'i  de  sniiio  sc  conserve  et  forme 
diphthongue  avec  l'a  qu'il  préserve;  l'i  de  sapit  est  écrasé  entre  les  deux 
consonnes. 

3.  De  viiiiistcrialis  et  non  de  miiiis'cllus. 
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Masculines. 

é  (suite) 

parente?: 

conforte  t 

sa 1 ver 

habiter 

86  démener 

lastet 

atendeii 

108  paivz 

dejeter 

98  enfermetet 

trinitet 

poser 

maiseler 

104 

passer 

régner 

retorner 

acoler 

donet 

112  santet 

124  encombret 

95  desirret 

109 

Deu 

mostret 

desvet 

ploret 

aloez 

râler 

avoj^'Iet 

guardet 

110 

recorder 

115  podestet 

ralumer 

Ces  indications  que  fournit  l'assonance  doivent  être  naturelle- 
ment étendues  aux  mots  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  séries 
qui  ne  se  rencontrent  pas  à  la  fin  des  vers  ;  en  voici  le  relevé 
complet.  Ont  un  é,  qui  se  prononce  comme  notre  é  actuel,  les 
mots  suivants  :  alter  ascz  clcrcontrcde  degret  el  CnVQeredre 
espede  fredre  gret  hostcl  maisncde  medre  rdcnestrcls  mer 
mortel  neforez  2)edre  2)er  qucr  set  (sapit)  soeftel  très,  plus 
tous  les  infinitifs  en  er,  les  secondes  personnes  du  pluriel  en  cz, 
les  3*^  pers.  plur.  des  parfaits  en  ercnt,  les  participes  passifs 
masculins  en  et  et  féminins  en  ede,  les  substantifs  féminins  en  et. 
Il  n'y  a  pas  un  de  ces  mots  pour  lesquels  on  ne  puisse  citer  des 
exem.ples  de  poèmes  en  tirades  monorimes  oiî  ils  assonent  eu  e. 
Il  faut  y  joindre  Deus  et  ert,  eret,  et  d'après  cette  analogie  et 
ou  e  (de  et),  et  mes,  tes,  ses.  —  Ont  un  è,  qui  se  prononce 
comme  notre  è  grave  actuel,  les  mots  suivants  :  anel  apertes 
batesme  bel  certe  cesset  céleste  clievels  clerc  convers  convcr- 
set  enferms  espelt  estre  feste governeshelraes^  herbcrc'^  icel 
letre  mètre  mesre  nacele  noveles  perdre  podeste  poi'crte 
près  presse  pidcele  guerre  regretct  ^  'revert  sedmc  serf  sert 
set  (septem)  terme  terre  terrestre  teste  tortrele  vedve ,  et 
leurs  composés  ou  autres  formes. 

Je  n'ai  cité  que  les  mots  où  l'c  est  à  la  syllabe  accentuée  ; 
pour  apprécier  la  valeur  des  e  atones,  il  faudrait  insérer  ici  des 
recherches  que  le  lieu  ne  comporte  pas,  puisqu'elles  s'appuient 
sur  des  faits  étrangers  à  notre  poème.  Je  dirai  seulement  qu'en 
général  Yè,  passant  h  la  syllabe  atone,  devient  ('  ;  ainsi  de  lacer 
lavèdure,  de  enipcrèdre  empercdorAa  guardèr  gunrdèrai, 
(quand  l'a  ne  reparaît  pas,  ce  qui  est  le  plus  fréquent:  cl-alienes, 

1.  Mots  tlrùs  (le  l'allomantl,  et  où  Ve  répond  à  i  ou  e. 


pcv-pni'ngc,  sct-snrcir)\  au  contraire  IV'  se  maintient  aussi 
bien  à  l'atone  qu'à  la  tonique  :  entèrcicr  cnfêrnicr  enfciinctet 
povcrtet  rcgrèter  service,  etc.  Les  mots  qui  sont  composés 
avec  de  {déclinant  deyafindcr  démener  demorer  devant 
devoir,  etc.)  ou  des[desconforter  desconseilct  destruire,  etc.) 
offrent  des  ditncultés  que  je  n'aborde  pas  ici.  Ceux  qui  ont  un  e 
prothétique  {escale  espede  esioust,  etc.)  le  prononçaient  pro- 
bablement ouvert. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  introduisît  dans  les  éditions  d'an- 
ciens textes  des  notations  spéciales  pour  distinguer  ces  deux 
voyelles  si  dissemblables,  confondues  dans  un  même  signe  pour 
les  yeux,  mais,  comme  le  prouvent  les  assonances  et  les  rimes, 
si  nettement  distinctes  pour  l'oreille;  en  attendant,  il  faut  au 
moins  souhaiter  qu'on  s'abstienne  de  marquer  les  e  dans 
ces  textes  de  signes  qui  expriment  notre  prononciation  et  non 
celle  de  nos  aïeux;  imprimer  j;e/'c?,  mère,  airnèrent,  clêre,  c'est 
une  véritable  barbarie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Vé  et  de  Vè  est  important  pour  la 
prononciation  des  vers  de  VAleœis,  mais  sert  peu  à  leur  critique. 
La  seule  question  difficile  de  ce  dernier  ordre  que  présente  \'é 
est  la  confusion  habituelle,  par  notre  scribe,  de  é  et  de  ié:  d'or- 
dinaire il  met  é  où  il  faudrait  ié ,  aussi  traiterons-nous  cette 
question  en  parlant  de  la  diphthongue  ié;  dans  le  mot  citet  il  a 
mis  deux  fois,  au  contraire,  un  i  superflu  (15  e  citict^,  34  b 
citied)\  il  faut  certainement  écrire  citet. 

Je  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  la  troisième  valeur  du  carac- 
tère e,  celle  que  je  note  par  é,  et  que  j'appelle  e  féminin  atone. 
L'expression  de  ce  son  offre,  dans  le  ms.  L ,  des  particularités 
curieuses  :  le  scribe  l'écrit  tantôt  par  e,  tantôt  par  a.  Les  mots 
écrits  par  a  sont  les  suivants  :  cdtra  anema  hatesrnn  bêla 
cambra  cartra  ceindra  compta  conti'eda  dama  dolenta 
egua  ela  enca  enhaditha  esta  estra  imagena  juccnta  longa 
medra  nostra  perdra  2)loind'ra  j)rend}'a  pulcela  tendra 
iota;  il  faut  y  joindre  ceux-ci,  où  a  remplace  è  dans  le  corps 
du  mot  :  belament  entrarofe  longam.cnt  lavadure.  Dans  un 
grand  nombre  de  ces  mots  {altra  batesma  cartra  ceindra 
compta  dolenta  estra  iniagena  medi'a  nostra  pedra  perdra 
plaindra  prendra  ent)-arote)  Va  ne  répond  pas  h  un  a  latin, 
mais  à  une  autre  voyelle  affaiblie  en  è.  —  Nous  avons  donc  sous 


t.  Du  rcsto  dans  ce  passago  lo  mot  citrt  lui-niônio  est  uno  faute;  voy. 
les  Notes. 


les  yeux  los  débris  d'un  système  d<?  notation  dniis  loqur-l  lo  son 
qui  se  rend  plus  tard  par  r  s'<^xpriiiiait  par  n.  J'ai  .signalé 
ailleurs  '  les  autres  exemples  do  ce  système,  d'int  Ah'.ris  ofTi^-  à 
peu  près  le  dernier  échantillon;  je  n'ai  pas  parlé  des  text-s 
mixtes,  comme  les  poèmes  de  Glermont,  le  Frinjnn'nl  <l' Alr.r- 
andre,  le  INIystère  des  Vierges  Folles  (jmblié  dans  L-  Thràlrc 
français  au  moyen-agc),  et  plus  tard  les  manuscrits  poitevins 
ou  saintongeais,  où  cet  a  indique  le  voisinage  de  la  langue  d'oc. 
Il  s'agit  pour  nous  de  déterminer  les  conditions  où  le  scribe  du 
ms.  L  l'a  employé  et  la  valeur  que  d'dt  lui  reconnaître  la 
critique. 

Si  nous  examinons  de  plus  près  les  mots  ci-dessus  rassemblés, 
nous  remarquons  qu'à  l'exception  de  quatre  [cuntrcdu  tota 
enhadillM  lavadura)  Va  atone  se  trouve  dans  tous  après  deux 
consonnes,  soit  qu'elles  existent  encore  en  français,  soit  qu'elles 
aient  existé  en  latin  (comme  dans  bêla  dama  cla,  de  bella 
domina,  illa)  ;  encore  ces  quatre  mots  sont-ils  de  ceux  où  Y  a 
est  étymologique.  Tous  les  mots  d'ailleurs  qui  sont  écrits  par  a 
le  sont  à  d'autres  endroits,  s'ils  se  répètent  dans  le  ms.,  par  e;  il 
y  a  au  contraire  un  grand  nombre  de  mots  où  ne  se  trouve  qu'e 
et  jamais  a,  par  exemple  Rome  escoîe  sjyuse  —  enscmhie 
céleste  terme  sigle  terre,  etc.  ;  en  outre  on  ne  trouve  jamais  a 
pour  é  à  la  dernière  syllabe  quand  cette  syllabe  se  termine  par 
une  consonne,  soit  s^,  soit  t,  soit  nt.  Il  est  permis  d'après  ces 
observations  de  regarder  l'usage  de  a  pour  e  comme  svstéma- 
tiquement  restreint  à  certains  cas,  savoir  aux  cas  où  le  son  c  est 
final  et  suit  une  consonne  double;  encore  faut-il  que  le  mot  latin 
dont  le  mot  français  dérive  appartienne,  si  c'est  un  nom,  à  la  T 
ou  à  la  3^  conjugaison  [hntcsma  est  le  seul  mot  de  la  deuxième). 
Il  est  certain  que  Yé  dans  ces  conditions  avait  une  sonorité  autre 
et  plus  pleine  que  Ictrsqu'il  suivait  une  consonne  simple;  et  on 
en  verrait  la  preuve  si  je  pouvais  exposer  ici  l'histoire  curieuse 
de  cette  voyelle  depuis  le  latin  jusqu'à  nos  jours  ^.  Mais  dans 


1.  Etude  sur  le  rôle  de  l'acccnl  latin,  p.  "iJ-'ÎA. 

2.  Sauf  dans  le  mot  lxtrgas{[Oj  c),  qui  est  une  faute,  comme  le  dc-montrc 
la  mesure  du  vers. 

3.  On  verrait  en  eiïet  que  les  atones  finales  autres  que  l'a  ne  se  sont 
maintenues  en  français  avec  le  son  de  {'<•  que  dans  les  mêmes  cas  où  a  ici 
remplace  e;  on  pourrait  constater  encore  que  Vi-,  génôralemont  effacé 
par  notre  prononciation  actuelle,  ne  s'y  est  maintenu  que  dans  les 
mômes  cas.  Tous  ces  faits  sont  diHermint^s  par  des  conditions  physio- 
logiques que  je  ne  puis  examiner  ici. 
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notre  manuscrit,  même  renfermée  dans  ces  limites  étroites,  la 
notation  de  è  par  a  n'est  pas  régulière,  et  la  plupart  des  mots 
qui  Toffrent  se  rencontrent  aussi,  je  viens  de  le  dire,  écrits  par 
e.  La  critique,  qui  s'ctTorce  de  représenter  toujours  par  le  môme 
caractère  le  même  son  dans  les  mêmes  conditions,  a  donc  deux 
partis  h  prendre  :  ou  introduire  cet  a  dans  tous  les  cas  où  sou 
emploi  intermittent  indique  qu'il  devrait  régulièrement  figurer, 
ou  le  remplacer  constamment  par  e.  C'est  ce  dernier  parti  que 
j'ai  pris,  parce  qu'il  aurait  été  impossible  d'appliquer  le  premier 
avec  quelque  certitude,  et  parce  qu-'  l'utilité  de  cette  particula- 
rité orthugraphique  pour  la  phonétique  me  paraît  suffisamment 
signalée  par  la  mention  que  je  viens  d'en  faire  et  l'examen  des 
conditions  où  elle  se  produit;  il  importe  peu  qu'elle  soit  ou  ne 
soit  pas  maintenue  dans  le  texte.  Quant  à  la  question  de  savoir 
s'il  faut  en  reporter  la  responsabilité  au  manuscrit  original  ou  à 
notre  copie,  j'avoue  que  je  suis  disposé  à  admettre  plutôt  la  pre- 
mière alternative;  il  me  paraît  peu  probable  qu'un  scribe  du 
xif  siècle  ait  introduit  une  notation  d'un  caractère  évidemment 
archaïque  et  que  ne  connaît  aucun  manuscrit  de  cette  époque; 
d'ailleurs,  si  c'avait  été  son  ortliograi)he  habituelle,  intention- 
nellement substituée  à  celle  du  manuscrit  qu'il  copiait,  il  l'aurait 
appliquée  sans  doute  avec  plus  de  conséquence.  Il  est  vraisem- 
blable au  contraire  qu'en  cela  comme  en  d'autres  points  il  a  eu 
le  désir  de  reproduire  fidèlement  le  manuscrit  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  et  que  s'il  a  laissé  se  glisser  en  beaucoup  d'endroits  des 
e,  suivant  l'orthographe  de  son  temps,  h  la  place  des  a  de  son 
original,  c'est  à  son  insu  plutôt  qu'exprès.  La  conséquence  de 
ce  raisonnement  devrait  être,   il  est  vrai,  de  rétablir  les  a, 
comme  j'ai  rétabli  partout  les  traits  archaïques  imparfaitement 
conservés  par  le  copiste  ;  mais  je  viens  de  dire  les  raisons  qui 
m'en  empêchaient,  et  j'en  ajouterai  une"  autre  également  assez 
forte,  c'est  que  Va  étant  employé  constamment  dans  ce  texte 
avec  une  autre  valeur,  j'exposerais  le  lecteur,  en  conservant  cet 
a  féminin  atone,  à  le  prononcer  comme  un  a  ordinaire,  ce  qui 
serait  fausser  la  prononciation,  et  ce  qui  aurait  sans  doute  pour 
conséquence,  par  suite  des  habitudes  de  notre  langue,  de  faire 
avancer  sur  la  finale  l'accent  qui  est  sur  la  pénultième  (on  pro- 
noncerait medrà,  prendra,  connue  les  futurs  viendra,  jiren- 
dra).  Il  suffit  d'avoir  indiqué  ici  la  nuance  légère  qui  séparait 
sans  doute,  dans  la  prononciation  du  xi"  s.,  Va  de  medra,  bêla 
del'e  do  escolc,  Rorae:  ce  n'étaient  pas  deux  voyelles  distinctes, 
mais  deux  variétés  du  même  son,  celui  que  je  représente  par  <?, 
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et  que  nous  prononçons  encore  dans  des  mots  comme  prendra 
marbre  àprèment  chasteté,  etc. 

Enfin  il  faut  encore  rappeler  qu^  dans  quelques  mots  de  notre 
poème  IV' a  une  valeur  purement  orthographique  et  sert  unique- 
ment à  indiquer  le  son  de  la  consonne  précédente  :  ce  sont  les 
\x\o\.^  angele,  virgene,  i/uagcne  {tou^  trois  dans  la  strophe  18) 
où  il  indique  que  le  g  se  prononce  doux  et  non  dur  ou  nasal, 
comme  il  le  ferait  dans  angle,  virgne,  imagne;  nous  employons 
encore'  ce  procédé  quand  nous  écrivons  mangea,  bourgeois. 
Pour  virgene  le  nis.  écrit  virgine,  et  imagine  à  côté  ^'irna- 
gène;  mais  c'est  là  une  orthographe  arbitraire,  qui  vient  d'une 
recherche  étymologique  et  que  je  ne  respecte  pas  ^ 

III.  i.  —  Cette  voyelle  n'offi'O  pas  de  difllcultés  générales.  Dans 
quelques  mots,  comme  virgine,  jrrierent ,  elle  prend  la  place  de 
e  ou  de  ei;  ces  cas  sont  examinés  à  propos  de  cette  voyelle  et  de 
cette  diphthongue.  Le  mot  qui  répond  hlaefitia  est  constamment 
écrit  ledece  (29  b  99  b  107  c  108  a  122  e  lelhece  14  e), 
mais  cette  orthographe  représente  la  prononciation  du  scribe  et 
non  celle  de  l'auteur,  car  celui-ci  (str.  lOS)  fait  rimer  ledece  en 
i.  Il  disait  donc  ledice,  et  cet  i  se  retrouve  dans  la  forme  letwe, 
que  donne  hPs.  0.  (iv,  7).  Le  suffixe  latin  itia  a  donné  en  fran- 
çais trois  terminaisons,  ice,  ise,  et  osse,  et  quelquefois  pour  le 
même  mot  :  justifAa  par  exemple  a  fait  justice,  justise  et  Jus- 
tese;  de  même  lactitiu  a  fait  Indice  à  coté  de  ledece ,  d'où  Icece, 
plus  tard  Icesse  et  enfin  liesse  -.  —  La  forme  fîdeil  (59  d)  doit 
être  maintenue,  bien  que  fcdcil  et  plus  tard  feeil  soient  les 
formes  habituelles  (p.  ex.  Ps.  0.  xvui,  8;  Roi.  nr,  29;  Phil. 
de  Th.  Comp.  v.  104^;  fedel  déjà  dans  la  Pass.  23  d,  à  coté 
defidel  25  b,  28  d,  etc.)  :  fideil  est  plus  ancien.  —  Au  contraire 
entre  5i  et  5^,  du  lat.  5/,  c'est  la  dernière  forme,  bien  qu'évidemment 
plus  moderne,  qu'on  doit  préférer.  En  efîet  notre  texte  se  permet 
tantôt  d'élider  la  voyelle  finale  de  cette  conjonction  (12  e,  31  a, 
41  c,  99  e,  105  e),  tantôt  de  la  faire  suivre  d'un  t  épitliétique 
(26  c,  90  c);  or  ce  t  épithétique,  sur  lequel  je  reviendrai .  ne  se 
met,  dans  les  exemples  connus,  qu'après  è,  et  si  l'auteur  du 
poème  avait  dit  si,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  ce  t  pour  enipè- 

1.  Sur  ces  mots,  voy.  mon  Elude  sur  l'accent  ladn,  p.  11-ÎT. 

2.  L'ortho^îraphe  ss  est  rolativoment  récente  et  date  de  l'époque  où  f 
a  commencé  à  se  prononcer  comme  s  dur. 

3.  Bien  que  le  chitTrage  de  l'édition  de  M.  Wright  ne  soit  pas  très-juste 
(il  ne  compte  deux  vers  que  pour  un^  il  est  utile  de  le  maintenir 
dans  les  citations. 
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cher  rêlisioii  de  la  voyelle  finale;  enfin  la  forme  si  n'apparaît 
qu'une  fois  dan.'^  le  poème  ,  tandis  que  sn  et  set  s'y  trouvent  fré- 
quemment. Il  faut  en  conclure  que  dès  le  xi"  siècle  le  besoin  Je 
distinguer  entre  l'adverbe  si  {sic)  et  la  conjonction  si  {si)  avait 
fait  donner  ii  celle-ci  la  forme  se;  cette  distinction,  observée 
pendant  tout  le  moyen-àge,  a  disparu  depuis,  et  n'a  laissé  de 
traces  que  dans  l'usage  d'élider  Yi  de  la  conjonction  si  devant 
la  voyelle  initiale  du  mot  //. 

A  côté  de  Yi  ordinaire,  provenant  de  2  ou  quelquefois  de  e, 
notre  texte  nous  offre  un  i  particulier,  qui  a  disparu  depuis  de 
notre  orthogi-aphe.  Cet  i  se  place  entre  Yé  final  et  la  consonne 
précédente  dans  les  mots  suivants  :  pâlie  sa  vie  —  sacro.rie  — 
filie  erapirie  —  apostolie  ories  glorie  memorie.  Il  ne  compte 
pas  pour  la  mesure,  n'est  pas  susceptible  d'accent,  et  a  la  valeur 
d'un  y,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus^.  Il  faut  remarquer  qu'il  ne 
se  trouve  qu'après  les  liquides  l  et  r,  sauf  dans  le  mot  sacie,  où 
il  suit  d'ailleurs  également  une  semi-voyelle.  Il  ne  faut  donc 
pas  le  rétablir  après  les  autres  consonnes,  comme  on  pourrait  être 
tenté  de  le  faire,  en  écrivant  par  exemple  credencie  justicie 
ledicie  servisie  eglisie  ;  la  sifflante  qui  se  trouve  dans  ces 
mots  avait  de  bonne  heure  absorbé  le  sonde  1'/  ou  même  ne  s'était 
développée  que  par  la  fusion  de  cet  i  avec  la  dentale  précédente. 
—  Il  faudrait  adopter  pour  noter  ce  son  particidier  de  1'/,  fi'équent 
dans  les  plus  anciens  textes,  un  signe  particulier,  qui  tînt  le  mi- 
lieu entre  1'/  et  \e  j. 

IV.  0.  —  L'o,  placé  dans  la  série  des  voyelle  graves  comme 
l'est  Ve  dans  celle  des  voyelles  aiguës  -,  intermédiaire  entre  l'a 
et  Yii  comme  Ye  entre  Ya  et  Yi,  offre  des  particidarités  phoné- 
tiques tout  à  fait  analogues  à  celles  de  la  seconde  voyelle  et  qui 
se  compliquent  de  difficultés  orthographiques  spéciales.  Il  soulève, 
pour  l'édition  critique  de  notre  texte,  une  question  très-délicate, 
dont  je  ne  ferai  ici  que  présenter  la  solution,  mais  qui  demande 
à  être  étudiée  dans  le  plus  grand  détail,  car  elle  est  d'une  haute 
importance  pour  l'histoire  de  notre  langue  et  pour  la  critique  des 
textes  du  moyen-iàge. 

De  même  que  1'^,  Yo  a  deux  sons  parfaitement  distincts,  qui 
ne  se  confondent  jamais  ni  dans  les  assonances  ni  dans  les  rimes. 


1.  P.  i9.  Cf.  Hliidr  sur  l accrut  latin,  p.  11. 

2.  Voyez  sur  cette  double  série  de  voyelles  les  belles  recherche.^  de 
.M.M.  linirko,  Gnunl-.H'jr  dcr  i'h'jsiidorjk'  dcr  Si>iacMaute,  p.  \9ss.,  Ct  Ilolm- 
hoU/,  dte  l.eUiP  dcr  Tnuciiipfindanijrii,  p.  IG7  ss. 
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Pour  compléter  la  ressemblance  entre  les  deux  voyelles  que  je 
compare,  je  notf>rai  par  ô  l'un  de  ces  sons,  et  l'autre  pai"  ô.  Le 
premier  répond  à  \è  :  il  a  pour  source  en  latin  \o  long  '  et  \v, 
bref^;  —  l'o  répond  à  ï(\  il  vient  de  o  en  position  comme  ^' vient 
de  e  en  position,  et  en  outre  de  (tu.  Comme  je  l'ai  fait  pour  les 
deux  sons  de  IV,  je  vais  mettre  en  regard,  dans  IM/'^'./v'î ,  les 
strophes  qui  présentent  les  assonances  en  à  et  celles  en  ô ,  et  on 
verra  ainsi  qu'elles  ne  se  confondent  pas. 


MASCULINES 

FEMININES 

Ô 

ô 

9 

0 

ô 

1  ancienor 

manque 

Rome 

61 

apostolies 

amor 

home 

povre 

prod 

redotet 

cose 

color 

reconoissent 

desœnfortet 

anceisors 

encombrent 

enclodet 

14  espos 

43 

cointes 

101 

apostolies 

precios 

encontret 

noise 

amor 

homes 

joie 

honor 

nomet 

adjutorie 

tristor 

60 

sommonse 

tolget 

44  hom 

fondet 

125 

memorie 

maison 

fregondent 

tolget 

grabaton 

dote 

joie 

dolor 

92 

desirrose 

glorie 

54  bricon 

anguissose 

7iôster 

linçol 

joiose 

pardoinst 

dolorose 

font 

demoret 

62  emperedor 

103  Rome 

nom 

corre 

oraison 

torbes 

guariront 

entrerote 

66  emperedor 

oltre 

1.  Il  faut  y  joindre  Vo  en  position  devant  les  nasales;  quanta  \'o  bref 
devant  les  nasales,  il  est  traité  le  plus  souvent  conime  l'ô,  d'autres 
fois  comme  l'o,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard. 

2.  Et  souvent  de  Vu  en  position,  p.  ex.  dans  les  mots  dérivés  de  lurba, 
vitra,  dulcL'i,  auscuUnt,  etc.  Les  destinées  de  i'«  latin  en  frani;ais  deman- 
dent a  Ctre  soumises  à  un  examen  trés-niiuutieux;  beaucoup  de  faits 
s'y  rencontrent  qui  sont  jusqu'à  présent  mal  expliqués.  Comment  se 
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Masculines 

(')  (suito) 

pli)ros  couoissons  bosoinos        malandos 

seinor  73  pechedor      111  lepros  dolor 

doinst  honor  palazinos 

72  afîlictions  governedor  langoros 

Ce  tableau  n'aurait  toute  sa  valeur  que  si  on  le  complétait  par 
des  tableaux  semblables  tirés  d'autres  poèmes;  c'est  ce  que  je  ne 
puis  faire  ici.  Tel  qu'il  est,  toutefois,  et  malgré  la  regrettable 
lacune  de  l'assonance  en  à  masculin,  il  suffit  à  établir  les  bases 
de  la  démonstration  dont  j'ai  besoin.  On  voit  en  effet  par  cette 
simple  comparaison  que  Yo  français  du  moyen-âge  a  deux 
sources  bien  distinctes  dont  les  dérivations  ne  se  confondent  pas, 
bien  qu'elles  en  aient  l'air;  le  caractère  est  le  même  pour  torhe 
et  desconfortet,  pour  demoret  et  povre,  et  j'ajouterai  pour 
or  et  Jor,  pour  trésors  et  anceisors ,  etc.,  mais  le  son  n'est 
pas  le  même  et  ces  mots  ne  riment  pas  ensemble.  Mêlés  en  appa- 
rence dans  l'uniformité  orthographique  qu'offrent  la  plupart  des 
manuscrits  du  moyen-âge,  les  deux  courants,  toujours  distincts 
en  réalité,  redeviennent  distincts  même  à  la  surface  dans  notre 
orthographe  et  notre  prononciation  moderne.  Voici  ce  qu'Qs 
deviennent  respectivement:  à  persiste  sans  changement*,  comme 
è;  —  (5  au  contraire  se  divise  en  plusieurs  ramifications  :  devant 
les  nasales  il  persiste,  devenant  ô  devant  Ym  {Rome,  homme) , 
et  formant  avec  Yn  un  son  nouveau,  Yo  nasal;  devant  les  autres 
consonnes  il  se  change  tantôt  en  ou  [jour,  époux,  amour, 
tous,  etc.),  tantôt  en  eu  [seigneur,  meilleur,  précieux,  lin- 
ceul,  etc.).  Preuve  de  plus,  s'il  en  était  besoin,  que  la  confusion 
du  moyen-âge  n'est  qu'apparente  -. 

fait-il  par  exemple  que  l'ô.  le  vi'ritable  o,  provienne  de  «  en  position 
dans  des  mots  comme  (Indus  mutluDi  miptia  gurges  ulmus  viburna,  quand 
d'ordinaire  cetu  en  position  donne  soit  u,  soit  6? 

1.  Sauf  un  cas  qu'il  faut  signalor,  parce  qu'il  est  de  nature  à  faire  illu- 
sion :  dans  les  mots  où  o  précédait  l  finale  ou  suivie  d'une  autre  con- 
sonne, r/s'étant  vocaIis(^e  en  u,  le  mot  otlVe  maintenant  ou;  ainsic/iow 
{chdl),  cou  (cùl),])oiice  {pdicc)  roule  (rùlte),  etc.;  il  faut  bien  se  garder  de 
voir  dans  cet  Oit  le  représentant  de  à  comme  il  l'est  de  (5  dans  «mour 
(aiiiôr)  jour  ijôr),  nous  [nos],  boucle  [bôcle),  iloule  {dote),  tourbe  (tôrhr),  etc. 
Ou  dans  le  premier  cas  est  une  ancienne  diphthonguc,  dans  le  second  il 
a  toujours  été  un  son  simple. 

2.  Un  fait  tout-A-fait  semblable,  dans  l'histoire  de  la  langue  d'oc,  a  été 
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Voilà  la  question  de  Vo  réduite  à  sa  plus  simple  et  sommaire 
expression,  en  ce  qui  concerne  la  phonétique  abstraite,  pour 
ainsi  dire  ;  il  reste  à  décider  deux  questions  non  moins  graves, 
celle  de  la  prononciation  réelle  de  6  et  de  o ,  et  celle  do  l'ortho- 
graphe. Ces  deux  questions  se  confondent  et  s'impliquent  trop 
l'une  l'autre  pour  pouvoir  être  traitées  séparément.  Il  faut  les 
aborder  en  même  temps,  et  ce  qui  rend  la  discussion,  brève 
comme  elle  doit  l'être,  plus  ditficile  encore,  c'est  que  l'une  et 
l'autre 'dépendent  étroitement  de  la  question  de  Vit.  Je  tacherai 
d'être  en  peu  de  mots  aussi  clair  que  possible. 

On  sait  que  la  cinquième  voyelle  de  l'alphabet  latin,  u,  avait 
le  son  que  lui  donnent  encore  les  Italiens  et  les  Espagnols  et  que 
nous  exprimons  par  ou;  de  très-bonne  heure,  dans  les  Gaules,  et 
sans  doute  du  temps  même  de  la  domination  romaine,  cette 
voyelle,  par  un  phénomène  qui  se  reproduit  souvent  dans  son 
histoire  chez  les  différents  peuples,  a  passé  du  son  ou  au  son  que 
les  Allemands  notent  par  il  et  que  nous  exprimons  par  u  simple. 
Le  changement  se  fît  insensiblement  dans  la  langue  populaire,  et 
il  était  accompli  quand  on  commença  à  écrire  le  roman,  si  bien 
que  Vu  se  trouva  tout  naturellement,  pour  les  scribes,  exprimer 
le  son  zi  ;  il  l'exprime,  il  n'en  faut  pas  douter,  dès  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  langue.  Il  en  résulta  qu'on  n'avait 
plus  de  signe  pour  rendre  le  son  primitif  (oz^)  de  Vu.  On  n'arriva 
pas  tout  de  suite  à  inventer  la  combinaison  ou  pour  exprimer  ce 
son  ;  elle  apparaît  il  est  vrai  dans  la  cantilène  de  sainte  Eulalie 
{beUezour,  soue),  mais  c'est  un  fait  isolé';  dans  notre  manus- 
crit par  exemple  elle  n'est  employée  qu'avec  une  \aleur  un  peu 
différente  (j'y  reviendrai) ,  ainsi  que  dans  les  autres  textes 
anciens.  Or  supposons  que  le  son  de  Vô  ait  été  à  peu  près  celui 
de  ou, — et  c'est  ce  qui  est  plus  que  vraisemblable,  comme  nous  le 
verrons  tout-à-l'heure,  —  et  nous  comprendrons  l'embarras  dans 
lequel  se  trouvèrent  les  scribes  qui  n'avaient  plus  que  deux 
caractères,  o  et  u,  pour  rendre  trois  sons,  o,  ou  {u)  et  ii  [ït).  Si 
les  premiers  scribes  romans  avaient  eu  l'idée  d'employer  1'^/  à 
rendre  le  son  il,  ce  qui  était  tout  indiqué-,  ils  auraient  épargné 

constaté  par  M.  Paul  Moyer  dans  sa  lumineuso  étude  sur  Vo  provençal 
{Mém.de  laSoc.  de  Linguistif/ue  de  Paris,  t.  l."2'  fasc.)- 

1.  Dans  le  mt}me  texte,  l'ou  qui  se  trouve  dans  le  mot/b»  {focum)  a  une 
autre  origine  etjoue  un  rôle  unpeudilïï'rent.  Il  en  sera  reparlé  ci-dessous. 

1-  L'y  avait  été  précisément  introduit  dans  l'alphabet  latin  pour  rendre 
le  son  il,  qui  était  celui  de  Pu  grec;  mais  il  est  vrai  que  dés  l'époT-'e 
impériale  cet  y,  connue  son  type  u,  avait  pris  le  son  de  P*. 
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bien  des  difïicultès  à  la  philologie ,  et,  actuellement  encore,  bien 
des  embarras  h  leurs  descendants,  qui  se  trouvent  donner  à  ïu, 
contrairement  h  tous  les  peuples  qui  emploient  le  même  alphabet, 
une  valeur  qui  n'est  pas  la  sienne,  qui  prennent  le  son  ou  pour 
une  diphthongue,  et  qui,  dans  l'énumératitm  des  cinq  voyelles, 
a  e  i  0  u,  détruisent,  par  leur  prononciation  de  la  dernière,  tout 
le  balancement  harmonique  de  cette  gamme  phonétique.  Mais  les 
premiers  scribes  romans  n'ayant  pas  eu  cette  idée,  leurs  succes- 
seurs ,  je  le  répète ,  se  trouvaient  en  présence  d'une  difficulté 
sérieuse  :  étant  donné  le  mot  j^ur  (de  purus),  le  moi 2^0 ur  (de 
])ro),  et  le  moi  jjort  (de  portus),  comment  faire  pour  exprimer 
le  son  dej^our,  en  n'ayant  à  sa  disposition  quey;or  ou  pur? 

Ce  qui  arriva,  on  le  devine  sans  peine  :  les  uns  choisirent^jor, 
les  autres  2^i«r;  les  uns  notèrent  par  0  le  son  intermédiaire  entre 
0  et  2(,  les  autres  le  notèrent  par  ii.  Les  deux  systèmes  avaient 
un  grave  inconvénient  :  le  son  ou  (ô),  dans  le  premier  sys- 
tème, se  confondait  pour  la  notation  avec  celui  de  Yà,  dans 
le  second  avec  celui  de  Vu.  On  ne  pouvait  échapper  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  confusions  qu'en  inventant  un  signe  particu- 
lier pour  ce  son  intermédiaire;  c'est  ce  qu'on  fit  plus  tard  en 
l'exprimant  par  les  notations  réunies,  —  ou,  —  des  deux  sons 
entre  lesquels  il  se  plaçait. 

On  a  l'habitude  de  regarder  l'emploi  de  u  au  lieu  de  0  comme  un 
trait  du  dialecte  normand  :  c'est  là  une  assertion  qui,  dans  tous 
les  sens,  doit  être  singulièrement  restreinte.  M.  Diez  a  déjà 
remarqué  ^  avec  sa  pénétration  habituelle,  que  dans  les  textes 
normands  les  plus  caractérisés,  26  répondant  au  latin  D  (ajoutez  û), 
et  u  répondant  au  latin  û  n'assonent  pas  ensemble;  il  en  conclut 
que  cet  ii  normand  avait  le  son  de  ou  et  non  de  il.  Il  n'a  pas 
songea  faire  sur  les  textes  français  l'expérience  inverse;  il  y 
aurait  constaté,  comme  nous  venons  de  le  faire,  que  0  répondant 
au  latin  0  en  position  n'assone  pas  avec  0  répondant  au 
latin  ô,  û.  Il  aurait  trouvé  dans  ce  fait  un  argument  des  plus 
forts  pour  corroborer  sa  thèse  et  démontrer  qu'en  normand  c'est 
l'orthographe  seule  qui  confondait  u  =  5,  ïl  et  u  =  il,  comme 
c'est  eue  seule  qui  en  français  confondait  0  =  0-,  au  et  0  = 
ô,  û^. 

1.  Grannnatik,  t.  I,  p.  M\. 

2.  Je  noto  ainsi  \'o  en  position. 

3.  M.  bioz  dit  à  un  autre  endroit  de  sa  Grammaire  (t.  I,  p.  1Î6)  : 
«  Dans  le  patois  normand  actuel,  on  cherche  en  vain  les  traits 
sévères  do  l'ancien  dialecte La  domination  do  lu  par  e.\emplo  est  bien 
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J'ai  opposé  jusqu'ici,  d'apms  l'opinion  généralement  reçue, 
rorthograplie  normande  à  rortIiogi-aphe/"/-««ça«5<?;  mais  il  s'en 
faut  lie  beaucoup  que  cette  distinrliou  soit  aussi  tranchée  qu'elle 
en  a  l'air.  M.  Diez  a  remnt'qué  que  dès  les  plus  anciens  textes 
romans  on  trouve  u  employé  pour  rendre  le  latin  ô.  Les 
glosses  de  Cassel  (vuf  s.)  écrivent  auciv.n,  -inantun,  tulti,  pu,'- 
celli,  tundi,  comme  le  ms.  anglo-normand  le  plus  pur;  dans  les 
Serments  de  842,  on  trouve  de  même  amur,  dv.ncd,  Lodhu- 
loigs,  returnar,  nun  (à  coté  de  om,  non,  contra);  le  Fragment 
de  Valenciennes  offre  dune,  midi,  cura,  v.mhre,  dunt,  siaU, 
etc.,  et  ces  formes  se  retrouvent  souvent  dans  les  poèmes  de 
Clermont  (Pass.  raizun  passiun  mund  unqiie  midz  cuin  cur- 
rengutas,  etc. —  S.  Leg.  Didun  cum  curt  num  sustint.  etc.). 
Mais  dans  aucun  de  ces  textes  le  système  n'est  régulièrement 
suivi;  dans  tous  on  trouve  de  nombreux  cas  où  le  son  qui  répond  à  ô, 
u  latin  est  noté  par  o.  La  Cantilène  de  sainte  Eidcdie^  écrite 
avec  un  soin  particulier  par  un  homme  instruit,  offre  partout  o 
(sauf  les  deux  cas  cités  plus  haut  où  se  trouve  ou),  et  jamais  u. 
—  Tous  ces  textes  sont  étrangers  aux  provinces  de  l'ouest  ;  il  est 
donc  clair  que  la  notation  de  notre  son  intermédiaire  par  u  n'est 
pas  propre  au  dialecte  normand  '.  La  vérité  est  que  plus  tard, 
quand  les  dialectes  se  furent  nettement  séparés  ,  les  scribes 
anglo-norrdo.nds  diàoY^ihvQiû.  d'habitude  la  notation  u,  tandis 
que  les  scribes  bourguignons  et  picards  préférèrent  la  notation  o. 
Quant  aux  scribes  proprement  français,  ce  fut  aussi  à  la  notation 
par  0  qu'ils  se  rattachèrent  le  plus  souvent,  mais  il  est  difficile  de 
dire  à  quelle  époque.  Un  texte  du  commencement  du  xii^  siècle, 
qui  semble  avoir  été  écrit  dans  les  provinces  centrales  du 
royaume-,  donne  généralement  Vo  [lionraoUp^orerdolcerdcnt 
son  bon  on  conter  roges  toz  dolçor  om  mon  fïorist  sont 
amor  tortrele  trover  respondre  ont  noncieis  colpe  voldrent 
ennor  Romecorone plusors  noi'ele);  mais  Yu  se  montre  aussi 
dans  quelques  mots  [tun  funt  ungement  mun  uni  adnnc 
baruns  raisun  siin  vidt),  et  on  rencontre  deux  fois  ou  {desous 


restreinte  ;  on  dit  bacon  pour  l'ancien  bacun.  leur  ou  leu  pour  lur,  tout 
pour /u<.  •  Ceci  a  été  écrit  sous  l'empire  de  l'opinion  vulgaire,  que 
l'auteur  a  lui-môme  réfutée  comme  je  viens  de  le  dire.  Le  normand  n'a 
jamais  prononcé  lur  ni  tut. 

1.  M.  Diez  relève  dos  exemples  de  u  pour  ô  dans  des  textes  latins  éc:its 
en  Gaule  dés  le  vu*  siècle:  p.  ex.  nun,  dinuscefur,  cognuci.  fans  {Gramm., 
t.  I,  p.  AU). 

2.  Voyez  ce  texte  dans  le  Jahrbuch  fur  ronianiscfie  Litcratur,  t.  VI.  p.  361  SS. 
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proiid).  Plus  tard,  ces  traces  de  l'ancienne  collision  entre  u  et  o 
disparaissent,  et  les  textes  du  xin"  siècle  n'offrent  plus  que  o  ou 
bien  ou,  eu.  —  Le  phénomène  inverse  se  produit  dans  récriture 
anglo-normande  :à  l'époque  où  se  fit  la  conquête  de  l'Angleterre, 
c'était  Yu  qui  prédominait  sans  doute  comme  notation,  et  il  se 
maintint  en  Angleterre  tant  qu'on  y  écrivit  le  français;  mais  il 
n'y  a  guère  un  texte  oii  il  apparaisse  avec  une  régularité  cons- 
tante :  Yo  se  glisse  toujours  çà  et  là,  et  cette  bigarrure  est  surtout 
fi-appante  quand  un  scribe  anglo-normand  copie  un  texte  français 
où  Yo  remplaçait  Yu.  —  Quant  au  dialecte  normand  proprement 
dit,  rien  ne  nous  autorise  à  lui  attribuer  cet  usage  de  l'anglo-nor- 
mand;  il  semble  au  contraire  que  Yo  y  ait  prévalu  au  xii*  siècle 
comme  dans  le  dialecte  français  ;  au  moins  le  poème  de  Guillaume 
de  Saint-Pair,  moine  du  Mont  Sainl-Michel,  dont  nous  possédons 
un  manuscrit  ancien  et  certainement  écrit  dans  le  pays,  donne-t- 
il  à  Yo,  pour  exprimer  notre  son  intermédiaii-e,  une  grande  pré- 
dominance sur  Yu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  d'orthographe,  que  je  n'ai  fait 
ici  qu'effleurer,  le  résultat  important,  et,  je  pense,  incontestable, 
des  recherches  qui  viennent  d'être  résumées,  c'est  que  c'est  bien 
une  pure  question  d'orthographe,  sans  conséquence  pour  la  pro- 
nonciation. Entre  Yo  et  Yu  il  existait  un  son  intermédiaire,  que 
certains  textes  rendent  habituellement  par  o,  d'autres  par  u, 
mais  qui  dans  aucun  ne  se  confond,  pour  l'assonance,  ni  avec  o, 
ni  avec  ic,  et  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que  ce  son 
intermédiaire  ait  été  différent  dans  les  différents  dialectes  de  la 
langue  d'oïl  ' . 

Ceci  bien  établi,  comment  notre  manuscrit  représente-t-il  le 
son  en  question?  et  comment  devons-nous  le  noter  dans  une  édi- 
tion critique?  —  Le  ms.  L  rend  le  plus  ordinairement  ce  son  par 
u,  mais  souvent  aussi  par  o.  Non-seulement  dans  des  cas  tout  à 
fait  identiques,  mais  encore  dans  les  mêmes  mots,  dans  les  mêmes 
formes,  on  rencontre  tantôt  ii,  tantôt  o.  Voici  le  tableau  des 
mots  qui  se  trouvent  écrits  des  deux  façons  :  je  ne  donne  que 
ceux-lh,  sans  copier  ici  tous  ceux  qui  ne  sont  écrits  que  d'une  ou 
d'autre  façon,  parce  qu'ils  suffisent  pour  mettre  en  relief  toute 
l'irrégularité  de  notre  manuscrit  en  ce  point  d'orthographe. 


1.  Rien  du  moins  dans  les  anciens  toxtos  français;  car  certaines  parti- 
cularitt'S  de  la  langue  moderne  et  des  patois  peuvent  faire  croire  que  la 
prononciation  de  cette  voyelle  offrait  des  nuiinces  dialectales;  voy.  p- 
ex.  ci-dessous,  p.  CG. 
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0 

u 

0 

u 

amor 

amur 

maison 

maisun 

comanrlethe 

cumandet 

mostret 

mustrethe 

contrede 

cuntretlia 

oblior 

ublier 

acorent 

cui're 

ploret 

plurent 

done 

dunet 

seiiior 

S'îinur 

emperedor 

emperethur 

somondre 

summunse 

et  empereor 

empereur 

son 

Sun 

hom 

hum 

sor 

sur 

home 

hume 

sovent 

suvent 

onor 

honor 

ton 

tun 

onorer 

honurer 

tôt 

tut 

longe 

lunges 

toz 

tuz 

longament 

lungament 

tote 

tute 

lor 

lur 

trover 

truver 

n  faut  reconnaître  cependant  que  c'est  la  notation  u  qui  a  de 
beaucoup  l'avantage;  les  mots  qui  sont  écrits  par  o  et  par  it  le 
sont  bien  plus  souvent  par  u,  et  ceux  qui  ne  sont  écrits  que  par 
u  sont  bien  plus  nombreux.  Quelle  est  l'explication  la  plus  natu- 
relle de  cet  état  de  chose?  D'après  les  principes  de  critique  qui 
ont  été  donnés  plus  haut  (p.  4G),  il  est  plus  qu'invraisemblable 
que  le  copiste  du  ms.  L,  qui  l'écrivit  en  Angleterre,  y  ait  intro- 
duit la  notation  par  o  s'il  ne  la  trouvait  pas  dans  son  original; 
en  effet,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  la  notation  par  u  est 
générale  dans  les  textes  anglo-normands.  Il  trouvait  donc  dans 
le  manuscrit  qu'il  copiait,  et  que,  pour  plus  de  simplicité,  je  sup- 
pose français  ^  les  cas  de  notation  par  o  qu'il  a  conservés  dans 
sa  copie  ;  mais  n'y  trouvait-il  que  ceux-là?  Il  est  fort  probable 
au  contraire  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  ne  le 
sont  devenus  dans  le  ms.  L;  car  le  copiste,  habitué  à  rendre  par 
u  le  son  dont  il  s'agit,  a  dû  substituer  souvent  cet  u  h.  Vo  de  l'ori- 
ginal. Est-ce  h  dire  maintenant  que  l'original  fût  écrit  tout  entier 
avec  la  notation  o?  Ce  serait  aller  trop  loin.  Nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  que  les  plus  anciens  documents,  pour  la  plupart,  sont 
très-irréguliers  en  ce  point,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer 
que  l'original  de  notre  copiste  ait  été  exempt  de  l'irrégularité  des 
autres.  —  Mais  la  présence  dans  cet  original  h  tout  le  moins 


1.  ie  dis  français  pour  mioux  distinguer  do  anglo-normand,  et  je  rappelle 
qu'au  XI*  siècle  il  est  impossible  de  dire  ce  qui  sépare  le  normand  du 
français  pur  (cf.  ci-dessus  p.  -i.) 

ALEXIS  5 
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d'un  gi'nnd  noiubro  do  notations  par  o  nous  montre  que  pour 
Cî'lui  qui  l'avait  ôct'it,  conum'  [nnir  prcsijui^  tous  I(\s  {dus  ancien^ 
scrib.^s,  le  son  intermédiaire  que  nous  étudions  ici  pouvait  se 
rendre  par  o  aussi  bi(Mi  que  par  u. 

Quel  est  maintenant  le  parti  que  doit  prendre  la  critique?  Si 
elle  s'efTorce  d'attribuer  un  son  s[>écial  à  chaque  caractère,  un 
caractère  spécial  à  chaque  son ,  elle  n'obéit  pourtant  à  cette  ten- 
dance que  dans  certaines  limites  :  elle  no  se  permt.'t  pas  d'em- 
ployer des  caractères  autres  que  ceux  dont  se  servaient  k's 
auteurs  des  manuscrits  qu'elle  étudie.  Elle  n'a  donc,  dans  un  cas 
comme  celui-ci ,  qu'une  chose  à  faire  :  adopter  l'un  des  deux 
caractères  employés  concurremment  parles  anciens  écrivains.— 
Entre  les  deux,  le  choix,  si  je  ne  me  trompe,  ne  saurait  être  long- 
temps douteux  :  c'est  l'o  qui  mérite  la  préférence.  D'abord  nous 
avons  constaté  que  le  copiste  du  ms.  L  a  dû  ajouter  des  u,  tandis 
que  les  o  étaient  dans  son  original,  et  nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'où est  allée  cette  modification  du  texte;  ensuite  l' redonne  à  ce 
texte  une  apparence  anglo-normande  qui  ne  lui  appartient  pas; 
enfin  l'inconvénient  paraît  moins  grand  à  confondre  le  son  inter- 
médiaire avec  b  qu'à  le  confondre  avec  u. 

J'ai  supposé  en  effet  tout  à  l'heui-e  que  ce  son  intermédiaire 
équivalait  à  peu  près  à  notre  ou,  c'est-à-dire  à  \u  des  latins;  mais 
il  est  probable  qu'il  en  était  séparé  par  une  nuance  sensible  et 
qu'il  était  plus  voisin  de  Yo.  L'histoire  de  la  langue  en  fournirait 
des  preuves  nombreuses  si  je  pouvais  los  exposer  ici  :  mais  le  seul 
fait  de  la  bifurcation  de  ce  son,  en  français  moderne,  en  ou  d'une 
part  et  eu  de  l'autre,  inrîique  qu'à  l'origine  il  n'était  pas  parfai- 
tement arrêté  à  Xou;  et  ce  qui  confirme  encore  cette  opinion,  c'est 
que  le  son  particulier  qu'il  a  pris  devant  n  {maison,  on)  paraît 
être  sorti  d'une  voyelle  qui  tenait  le  milieu  entre  0  et  ou;  enfin 
dans  le  patois  bourguignon  moderne,  cet  ancien  à  a  persisté  dans 
un  grand  nombre  de  cas  et  se  prononce  comme  o.  C'est  entre  o 
long  et  ou,  plus  prés  de  l'un  ou  de  l'autre  suivant  les  provinces, 
que  se  plaçait,  je  n'en  doute  pas,  le  son  qui  correspond  en  ancien 
français,  à  Tj,  û  du  latin,  le  son  que  j'ai  désigné  par  6  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe,  que  le  moyen-àge  écrit  d'abord 
indifféreunnent  o  et  u,  puis,  assez  régulièrement,  u  en  Angle- 
terre, 0  en  France,  et  qui,  en  frani.'ois  moderne,  a  donné  ou,  eu, 
0  devant  m  et  a  pris  devant  ïn  un  son  nasal  particulier'.  Si  je 

1.  Dans  los  cas  où  l'ft  est  soit  finalo  soit  placi'o  inimodiatomont  devant 
une  autre  consonne  :  don,  fonde.  Quand  ['n  commonco  une  syllabe  ou  est 
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n'avais  pas  systênintiquorncnt  renoncé  à  cliai-ger,  dans  cotte  édi- 
tion, les  vo}-elles  de  toute  marque  diaci-itique  ,  j'aurais  distin-^'-ué 
parles  accents  cet  o  de  l'ô  ordinaire;  mais  il  faudrait  sans  d()ute 
le  faire  en  puldiaiit  des  textes  destinés  principalement  à  faire 
connaître  le  caractère  phonétique  de  l'ancien  lan;'-a'"'-e. 

Je  n'ai  guère  parlé,  jusqu'h  présent,  que  de  l'ô  ou  de  l'o  qui  sont 
à  la  tonique  ;  il  }'  a  peu  de  chose  à  ajouter  pour  ce  qui  roirarde  les 
atones.  De  même  que  \è,  \o  persiste  dans  les  syllabes  non  accen- 
tuées, parce  qu'il  doit  sa  valeur  aux  consonnes  qui  le  suivent  et 
non  à  l'accent  ;  l'o  est  généralement  plus  tenace  que  l'c',  et  il  ne 
cède  pas  aussi  aisément  à  \è,  qui  lui  fait  concurrence.  Dans  noire 
texte  je  ne  vois  que  trois  exemples  de  o  remplacé  par  c,  concuracs 
(82  e),  dolf-rus  (SS  e,  dolerusc  92  d)  et  longucus  (111  c).  Je 
reparlerai  de  co/z<?<o;ie5  en  traitant  de  la  flexion;  quant  à  do- 
leros  etlangiœros,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  maintenir  et  j'ai 
rétabli  les  formes  plus  pleines  doloros,  langoros.  Il  est  peu  pr'>- 
bableque  l'affaiblissement  de  à  atone  en  è  ait  eu  lieu  dès  le  milieu 
du  XI"  siècle,  dans  un  texte  qui  nous  offre  d'ailleurs  des  exemples 
du  maintien  régulier  de  Y  à  atone  dans  corocier  (11  d),  hosoins 
(47  c,  bif.suùw.s  73  e),  sornondrc  (102  c,  suynmmise  60  a), 
felunie  (05  e).  Le  verbe  honorer  se  trouve  écrit  d'habitude  avec 
un  II,  d'autres  fois  avec  un  o,  une  fois  on  lit  oncurer  (109  b)  ; 
on  ne  peut  guère  admettre  ici  la  diphthongue  ch,  inconnue  h 
notre  texte  pour  6  ;  l'une  des  lettres  est  sup-rflue,  c'est  sans  doute 
e;  je  lis  onurer,  c'est-à-dire  Jionorer. 

Les  recherches  qu'on  vient  de  lire  n'épuisent  pas  encore  ce  qui 
regarde  Va  dans  notre  poème  :  il  me  reste  à  traiter  une  question 
sinon  plus  compliquée,  au  moins  plus  difficile  à  résoudre  que  celles 
que  j'ai  abordées  précédemment.  Obligé  delà  trancher  d'après  le 
système  que  j'ai  suivi  pour  cette  édition,  je  ne  me  dissimule  pas 
que  la  décision  que  j'ai  prise  peut  sembler  arbitraire;  je  vais 
m'efforcer  de  la  justifier  en  principe  et  de  montrer  du  moins 
qu'elle  est  la  plus  sûre,  si  elle  n'est  pas  inattaquable. 

0  latin  en  position  donne  en  français  de  tous  les  temps  ô  ;  ô 
donne  eu  ancien  français,  nous  venons  de  le  voir,  ô,  en  français 
moderne  ou,  eu,  et  o{n);  d  latin  a  une  histoire  à  part.  Lors 

double.  Vo  qui  la  procèJo  a  lo  mémo  sou  quo  d.nant  m,  le  son  ordinaire 
de  Vo:  honore,  donne.  Au  xvi*  siècle,  dans  tous  les  mots  de  ce  !,vnre,  Vo 
se  trouve  souvent  reninlacé  par  ou  :  houmc donne,  et  a^nc  prûnonciation. 
qui  se  rattache  intimement  à  l'ancien  usage  français,  est  restée  celle 
de  plusieurs  provinces. 
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qu'elle  est  accentuée,  cette  voyelle  passe  à  l'état  de  diphthongue  ; 
elle  est  d'abord  devenue  uo  {hv.ona,  ruovcf  dans  la  Canlilène 
de  sainte  Fidalie),  qui  s'est  maintenu  en  italien,  —  puis  ne, 
qui  s'est  maintenu  en  espagnol,  et  qui  est  souvent  écrit  oe,  enfin 
eii,  qui  est  sa  forme  habituelle  en  français  moderne.  La  pronon- 
ciation de  uo  était  sans  doute  celle  du  uo  italien,  la  prononciation 
de  we  celle  de  Vue  espagnol  et  provençal;  oe  doit  être  considéré 
comme  un  affaiblissemotit  de  ue,  et  de  oe  s'est  développé  le  son  ô, 
que  nous  écrivons  eu,  et  qui  dans  un  grand  nombre  do  langues  est 
le  développement  régulier  de  oc  i.  —  Le  fait  de  la  diphthongaison 
de  l'ô  accentué  est  commun  à  presque  toutes  les  langues  ro- 
manes, du  moins  prises  dans  leur  généralité  ;  cependant  non- 
seulement  le  portugais  l'ignore  complètement,  mais  encore,  dans 
le  <^ein  de  chaque  lan^^ue,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  mots 
échappe  à  la  règle  ^,^ei  plusieurs  dialectes  importants  ne  la  con- 
naissent pas  plus  que  le  portugais  :  tels  sont  le  sicilien,  le  sarde 
et  le  vénitien,  aux  trois  extrémités  du  domaine  italique    ,   et  le 
catalan  entre  l'espagnol  et  le  provençal.  Quant  au  français  on  ne 
cite  pas  de  dialecte  qui  ait  pour  caractère  général  de  maintenir 
Yô  latin  accentué  ;  mais  les  études  de  ce  genre  sont  si  peu  avan- 
cées, celles  qui  ont  été  faites  ont  généralement  été  si  mal  dirigées 
qu'il  est  impossible  de  rien  en  conckire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  dans  beaucoup  de  textes  du  moyen-càge  on  trouve  des  formes 
par  0  simple  à  côté  des  formes  en  oc,  ue  et  eu,  et  on  a  même  pu 
dire,  sans  en  donner  il  est  vrai  de  preuves  suffisantes,  que  le 
normand  pur  ne  connaissait  pas  la  diphthongaison  de  ô  en  lœ   . 
Il  ne  faut  pas  avoir  bien  longtemps  examiné  ces  questions  ar- 
dues pour  reconnaître  combien  sont  peu  assurées  les  divisions 
même  les  plus  importantes  des  dialectes  français,  combien  il  est 
imprudent  d'attribuer  à  toute  une  province'  un  trait  phonétique 
qu'on  aura  remarqué  dans  un  texte  qui  en  provient.  Si  on  ht  des 
échantillons  du  patois  actuel  de  villages  limitrophes,  pris  dans 
une  contrée  quelconque,  on  voit  les  variétés  les  plus  imprévues 
se  produire,   et  rattacher,  par  tel  ou  tel  trait  isole,  a  un  groupe 
fort  éloigné  un  idiome  que  d'autres  particularités  rapprochent  de 
ses  voisins.  Sans  vouloir  par  conséquent  rien  eu  conclure  pour 


1.  En  latin  par  exemple  et  en  alU-mand.  Le  oi  grec  a  sans  doute  eu 
aussi  W.  î-on  '6  avant  de  prendre  cidui  de  l'i. 

2.  Voy.  Dioz,  Gramin.,  t.  I,   Voijrlh's  Intini-s  accent uècs,  ». 
3'  Dioz  (humm.,  t.  I,  Introiluction,  noiiidinc  italien,. 

\.  Burg'uy,  Gramm.,  t.  II,  au  vorLo  Trouver. 
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une  région  dialectale  quelconque,  il  est  permis  de  dire,  en  pré- 
sence des  faits  que  je  viens  de  résumer  et  de  bien  d'autres,  que 
notre  poème  peut  fort  bien  avoir  été  écrit  dans  un  dialecte  où  \'ô 
accentué  persistait  etne  se  changeait  pas  eu  iio,  uo,  oe,  cit.  Ceci 
posé,  examinons  l'orthographe  du  manuscrit. 

A  première  vue,  on  voit  qu'o  domine:  bo7is  (1  a  2  c  7  c 
68  e  etc.),  bo7i  (G  c  75  e),  bonr>{2r>  d  .32d  etc.),  bor  (90  e),  cous 
(4  b),  dois  (21  d  79  b  80  e  etc.),  c(ol  (29  e  SG  a  etc.),  eslot  (2G  c 
39 d  etc.), hoc  (3e)  et  avoc  (lie 42  c),  honi  (3  d  14  a  etc.).  Hoc 
(18  a  23  d  G3  e  etc.),  Imçol  (54  b),  os  (501  c),  poples  (G2  c  01 
d  etc.),  pot  (7  b  99  b  110  a  b)  eipothent  (32  b),  rovcnt  (lOG  d). 

—  Mais  cette  orthographe  n'est  pas  constante  ;  parmi  ces  mots 
écrits  par  o,  il  en  est  qui  se  retrouvent  écrits  par  ue,  ainsi  à  côté 
à!  estot  owivoMXQ  estuet{\.\'bQ,)]  — d'autres  parocsainsion  trouve 
boens[Aoà.  68  a  120  e)  et  boen  (75  e  123  a),  en  face  de  bons 
et  bon]  —  et  même  plusieurs  d'entre  eux  apparaissent  dans  le 
poème  sous  les  trois  formes  o,  v.c,  oe  ;  tels  sont  dol,  duel  (30  a 
876  89  c  93  b),  doel{;2,i  d),  —  hoc,  hiœc,  (42  a),  oec  (109  b), 

—  iloc,  ilucc  (50  b),  iloec  (17  b  4G  b  63  e),  —  pot,  2'>^"^t 
(20d39d45b47el00dllGe),;wc^(32ael03dl09ell5e). 

—  Que  doit  faire  la  critique  en  présence  de  ces  contradictions  ? 
Il  est  clair  que  l'un  des  deux,  le  scribe  ou  l'auteur,  prononçait  o 
et  l'autre  ne,  oe  ^  ;  lequel  était-ce  ?  Pour  rétablir,  à  travers  ces 
caprices,  l'uniformité  de  la  prononciation,  fout-il  mettre  partout 
0  ou  partout  l'un  des  deux  groupes  qui  indiquent  la  diphthongai- 
son  de  cette  voyelle  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  résoudre,  c'est  ce 
qu'il  faut  pourtant  décider. 

Un  premier  argument,  —  celui-lh  tout  pratique,  —  en  faveur 
d'o,  c'est  que  tous  les  mots  écrits  par  ne,  oe  le  sont  également 
par  0,  tandis  que  la  réciproque  n'est  pas  vraie:  les  mois  bor, 
cons,  avoc,  linçol,  poples,  potlicnt  et  rovent  ne  se  présentent 
que  sous  cette  forme.  En  mettant  donc  o  partout,  nous  n'écrirons 
pas  un  mot  qui  ne  soit  dans  le  manuscrit,  tandis  qu'en  écrivant 
buer,  cuens,  acuec,  linçuel,  pucples,  /jiicc/cji^  ruèrent, 
nous  introduirions  des  formes  qui   lui  sont  inconnues.  —  Une 


1.  Dans  notro  manuscrit,  comme  clans  la  plupart  dos  textes  que  nous 
possédons,  il  ne  faut  sans  doute  considérer  ue  et  oc  que  comme  des 
variantes  de  notation  ;  c'est  en  théorie  qu'on  peut  dire  que  c  est  sorti 
deue;  mais  lt>  son  nouveau,  soit  oe,  soit  même  plus  tard  ô.  continua  à 
S'écrire  ue  longtemps  a[>ros  que  l'u  dans  ce  groupe  eut  cesse  d'être 
perceptible. 
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autre  raison  du  niomc  ordre,  c'est  la  dilTicultè  do  choisir  entre  ue 
et  oc  :  l'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  d'excellents  textes,  parfois 
à  côté  l'un  de  l'autre:  faudra-t-il,  ciûvc  p»>'t  ci  ])Oct,  ducUl 
doel,  pri^ndre  la  première  ou  la  secondiî  forme?  faudra-t-il  oh-àn- 
ger  esU'ct  cnestot't,  o\i  boen  en  buen'^i  et  les  mots  cités  ci- 
dessus  devront-ils  être  écrits  conmie  ils  viennent  de  l'être  ou  bien 
boer,  coens,  avoec,  linçoel,  2Kjeplcs,  pocdcnt,  rocvcnt  ? 
Nous  échappons  h.  ces  questions  difficiles  en  nous  décidant  pour 
l'o. 

D'autres  motifs  nous  y  engagent.  La  Chanson  de  Rolo.nd 

distingue  certainement  lœ  {oe)  de  o,  car  elle  a  deux  strophes 

(xxii,   ccLxix)  qui  assonent  en  oc,  et  où  ne  se  trouvent  pas  de 

mots  en  o  ^  et  de  même  dans  les  strophes  en  o  on  ne  rencontre 

pas,  —  sauf  le  mot  hord  -,  —  de  mots  qui  assonent  en  oa.  —  Il 

en  est  autrement  dans  notre  poème  :  il  n'y  a  pas  de  strophe  en  oe, 

et  dans  l'assonance  en  o  on  rencontre  non-seulement  le  mot  hom 

(44  a  54  b),  mais,  ce  qui  est  bien  plus  décisif,  le  mot  linçol.  Dans 

linteoluni,  Yô,  non  accentué  en  latin,  a  reçu  l'accent  en  roman; 

Ye  identifié  à  /  s'est  fondu  avec  le  t  en  lui  donnant  le  son  sifflant; 

on  a  donc  eu  Unzôl,  qui,  dansles  dialectes  où  o  s'est  diphtliongué, 

a  donné  roguUèreu'.ont //)2  ;  «0^  ou //hç'z',o/,  et  plus  tard  ^nzcew^.  Les 

mots  de  cette  classe  sont  assez  nombreux^,  et  dans  un  texte  où  la 

diphthongaison  de  6  est  régulière  on  ne  les  voit  jamais  assonerou 

rimereno.  Aussiles  manuscrits  rajeunis  ont-ils  écarté  ^//ipoMe  la 

strophe  54  où  il  se  trouve  ;  A  le  remplace  par  grahcdim,  P  par 

1.  Str.  XXII  :  estoet  poet  socr  prozdoem  ficus  oils  cocr  estoet  :  str.  ccLxrx: 
voelt  avoec  docU  coers  oils  estoet  pod  iloec.  —  Le  seul  mot  fieus  est  singu- 
lier; il  faut  supposor  une  forme  fioes,  dérivée  de  feodum,  dans  lequel 
Ve  aurait  été  assimilé  à  i  et  Va  traité  comme  o  accentué. 

2.  Ce  mot  hovi  se  trouve  par  exemi)le  rimer  en  ô  aux  strophesxv,  xvii, 
xxxiH,  etc.  —  Il  faut  toujours  classer  à  part,  dans  les  études  sur  l'o,  les 
mots  où  cette  voyelle  .se  trouve  devant  une  nasale.  Nous  avons  vu  que 
\o,  qui  devient  en  français  moderne  ou,  en,  se  maintient  devant /«,  »• 
L'ô  offre  de  même  des  irrégularités.  La  diphtliongaison  qui  a  produiten 
français  les  formes  cavr  sœur  peut  etc.  n'a  pas  laissé  do  trace  sensible 
dans*6ort,  on,  sonne,  etc.  —  On  peut  dire  en  somme  que  devant  les  na- 
sales la  langue  a  une  tendance  à  maintenir  o  dans  sou  intégrité,  que  ce 
soit  ô  ou  à. 

3.  Voy.  mon  Etude  sur  le  rôle  de  larccnt  latin,  p.  37.  L'explication  qui 
y  est  donnée  du  phénomène  en  question  n'est  d'ailleurs  pas  tout-à-fait 
juste;  il  ne  se  forme  pas  do  fd'i(dus  une  forme  filiolus:  l'accent  de  1* 
passe'simpicment  à  l'o;  filiulus,  ol  Vi,  devenu  semi-voyeIlo,sc  joint  à  H 
précédonto  [luur  former  une  l  mouillée  (uu  dans  lintcolam  au  ^  procè- 
dent pour  former  un  f). 
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le  mot  peu  intelligible  licun,  S  par  lilon  et  M  par  pliçon.  Il  est 
malheureux  que  nous  n'ayons  que  ce  seul  cx<.'m[ilo,  —  hom  ne 
pouvant  faire  preuve;  — mais  cet  eX"mplo unique  est  d'un  ^M-nn-l 
poids  et  nous  permet  de  rétablir  sans  scrupules  Yo  dans  les  quel- 
ques mots  où  le  manuscrit   porte   quelquefois   s  .it    lœ,    soit 

oe. 

On  peut  cependant  faire  h  cette  manière  d'agir  une  objection 
assez  grave:  le  principe  posé  au  délmt  de  ce  travail  est  que  par- 
tout où  il  faut  choisir  entre  deux  orthographes,  c'est  celle  qui  est 
la  plus  éloignée  des  habitudes  anglo-normamles  qui  mérite  la 
préférence.  Or  il  est  certain  que  les  copistes  de  l'Angleterre  em- 
ploient peu  les  formes  en  iic,  oe,  et  préfèrent  celles  en  o,  quel- 
quefois en  u;  le  copiste  du  ms.  L,  d'après  les  raisonnements 
ci-dessus  exposés,  a  donc  dû  substituer  des  o  {it)  aux  l'.c,  oe  do 
son  original  et  non  faire  l'inverse.  —  Cet  argument  serait  très- 
fort  sans  une  circonstance  particulière  qui  me  paraît  en  détruire 
la  solidité.  Le  ms.  A  est  marqué  à  un  degré  bien  plus  fort  que  L 
du  caractère  anglo-normand  ;  or  non-seulement,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  il  offre  la  même  irrégularité  que  L,  mais,  ce  qui  est 
véritablement  étrange,   il  l'offre  pour  les  mêmes  mots  et  de  la 
même  façon.  Leriombre  des  exemples  est  singuhèrement  restreint 
.par  les  nombreuses  variantes  et  lacunes  du  ms.  A,  mais  là  ou  la 
comparaison  est  possible,  l'identité  est  frappante.  Ainsi  A,  comme 
L,  donne  bons  1  a  2  c  G  c  7  c,  bon  90  e,  dois  79  b  SO  e  93  c  101 
b  et  dol  29  e  8G  a  91  a,  esfot  20 c  102  d,  ai'oc  1 1  c,  ho,n  3  d  44  a 
54cet«//i50b,  Hoc  G3e,  pople G2c  GA  d.  jiot  il  h;  —de  même 
que  L  il  donne  duel  30  a  87  b  89  c  93  b,  et  enfin  de  même  que  L 
boens 45  d  GS  a,  docl  31  d,  ilocc  43  b  03 e,  oec  109  b,  j^oel  32  a 
103  d  109  e.  Je  n'ai  noté  que  cinq  cas  de  divergence  :  75  e  L  bocn 
kbon,  4  b  hcons  A  cucns,  21  d  L  dois  A  duel,  23  d  L  Hoc  A 
ilucc,  17  b  L  iloec,  Mlucc,90  b  110  b  L /w/ A;jHt'^  Dans 
tous  les  autres  cas,  il  y  a  entre  les  deux  manuscrits  des  différences 
de  leçons  qui  ne  permettent  pas  de  constater  le  point  eu  question . 
~  Mais  la  co'incidence  est  assez  fréquente  et  assez  .singulière  pour 
ne  laisser  place  qu'à  une  explication  :  cet  arbitraire  dans  l'écri- 
ture que  nos  deux  manuscrits  reproduisent  d'un  commun  accord, 
il  se  trouvait  dans  leur  source  commune.  Dès  lors  tout  s'explique 
naturellement  :  0  ne  donnait  pas  les  formes  diphth.mguèes,  elles 
ont  été  introduites,  mais  irrégulièrement,  par  a,  qui  sous  ce  rap- 
port se  trouve  nqu'OtUiit  par  L  et  A  avec  une  titlélité  presque 
constante:  le  dialecte  de  l'auteur  du  poème  ignorait  ces  formes, 
tandis  qu'elles  étaient  familières  au  copiste  de  a  ;  ceux  de.  L  et  A, 
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au  contraire,  suivant  toute  probabilité,  ne  les  employaient  pas 
non  plus  ^ . 

La  question  ainsi  décidée,  il  faut  encore  signaler  deux  ou  trois 
mots  qui  sont  dans  une  situation  particulière.  Au  lieu  de  cor,  du 
lat.  cor,  notre  ms.  donne  toujours  quor,  (3 1  a  89  e  93  d)  ;  il  est 
suivi  en  cela  par  A,  c'est-h-dire  que  probablement  quor  était 
lortliographe  do  0.  Mais  de  quelque  façon  qu'on  envisage  cette 
forme,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  maintenir  ;  le  (/ne  répondant  pas 
h  un  q  latin,  doit  en  effet  disparaître  (voy.ci-api-ès,  Gutturab-s), 
et  alors  la  forme  cuor  offrirait  une  diphthongaison  que  nous  re- 
poussons de  notre  texte  ;  ou  bien  il  faut  considérer  qu  comme 
formant  simplement  l'équivalent  de  c,  et  nous  sommes  également 
ramenés  à  la  forme  cor.  —  Il  en  faut  dire  autant  de  quons, 
qui  se  trouve  une  fois  (103  d)  pour  coracs,  rendu  une  autre 
fois  (4  b)  par  cons  ;  A,  qui  donne  cucns  au  lieu  de  cous,  a 
également  quons  ;  c'est  cons  que  nous  adopterons. 

A  l'atone,  Vô  ne  fait  pas  de  difficulté  :  il  est  régulièrement  o. 

Pour  résumer  cette  discussion,  à  la  fois  trop  longue  et  trop 

brève,  je  rappelle  que  d'après  les  raisonnements  ci  dessus  exposés, 

je  rends  par  o,  dans  Fédition  du  Saint  Aleœis,  aussi  bien  ô  [u) 

et  b  {ne)  que  6.  Je  crois  que  c'est  la  notation  qui  se  rapproche  le 

'  plus  de  la  prononciation  de  l'auteur. 

lY,  2(.  —  Cette  voyelle  n'offre  rien  qui  doive  nous  arrêter. 
Nous  lui  avons  enlevé  tout  le  domaine  de  Y  à  qu'elle  occupait  en 
très-grande  partie.  —  Elle  vient  toujours  de  û  latin,  comme  en 
français  moderne,  et  se  prononce  il.  Elle  forme  l'assonance  de 
plusieurs  strophes,  dans  l'une  desquelles  (108)  s'est  glissée  une 
faute  difficile  h  corriger,  mais  qui  peut  cependant  être  rectifiée 
grâce  à  A  (voyez  aux  variantes).  Jamais,  ni  dans  notre  poème, 
ni  dans  aucun  autre,  cet  u  ne  rime  ou  n'assone  avecit  répondant 
à  d.  —  A  l'atone  comme  k  à  la  tonique,  û  latin  donne  ii. 


1.  On  a  ici  un  exemple  de  ces  complications  d'orthographes  diverses 
qui  rendent  si  difficile  et  souvent  impossible  la  restitution  critique  d'un 
texte.  C'est  un  fait  certain  que  jamais  un  copiste  qui  emploie  d'ordi- 
naire une  orthographe  n'arrive,  malgré  sa  bonne  volonté,  à  reproduire 
fidèlement  l'orthographe  différente  du  ms.  qu'il  a  sous  les  yeux;  et  s'il 
se  pique  de  ramoner  ce  ms.  à  son  ortliograjihe,  il  y  réussit  encore  moins. 
car  il  s'agit  lA  d'un  travail  tré.s-délicat  et  très-épineux.  La  copie  de  ce 
premier  copi.-to  est  à  son  tour  copiée  par  un  autre;  et  il  y  a  tel  texte 
dont  l'unique  nianu.-^crit  descend  pinit-étro  au  vingtième  degré  de  l'ori- 
ginal :  qui  pourra  jamais  en  déterminer  l'orthographe  primitive  ? 
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§  IL  DIPHTHOXGUES. 


Jedivise  lesdiphthongues,  d'après  une  classification  que  je  ne 
puis  exposer  ici,  en  deux  séries,  les  diphthongues  fortes,  qui  ont 
l'accent  sur  la  première  voyelle,  etles  diphthongues /Vn'^/c^,  qui 
ont  l'accent  sur  la  seconde  voyelle.  Les  diphthongues  fortes  se 
composent  essentiellement  (uniquement  dans  notre  poème)  de 
deux  voyelles  dont  la  première  est  a,  e,  o,  la  seconde  i,  u\  les 
diphthongues  faihles  de  deux  voyelles  dont  la  première  est  i,  u, 
la  seconde  a,  e,  o  K  En  français  moderne,  nous  n'avons  plus  de 
diphthongues  fortes  ;  mais  l'ancienne  langue  en  a  possédé  plu- 
sieurs, et  notre  poème  en  présente  six,  toute  la  série  de  Yi,  ai  ei 
oi  ui,  et  deux  de  la  série  de  Vu,  eu  et  ou.  —  Parmi  les  diphthon- 
gues faibles,  il  ne  connaît  que  ie  {uo,  ne  a  été  écarté  tout-h- 
l'heure).  J'examinerai  les  diphthongues  dans  l'ordre  que  je  viens 
d'indiquer. 

1.  ai.  —  J'ai  eu  occasion  de  parler  plus  haut  (p.  38)  de  cette 
diphthongue  et  de  ses  sources.  Elle  n'offre  pas  de  difficulté.  Il 
faut,  commeje  l'ai  dit,  la  rétablir  dans  le  mot  lairmes  écrit  ler- 
raes  (117  d).  Cette  diphthongue,  je  le  répète,  se  prononçait 
comme  nous  prononçons  le  grec  v.  :  Malrô.ise  guarde  t'ai  fait 
soz  mon  degrct  (79  c).  Elle  est  assez  bien  conservée  dans  notre 
ms.  L  et  on  ne  l'y  trouve  pas  remplacée  par  èi  aussi  souvent  que 
dans  d'autres  manuscrits  presque  contemporains.  Cette  confusion 
a  lieu  cependant  pour  cinq  mots  :  malveise  (79  c),  ureisuns 
(72  b),  i^alcis  (81  c),  sanieine  (59  a)  et  servirei  (99  d).  Il  va 
sans  dire  que  je  rétablis  partout  Va,  les  rimes  prouvant  que  la  dis- 
tinction entre  ai  et  ei  a  été  sensible  longtemps  encore  après 
l'époque  d'Alexis. 

2.  ei.  —  La  substitution  de  ei  h  ai  a  pour  pendant  naturel 
ceUe  de  ai  h  èi  :  cette  double  faute  prouve  qu'à  l'époque  du  copiste 
les  deux  sons  commençaient  h  se  confondre.  On  trouve  toutefois 
beaucoup  plus  rarement  ai  pour  ei  que  l'inverse;  notre  manus- 
crit donne  seulement  «^/^jw/rc^  (2  e)  et  adaisouenf  {[0  a).  Je 
rétablis  l'e,  conformément  h  ce  que  je  viens  de  dire.  —  Ei,  qui  se 


t.  Les  deux  voyelles  extrêmes  i  et  u,  qui,  jùintesaux  voyelles  fonda- 
mentales a  e  0,  jouent  pres([no  toujours  le  rôle  d'atone>,  peuvent  se 
combiner  l'une  avec  l'autre  do  fat^'ons  diverses:  ûi,  «»',  '«  et  iû. 
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prononçait  primitivement  commonous  prononçons £'.  grec,  vient; 
1"  de  r  ;  2"  de  ï  ;  3°  de  r  ou  /  plus  une  ^^utturale.  C'est  en  dehors 
des  règles  que  cette  diplitliongue  figure  dans  lo  mot  Oiiccisoï- 
{antcccssovcin),  où  IV'  latin,  étant  en  position,  devrait  être  rendu 
par  è\  mais  cette  forme  étant  usuelle  dans  plusi<,'urs  anciens 
textes  et  se  trouvant  répétée  deux  fois  dans  notre  manuscrit 
{anceisurs  1  e,  anceisur  3  b),  j'ai  cru  devoir  la  maintenir.  — 
Prccare  (p.  irrecari)  a  régulièrement  donné  prcicr,  et  la 
diplithongue,  provenant  de  c  plus  c,  doit  se  maintenir  à  toutes  les 
formes  de  ce  verbe;  notre  texte,  où  le  mot  se  rencontre  souvent, 
varie  sur  ce  point.  Il  donne  des  formes  en  i  (prict  54  d 
pynent  37  e  ptïierent  6  a  dcpricnt  G3  a)  et  tout  h.  coté  des  for- 
mes en  ei  {preicnt  GG  d  102  c  120  dpreiims  101  e  110  d  125  b 
depreient  60  c  G2d);  ce  sont  ces  dernières  que  j'ai  préfé- 
rées conformément  à  l'orthographe  de  tous  les  textes  les  plus 
anciens.  Il  n'y  a  qu'une  forme  du  verbe  ^;;Tïe/' où  reparaisse  jus- 
tifié, c'est  à  la  première  personne  de  l'indicatif,  je  2yi^i,  et  de 
même  au  substantif  7;n',  tiré  de  ce  verbe;  aussi  ai-je  maintenu 
ces  deux  mots  tels  que  les  écrit  le  manuscrit  (57  b,  41  d  113  d). 
—  Aver  (20  a)  pour  avoir  est  une  faute  fréquente  dans  les  textes 
écrits  en  Angleterre. 

3.  Oi.  —  Cette  diphthonguo  présente  une  des  difficultés  les 
plus  réelles  de  notre  texte.  Remarquons  d'abord  qu'elle  ne  se  con- 
fond jamais  avec  la  diphthonguo  eï  ;  cette  confusion,  qui  appar- 
tient aux  dialectes  orientaux  de  la  langue  d'oïl,  et  s'est  propagée 
de  là  dans  le  français  proprement  dit,  ne  s'y  est  introduite  que 
bien  longtemps  après  l'époque  de  notre  poème  et  n'a  jamais  péné- 
tré dans  le  normand  '.  —  C'est  une  tout  autre  question  qui  se 
pose  à  propos  de  la  diphthongue  6i  ;  ce  n'est  pas  de  ei,  mais  bien 
de  là  qu'il  est  difficile  de  la  distinguer. 

Parmi  les  mots  où  se  rencontre  l'une  de  ces  deux  diphthongues, 
oi  OM  ni,  on  arrive  facilement  à  reconnaître  trois  classes  distinc- 
tes :  les  mots  où  on  ne  trouve  que  oi,  les  mots  où  on  ne  trouve 

1.  Je  ne  relève  pas  en  gèni'ral  les  assez  nombreuses  inexactitudes  de 
transcription  qui  se  trouvent  dans  l'rdition  de  .M.  Ilot'mann  ;  il  importe 
pourtant  de  remarquer  que  jnoi  (14  a)  est  une  faute  d'impression  pour 
mei.  Et  puisque  je  fais  cette  note,  j'y  joindrai  deux  ou  trois  observations 
analogues;  le  ms.  donne  31  e  filz  et  non  /;/,  41  a  tut  et  non  tout,  45  c  6  et 
non  et,  G2  c  e  et  non  et,  79  c  vialveise  et  non  maltaise,  93  d  spuse  et  non 
spouse,  101  c  05  et  non  ocs  etc.  Je  le  dis  afin  que,  si  mes  indications  ne 
sont  pas  d'accord  avec  le  texte  de  M.  Ilofniann,  on  recoure  aux  t!iditions 
antérieures  avant  de  décider  que  c'est  moi  qui  me  suis  trompé. 
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que  îii,  les  mots  qui  ont  tantôt  l'un  tantôt  l'autre.  —  Les  mots  do 
la  première  classe  comprennent  d'abord  cx'ux  (yù  Vo  rép'jnd  à  un 
au  originaire,  comme  coisi/-  (35  d),  7ioise  (101  h),  f^oir'  (loi  c) 
goiiisc  (92  c),  oi  (89  a)  et  d'autres  qui  iic  se  trouvent  pas  dans 
notre  poème  f^JOi  bloielc),  puis  un  certain  nombre  de  mots  pro- 
venant d'o,  comme  voiz  (59  b  60  a  03  c  etc),  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  écrits  avec  ii,  sans  qu'il  soit  aisé  de  déterminer  pour- 
quoi. —  La  seconde  classe  comprend  ries  mots  où  Vu  de  iii 
provient  d'un  ii  latin,  comme  lui  (7b  13  e)  celui  {[4  a)  ciii  (35  o 
36  b  etc.),  ccstid  (101  d)  fui  (7  d  07  d  etc.)  (h'duit  (50  c  etc.) 
phiisur  {\\7  d)  et  un  mot  où  il  vient  de  oi,  cuidcnt  (106  c); 
encore  ne  serait-il  pas  impossible  de  trouver  pour  la  plupart  de 
ces  mots,  dans  un  texte  ou  dans  l'autre,  des  exemples  de  l'ortho- 
graphe oi.  —  Enfin  la  troisième  classe  comprend  des  mots 
qu'on  rencontre  à  peu  près  aussi  souvent  écrits  d'une  façon  que 
de  l'autre,  et  qui  dans  notre  poème  même  se  présentent  sous  les 
deux  formes.  Ce  sont  des  mots  où  la  première  voyelie  de  la 
diphthongue  provient  tantôt  de  o  tantôt  de  u.  Elle  provient  de  o 
dans  les  mots  suivants:  cluinst  (51  d  62d  60  d  74  e),  conuissuûi 
et  autres  formes  du  même  verbe  (40  d  41  c  42  e  58  b  72  e  87  e), 
luinz  (95  c,  et  36  e  52  d),  nuit  (15  e  38  d  et  11  a),  pi'isse  et 
autres  formes  du  même  verbe  (31  c  71  e  74  e  93  d),  2^"i-'>'  (5  a  7  e 
28  e  81  e),  tuii  (370  e  66  c  etc.  );  tous  ces  mots  sont  écrits  par  oî  dans 
d'autres  textes,  dans  le  nôtre  on  ivouxe 2)oissent,  j^oissuni  (63  b 
110  e)  et  pois  (15  b);— m"(89a,  e)iquoiSOe),oil  (45  b  49  b  88  a) 
moilcnt  (54  b),  aproisniet  (58  d),  cointcs  (43  b),  voil  (pass.), 
doilet  (101  c)  ne  sont  écrits  dans  notre  texte  que  paro/,  mais  se 
retrouvent  ailleurs  avec  ni.  —  La  diplithongue  provient  d'un  u 
latin  dans  dui  (5  b  9  d  23  c  etc.)  sui  (22  e  27  b  etc.)  mui  (0  b 
11  c)  tui  (83  b)  destruite  (29  c)  puing  (70  c)  et  busuinz  (47  c 
et  73  e);  il  faut  y  joindre  angussuse  pour  anguissuse  (92  b); 
deux  de  ces  mots  seulement,  soi  (44  e)  et  nioylcr  (8  d).  pren- 
nent aussi  Yo  dans  notre  texte,  mais  tous  le  prennent  souvent 
dans  d'autres.  —  Autant  la  répartition  orth(igraphique  desdiph- 
thongues  ui  et  oi  dans  notre  manuscrit  parait  incertaine,  autant 
semble  capricieuse  leur  répartition  })honétique  dans  la  langue 
moderne, qmiivetii  (ho  fpuis.jntissr,  nuit,  hui,  cuisse,  huit, /lui- 
treelc),  et  oi  de  u  (poing,  angoisse,  —  o'oix,  noix,  coin  etc.) 
Je  suis  obligé  d'avouer  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  fil  ([ui  doit  per- 
mettre de  se  reconnaître  dans  ce  labyrinthe  ;  aussi  adinettrai-je, 
pour  la  constitution  de  notre  texte  on  ce  point,  une  solution 
plus  pratique   ([ue    rigoureusement   déuuuitrée.   Celte  solution 


—  76  — 

serasimplemont  ccllc-ci  :  tous  les  mots  où  la  première  lettre  de 
notre  diphthongue  provient  Je  o  seront  écrits  par  o  ;  tous  ceux  oii 
elle  provient  de  u  seront  écrits  par  u.  Ce  système,  le  plus  simple 
et  le  plus  commode,  peut  d'ailleurs  se  défendre  par  des  arguments 
sérieux.  D'abord  il  est  frappant  que  notre  ms.,  s'il  écrit  souvent 
là  pour  02,  ne  met  presque  jamais  oi  pour  ui  venant  de  u\  dès 
lors  ce  serait  évidemment  dépasser  le  droit  de  la  critique  que  d"t^ 
crire  par  exemple  destroite  ou  cloi.  —  En  second  lieu,  dans  les 
cas  où  notre  ms.  met  ui  pour  oi,  il  est  très-probable  qu'il  faut 
voir  une  influence  anglo-normande;  les  textes  les  plus  anciens 
conservent  fidèlement  \'o  originaire;  les  Serments  donnent 
pois  de  post,  —  Eulalie  coist  de  coxié  (rimant  avec  tost),  — 
le  Fy^agm.  de  Val.  oi  (hodie),  posciomes  fjwssimiis)',  —  la 
Passion,  qui  écrit  il  est  vrai  mat  et  tuit,  donne  aussi  noit, 
pois,  posche,  oi  ;  le  Saint  Léger  donne  pos  (post),  pose, 
(possum),  noit  ei  fait  Timevtoit  (toti)  avec  mors.  En  rétablis- 
sant Yo  dans  les  mots  de  cette  classe,  nous  sommes  donc  sûrs 
de  ne  pas  introduire  de  formes  fausses  dans  notre  texte  et  nous 
avons  l'avantage  considérable  de  respecter  les  cas  assez  nom- 
breux où  oi  est  la  seule  orthographe  de  notre  ms.,  et  d'avoir 
l'autorité  de  ce  ms.  pour  presque  toutes  les  formes  que  nous  adop- 
tons. —  Voici  la  liste  de  tous  les  mots  où  se  rencontre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  diphthongues:  je  les  donne  sous  la  forme  qu'ils 
auront  dans  mon  texte  ;  quand  le  ms.,  à  côté  de  cette  forme,  offre 
l'autre,  je  la  mets  entre  parentlièses  ;  s'il  n'offre  que  l'autre,  je  la 
mets  entre  parenthèses  en  italique  ^ 


J'écris  par  oi: 

J'écris  par  ui 

aproismet 

anguissose 

cointe 

celui 

coisir 

cestui 

conoissent  (conuissent) 

cui 

doilet 

cuident 

doinst  (duinsl) 

desduit 

esloinier  (csluiner) 

destruite 

goie 

dui 

hoi 

fiii 

loinz  (hdnz) 

lui 

moilent 

muiler  (moyler) 

l.Je  ne  mots  ici  quo  les  mots  simplos  ou  primitifs;  Ipscomposôs,  les 
formes  diverses  etc.  y  sont  sous-entondus. 


—  77 

— 

noit  (nuit) 

pluisoi" 

oi 

puing 

oil 

sui  (soi) 

pois  (puis) 

toi 

poisse  (puisse) 

toit  ftuit) 

voil 

voiz 

On  voit  qu'en  somme  la  difficulté  ne  porte  que  sur  huit  mots 
en  01,  dont  deux  se  trouvent  écrits  par  oi  dans  notre  rns.  niènie  ; 
les  six  autres  sont  fréquemment  écrits  ainsi  dans  d'autres  textes, 
et  cinq  d'entre  eux  ont  gardé  oi  en  français  moderne  '. 

5.  eu.  —  Cette  diphthongue  est  très-rare  dans  notre  po-'^ime. 
Dans  le  nom  Eufemien  elle  reproduit  simplement  l'orthographe 
latine;  dans  oneuret  (109  b)  elle  n'est  sans  doute  qu'une  faute 
(voy.  ci-dessus  p.  67).  — Dans  Deus  Deu  (pass.),  elle  provient 
dee  plus  ir,  le  mot  latin  a  été  conservé  à  peu  près  intact,  sans 
doute  à  cause  de  l'idée  qu'il  exprime;  on  prononçait  Déus  Déu, 
comme  le  montrent  les  assonances  des  strophes  17,  34,  59,  09  et 
109  (et  celles  de  beaucoup  d'autres  poèmes  anciens)  ;  de  là  est 
venue  plus  tard  la  forme  Dés,  Dé;  par  une  autre  évolution  la 
diphthongue  eu  a  pris  le  son  de  ô  et  s'est  adjoint  un  i,  d'où  notre 
mot  Dieii.  —  Cet  i  s'est  aussi  intercalé  non  moins  singuhèrement 
dans  lieu  ;  notre  texte  donne  leu  (27  c)  et  à  côté  déjà  lin  (114  e). 
Je  n'ai  pas  ici  à  faire  l'histoire  de  ce  mot;  il  suffît  de  dire  que  Icu 
est  la  forme  la  plus  ancienne  et  se  prononçait  léu.  —  Dans  recéut 
(24  d)  on  peut  se  demander  si  Ye  n'est  pas  là  uniquement  pour 
adoucir  le  c  et  tenir  lieu  de  cédille  ;  d'autant  plus  qu'ailleurs  (20  c) 
on  lit  reçut.  Je  ne  le  pense  pas  ;  Ye  ne  sert  pas  à  cet  usage 
devant  les  voyelles  dans  notre  ms.  ;  et  reccut  vient  très-réguliè- 
rement de  recépit,  hp  se  changeant  successivement  en  v  et  en  u  ; 
reçut  est  une  forme  très-postérieure,  et  cette  orthographe  dans 


1.  Ce  qui  complique  encore  cette  question  déjà  si  enibrouilloe,  c'est 
que  Vu  de  cette  diplithongue  ui  est  peut-«tre  Vu  anglo-normand,  équi- 
valant à  oit,  et  non  pas  notre  u  ordinaire.  Tous  les  mots  qui  tigurent 
dans  ma  seconde  colonne  (ceux  du  moins  qui  sont  restés  en  français) 
donnent  aujourd'hui  à  cet  u  le  son  bien  caractérisé  de  »;  mais  en  a-t-il 
toujours  été  ainsi?  Il  faudrait  examiner  tout  cola  de  prés.  — Remarquons 
que  dans  notre  texte  rccnnuisscnt  assone  (str.  40)  avec  Roinr  home  etc., 
ce  qui  nous  autorise  en  tout  cas,  pour  ce  mot  et  ses  pareils,  à  rétablir 
.l'o  que  nous  substituons  à  Vu  anglo-normand. 
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notre  texte  est  une  simple  faute  de  copiste.  —  Dans  sarqucu 
(117  ci  18  a),  la  diphthongue  eu  est  un  affaiblissement  de  la 
diphthongue  plus  ancienne  ou,  composée  del'o  de  sarcàph(agus) 
plus  le  jih  devenu  y  puis  u  ;  je  rétablis  la  forme  sarcbu ,  plus 
conforme  h  la  phonétique  habituelle  de  notre  tt>xte. 

6.  ou.  —  Cette  diphthongue,  dans  laquelle  Yo  et  Vie  sont  dis- 
tincts et  qui  se  prononce  à  peu  près  comme  Voit  du  provençal 
moderne,  provient  régulièrement  de  au  ou  o  plus  une  labiale  qui 
a  passé  au  r  puis  à  Vu.  Elle  provient  de  àu  +  u  dans  :  dut  (4a7a 
46  G  108  a  b  119  e)  de  hàhuit  âcuit  âuut,  etsôid  (55  c)  de 
sàpuit  sài'Uit  sn.uut;  de  o+u  dans  peut,  de  potuit  pôuit,sar- 
cous  (voy.  ci-dessus).  Au  pku'iol  de  ces  formes  verbales,  le  v  s'est 
maintenu  devant  IV  et  la  diphthongue  ne  s'est  pas  formée;  il  faut 
lire  oi-rcmt  (3  b  5  b  39  b)  sovrent  (G  b  21  c)  povreut  (2G  b  102 
a  103  e)  coniniovi'cnt  (103  a).  Le  v  ne  s'est  affaibli  en  ii  que 
plus  tard  ;  en  même  temps  Vo  a  passé  à  e  (cf.  sarqueu  pour 
sarcou),  et  la  diphthongue  eu  a  finalement  abouti  au  son  z(  de 
nos  formes  eurent  su/'ent purent  émurent.  Dans  ;/;oi(  (22  d), 
Vu  est  sans  doute  le  second  u  de  pàucum  ;  cette  formation  est 
bizarre,  mais  elle  se  trouve  dans  beaucoup  de  textes  et  elle  s'est 
maintenue  en  français  fpeic  de  j^ou,  par  affaiblissement  d'où  en 
eu)  ;  il  faut  donc  la  respecter  ;  à  côté  le  français  a  possédé  une 
forme  plus  régulière,  qui  persiste  dans  plusieurs  patois,  poi 
{jpàui  p)àj).  —  Dons  (9  e)  de  duos  est  également  à  conserver, 
bien  que  la  formation  en  soit  aussi  singulière  (deux  de  dons 
comme  peu  sarqueu  de  'pou  sarcou):  il  semble  que  les  deux 
voyelles  de  duos  aient  été  interverties  dans  la  prononciation  ; 
à  l'époque  de  notre  poème  on  prononçait  dàus. 

5.  ie.  —  Cette  dipfithongue  offre  des  faits  intéressants  que  je 
vais  présenter  très-brièvement.  Elle  provient,  en  ancien  français, 
1°  de  è  accentué  ;  2"  de  à  plus  i  dans  les  mots  en  àrius  àrium  ; 
3*"  de  d  dans  certaines  conditions  sur  lesquelles  je  vais  revenir. 
Elle  ne  s'est  conservée  en  français  moderne  que  dans  les  deux 
premiers  cas  ;  dans  le  troisième  elle  a  disparu  du  français  propre- 
ment dit  vers  le  xiv"  siècle,  mais  elle  s'est  maintenue  dans  la 
plupart  des  patois.  Les  cas  où  «,  au  lieu  de  donner  simplement  e, 
donne  /c'en  ancien  français,  ont  été  déterminés  par  MM.  Diez, 
Mussafla  et  Bartsch  '  ;  je  reproduis  ici  leurs  résultats,  modifiés  et 

1.  DiPZ,  Grnmmatik,  t.  II,  p.  216  ;  Mussafla  dans  la  Cermnnia,  t.  VIII,  p; 
51  6S,  et  Jahrbnch  fitr  romanischc  Likratur,  t.  VI,  p.  IIG;  Uartscli,  dans 
la  Germania,  t.  VIll,  p.  3G3  sd. 
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précisés  par  des  recherches  personnelles:  a  devient  ié  et  non  à  : 
1*'  toujours  après  ç,  ch,  g,  n,  V  '  (chacicr  colcJiier  inangicr 
grognier  mcjUlicr);  2"  après  s,  ss,  t,  d,  n,  r,  quand  il  y  a  dans 
la  syllabe  précédente  un  i  qui  a  passé  par  le  son  y,  intermédiaire 
entre/  et  i,  un  i  qui  provient  d'une  gutturale  primitive-  (brisicr 
mais  jwser  et  aviser,  laissicr  mais  passer,  af ailier  mais 
'porter,  vuidier  mais  acorder,  deraisnier  mais  douer  et 
disner,  erapeiner  mais  durer  et  virer)^;  3°  après  i  quand  il 
provient  d'e  bref  et  après  les  diphthongucs  ci  oi  :  dans  ce  cas 
souvent  on  écrite  simple,  mais  les  rimes  prouvent  qu'il  faut  pro- 
noncer ie  (chresUen  reneiè  'prêter  preceier  esbaneier  2)leier 
estoier,  etc.j;  au  contraire  Ve  suivant  un  î  provenant  de  i  long  * 
reste  pur  et  ne  rime  pas  avec  ie  (tels  sont  les  mots  C/ier  fier 
oblier  mei^ier  etc).  Après  p  b  f  v  ra  l  Y  à  latin  ne  devient 
jamais  ie.  On  peut  résumer  cette  règle  ainsi  :  à  devient  ieen 
ancien  français  toujours  après  le? gutturales^,  —  dans  certrdns 
cas  après  les  dentales,  —  Jamais  après  les  labiales.  Parmi  les 
sifflantes  et  liquides,  s,  ss,  n,  r,  sont  assimilés  aux  dentales,  ni' 
aux  gutturales,  m  l  aux  labiales. 

Quelle  que  soit  la  source  de  Vie,  il  est  traité  de  même  ;  prove- 
nant de  e,  de  a.-\-i  ou  de  à,  il  n'offre  aucune  différence.  Or  comme 
a  +  i  et  à  n'ont  pu  donner  qu'un  é  et  non  un  è  (voy.  plus  haut), 
nous  concluons  de  ces  deux  ze  au  troisième,  et  nous  en  inférons 
que  e  a  également  donné  ié  et  non  iè.  Les  trois  ié  riment  tou- 
jours ensemble  et  ne  riment  pas  avec  e,  ni  avec  è  h.  plus  forte 
raison. 

Un  grand  nombre  des  mots  qui,  pour  une  des  trois  causes  sus- 
dites, ont  droit  h  avoir  ie,  se  présentent  dans  notre  poème  avec  e 
simple.  Est-ce  un  trait  du  dialecte  de  l'auteur  ou  une  particula- 
rité du  copiste  ?  —  Rien  n'est  plus  facile  à  vérifier.  Nous  avons 
dans  notre  poème  trente-cinqstrophes exi  é  et  quatorze  en  é...e 

l.  Je  note  ainsi  17  dite  mouillôf. 

1.  Et  en  outre  quand  l'a  en  latin  était  précédé  d'un  i  :  enveisicr  etc. 

3.  On  trouve  irié  aussi  bien  que  iri'  :  je  ne  saurais  dire  pourquoi. 

4.  Dans  oblier  de  oblitare.  Vi  se  maintient,  et  Ver  reste  ce  qu'il  était 
avant  la  chute  du  (/  médiat  qu'avait  ori;,'inairement  le  mot  français 
[oblider).  —  Dans  pleier  ou  plier,  Vi  représente:  1"  Vi  de  la  diphthongue  ei, 
■venue  régulièrement  de  ï  accentué  ;  l"  lec  disparu  entre  Vi  et  Vu  et  qui 
a  passé  par;.  De  là  la  difTérence  entre  oi)//t'ret/)^t'/-,  mots  qui  ne  riment 
pas  ensemble. 

5.  Ce  n'est  pas  le  son  chuintant  de  ch  qui  amène  Vi,  c'est  la  gutturale 
comme  telle.  Le  picard,  qui  remplace  le  ch  par  kqu,  n'en  insère  pas  moins 
1''  :  cerkicr.pequié. 
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(voyez  plus  haut,  p.  51-53)  '.  or  on  n'y  trouve  pas  un  seul  mot  qui 
ait  droit  h  la  diplithongue  ii>  ;  —  nous  avons  six  strophes  en  ié 
(11,25,  36,  52,  Gl,  C<*^),  et  on  n'y  trouve  que  des  mots  qui, 
d'après  les  règles  ci-dessus,  ont  droit  à  cette  diphthongue.  Si 
donc  ces  mots  sont  écrits  en  é  et  non  en  ic,  c'est  le  copiste  et  non 
l'auteur  qu'il  faut  en  rendre  responsable.  —  On  peut  dire  que 
l'auteur  percevait  entre  un  é  et  l'autre  (soit  celui  de  donet  et 
celui  de  pechet)  une  différence  sensible,  mais  qui  n'allait  pas 
jusqu'à  changer  Ye  de  pechet  en  ié.  Il  est  facile  de  prouver  que 
ce  serait  une  erreur  de  raisonner  ainsi.  En  eiïeiVié  de  pechié 
est,  je  l'ai  dit,  identique  à  Vie  provenant  de  a  dans  sid  (sedct 
51  c)  ciel  (11  c  25  b)  *  liez  etc.  Or  cet  ié  provenant  de  e  se 
retrouve  en  italien,  en  provençal,  en  espagnol  :  il  est  donc  de 
toute  antiquité,  et  en  français  même  il  apparaît  dès  le  ix'  siècle, 
dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  aussi  développé  qu'il  a 
jamais  pu  l'être  (ciel  etc.j.  Dans  ce  même  texte  l'/e  provenant 
de  à  n'est  pas  moins  bien  établi  [cJnistiiens  2^(^'</iGns  chief 
lazsier  etc.)  ;  de  même  le  Frag.  de  Val.  donne  comcnsiest  ^. 
Au  contraire  dès  que  nous  passons  aux  textes  copiés  en  Angle- 
terre, nous  trouvons  à  chaque  instant  e  pour  ie  ^  (Psautier 
d'Oxford,  Phil.  de  Thaon,  Roland  etc.);  mais  quand  ces  textes 
ont  été  composés  ailleurs,  les  assonances  ou  les  rimes  indiquent 
la  véritable  prononciation  de  l'auteur.  La  substitution  de  é  à  ié, 
dans  les  trois  cas  indiqués  plus  haut,  est  un  trait  anglo-normand, 
et  si  bien  anglo-normand  que  dès  les  plus  anciens  ouvrages  com- 
posés par  des  anglo-normands  nous  voyons  fe  rimer  avec  e,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  en  français. 

Aucun  texte  ne  prouve  que  le  normand  proprement  dit  ait  fait 


1.  La  diphthongue  oe  est  assimilée  d'habitude,  ce  qui  peut  paraître 
singulier,  non  pas  à  ê,  mais  à  ë;  il  en  est  de  mènne  de  ae;  cf.  là  dessus 
Schuchardt,  Vohali^mus  des  Vulgarlatpins,  t.  I. 

2.  Les  poèmes  do  Clermont  otTrent  à  cet  égard,  comme  à  plusieurs 
autres,  une  orthographe  très  capricieuse. 

3.  Voyez  par  exemple  les  rimes  du  poème  do  Jordan  Fantosme,  com- 
posé en  1174.  La  confusion  est  plus  complète  encore  dans  le  roman  de 
Boni,  qui  a  dû  être  écrit  eu  Angleterre  vers  la  fin  du  xii*  siècle.  — 
Au  contraire  dans  la  Vie  de  saint  Thomas,  composée  un  an  avant  la 
chronique  de  Jordan  Fantosme.  on  trouve  bien  d'habitude  l'orthographe 
«pour  ie,  mais  jamais  une  confusion  dans  les  rimes.  C'est  que  l'auteur, 
Garnier  de  Pont-Saint-Maxenre,  bien  qu'écrivant  en  Angleterre,  parlait 
le  dialecte  de  France,  et  avait  le  droit  de  dire,  dans  ce  pays  où  l'idiome 
apporté  par  les  conquérants  commenrait  à  s'altérer  visiblement:  "Mis 
langages  est  bons,  car  en  France  fui  nos  ». 
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la  même  confusion,  et  si  le  Livre  des  Rois  appartient  comme  on 
leditàcedialecto,  il  prouve  le  contraire,  puisqu'il  trrit  trùs- 
régulièrement  ie. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  je  rétablis  ic  partout  où  les  rimf>.s  de 
notre  poèm-j,  qui  sont  dans  un  pariait  accord  avec  la  théorie 
exposée  plus  haut,  démonti-ent  que  le  porjte  le  prononçait.  Voici 
la  liste  des  mots  de  ce  genre  ;  je  mets  entre  parenthèses  la  forme 
sans  i  quand  elle  est  dans  le  manuscrit;  je  la  mets  en  italique 
quand  elle  s'y  trouve  seule;  je  marque  d'un  astérisque  les  mots 
qui  figurent  à  l'assonance. 


aidiez 

almosniers  {almosners) 

anoitiet  (anuitet) 

bien 

blastengier  (blastenger) 

bries 

chanceliers  (cancelers) 

chier  (dier,  ker) 

ciel 

colchier  (culcer) 

congiet  (coviiget) 

conseillers  (conscilers) 

conseiliet  (conseilet) 

corocier 

cristiiens  (cris tiens) 

àesconse'ûiel  fdcsconseilet) 

efforcier  (e/J'orce/'J 

empeiriez  (ampeiret) 

engraissier  (engraisser) 

entercier 

enterciet 


esloignier  (eshàner) 

Eufemiien  (Eufernien) 

giens  (gens) 

mielz  (melz) 

mestiers  (mesters) 

mostier  [muster) 

muilier  [midler) 

noncier 

pechiet  (pechet) 

provendiers  (provenders ) 

quier  (qucr) 

reïieî  (relef'J 

siècle  fsecle) 

siedent  (scdent) 

siet  (set) 

sozlievet   (suzlevet) 

tien,  tienent  (tenent) 

vielz  (velz) 

vienent  (venent) 

Yochiet  (l'ocet) 


*  volentiers  (volenters) 

Restent  quelques  mots  qui  offrent  certaines  dillîcultés  propres 
et  demandent  à  être  examinés  de  près.  Acomiinier  (52  b) 
assone  en  ie,  et  ne  compte  que  pour  quatre  syllabes,  a-co~rnu- 
nier;  si  on  regardait  nier  comme  représentant  sufllsanunent  la 
finale  latine  nicare,  on  se  tromperait.  Dans  * ailconiniunicare, 
n  bref  précédant  immédiatement  la  tonique  tombe  ^  on  a  donc 

1.  D'après  la  loi  exposoo  par  M.  Au-,  Brachpt  clans  son  excellent  travail 
sur  h'  Rôle  des  voueUcs  lalines  atones  dans  les  Uukjucs  roviancs  {Jahrbuch 
lU)-  romanlsche  Litcratur,  t.  Vil,  p.  ;<01-tl). 

ALKXIS  g 
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adcommun' care y  ce  qui  donne  régulièrement  acomungier,  ou, 
sous  une  forme  affaiblie  qui  est  fréquente  auxxri*  et  xiif  siècles, 
acomengier.  Il  faut  donc,  dans  notre  texte,  regarder  er  comme 
représentant  2>r  et  lire  acowrmmjïer, ou  plutôt, d'après  le  système 
suivi  pour  \ej,  acommungier.  —  Le  mot  amistet  (33  c)  ne  se 
trouve  malheureusement  pas  à  la  rime;  il  y  a  des  textes  anciens  où 
il  rime  en  é,  d'autres  où  il  rime  en  ié  ;  il  y  en  a  même  où  il  figure 
dans  les  deux  assonances  (par  ex.  dans  Guide  Boio^gogiie); 'f  ai 
adopté  l'usage  du  Roland,  qui  donne  à  ce  mot  la  terminaison ie. 
—  Baptizet  (7  a)  a  également  droit  h  prendre  ié  au  lieu  d'e;  le  ;:  a 
sans  doute  la  même  valeur  que  le  ç;  il  est  certain  que  les  textes 
postérieurs  sont  unanimes  h  écrire  ce  mot  par  ié. — L'zV  doit  encore 
être  au  mot  maisnede  (83  c),  comme  le  prouve  l'assonance  de  ce 
mot  çn  ié...e  dans  le  Roland  (ccl,  3391)  et  la  forme  postérieure 
maisnie,  dérivée  de  7naisniee.  —  Prêter  {pass.)  pourrait 
s'écrire  preiier,  pour  bien  faire  sentir  la  seconde  diphthongue, 
et  on  trouve  en  effet  dans  plusieurs  textes  cette  îovme  on proiier  ; 
mais  l'orthographe  prêter  paraît  suffisante  et  a  l'avantage  de  ne 
pas  trancher  la  question  de  prononciation,  qui  n'est  pas  absolu- 
ment certaine.  —  Rien  (49  e)  peut  paraître  contraire  aux  règles 
posées  ci-dessus,  Ye  de  rem  étant  long  ;  mais  les  monosyllabes 
ont  quelquefois  été  traités  commme  brefs,  et  n'en  est  la  forme  uni- 
versellement adoptée  dans  les  dialectes  français.  —  Vels  au 
contraire  (49  e)  ne  doit  pas  être  changé  en  viels  ;  Y  s  épithétique 
s'est  attachée  à  l'adverbe  r<?^déjà  en  latin  vulgaire  et  a  changé  Ve 
bref  en  un  e  en  position  ;  aussi  vels  a-t-ll  subi  les  mêmes  trans- 
formations que  hellus:  veals  veaiis  viaiis  (voy.  aux  notes).  — 
Atarger  (118e)  se  trouve  dans  une  strophe  en  é:  preuve  suffi- 
sante que  c'est  une  faute  du  copiste  ;  en  effet  les  autres  mss.  per- 
mettent de  rétablir  la  véritable  leçon. 


NASALES. 

Je  rattache  au  vocalisme  ce  qui  concerne  les  voyelles  nasales, 
bien  qu'à  l'époque  de  notre  texte  la  nasalisation  ne  fût  pas  sans 
doute  aussi  avancée  qu'elle  l'a  été  depuis.  On  n'en  voit  pas 
encore  de  traces  pour  on,  un;  quant  h  in,  la  nasalisation 
n'a  eu  lieu  que  beaucoup  plus  tard.  Mais  pour  an,  en,  elle 
était  déjà  certainement  assez  développée  puisque,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  les  voyelles  a,  e,  do  ces  groupes  ne  peuvent  plus 
assoner  (comme  elles  le  font  encore  dans  les  Poèmes  de  Clerraont) 
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avec  leurs  pareilles  placées  dans  d'autres  situations,  et  ne  sont 
homophones  qu'entre  elles.  Du  moins  n'y  a-t-il  pas  encore  assi- 
milation entre  an  et  en;  les  assonances  nous  montrent  parfaite- 
ment distincts  ces  deux  sons  qui  se  trouveçt  au  contraire 
confondus  dans  le  Roland  (voy.  ci-dessus,  p.  3G).  Cette  distinc- 
tion est  rigoureusement  observée  par  le  copiste,  sauf  en  un  seul 
cas  :  la  préposition  en,  de  in,  est  le  plus  souvent  écrite  an  (8  c 
10  d  13  a  etc.),  ainsi  que  les  mots  composés  avec  ce  mot  ou  avec 
in  privatif  comme  ancenser  117  a,  ancombrer  19  eetc,  anco- 
noistre  23  e,  ancuntrer  43  c,  anditer  63  c,  andreit  3  etc., 
andurer  80  b,  anferm  44  e,  anfermetet  44  e,  angancr  32  e, 
angregier  56  c,  anseinier  63  b,  ansemhle  5  a  etc.,  antendre 
85  b,  antercier  25  a  36  b,  amvier  59  d;  toutefois  ce  n'est  pas 
Ih  une  orthographe  absolument  régulière  ;  on  rencontre  assez  sou- 
vent en  (11  e  28  a  32  c  35  c  etc.),  on  lit  cncumbrer  40  e  à  côté 
à' ancumbï^er ,  et  on  ne  trouve  (sans  parler  de  enz  et  entre)  que 
les  formes  e?ifodir  120  b,  engraisser  51  d,  enhadithe  SI  c, 
enqitert  65  d,  ensure  15  e  38  d.  Pour  pouvoir  s'écrire  par  a,  il 
faut  que  le  groupe  en  soit  à  l'atone  :  ainsi  on  trouve  toujours 
arnfant,  mais  seulement  emfes  ^  —  Cette  particularité  curieuse 
mérite  d'être  signalée  et  recommandée  h  l'attention;  mais  il  est 
bien  probable  qu'elle  est  du  fait  du  copiste,  et  nous  la  conser- 
verons d'autant  moins  qu  elle  n'est  pas  constante,  comme  nous 
venons  de  le  voir. 

Avec  l'étude  des  nasales  se  termine  ce  qui,  dans  ces  recher- 
ches, concerne  le  vocalisme.  Quelques  faits  particuliers  restent 
à  examiner  encore;  mais  ils  sont  du  domaine  de  la  flexion  plutôt 
que  de  la  phonétique  proprement  dite. 


II.  CONSONNES. 


Les  moyens  dont  dispose  la  critique  pour  l'étude  des  voyelles 
lui  font  défaut  en  grande  partie  lorsqu'elle  aborde  les  consonnes. 
Elle  ne  peut  tirer  aucune  lumière  ni  de  la  mesure  du  vers  ni  de 

1.  En  de  iiide  ne  prend  pas  cet  a,  et  on  pourrait  croire  qn'il  y  a  dans 
l'orthographe  un  pour  en  =  m  une  intention  de  distinguer  entre  ces 
Jeux  homonymes.  Cependant,  par  exception,  c/i  •=  i/iJe  est  écrit  quelque- 
fois an,  9  d  17  c20  d  etc.;  mais  en  est  beaucoup  plus  fréquent. 
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l'assonanco;  elle  no  peut  s'appuyer  que  sur  la  comparaison 
d'autres  textes,  sur  la  counaissance  de  la  langue  antérieure  et  pos- 
térieure à  celle  qu'elle  veut  restituer,  et  sur  cette  logique  inflexible 
qui  dirige  tous  les  développements  des  phénomènes  naturels  à 
quelque  ordre  qu'ils  appartiennent.  Cette  logique,  aidée  de  notions 
précises  sur  la  nature  et  la  classification  des  sons,  nous  indique 
d'une  façon  h  peu  près  certaine  quelles  étapes  intermédiaires  un 
son  a  parcourues  pour  passer  d'un  état  que  nous  connaissons  à  un 
autre  ;  elle  nous  permet  d'affirmer,  même  si  nous  ne  pouvons  les 
constater  a  priori,  les  modifications  profondes  qui  se  cachent 
sous  l'uniformité  d'une  notation  immobile.  Mais  quelle  que  soit 
la  sûreté  de  ses  inductions,  elle  laisse  une  grande  part  à  l'incer- 
titude ;  si  elle  met  hors  de  doute  la  manière  dont  les  sons  ont  dû 
se  succéder,  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque  où  se  sont 
produites  les  modifications  qu'elle  nous  révèle.  Nous  voyons  au 
contraire  qu'un  son  peut  s'arrêter  très-longtemps  à  une  des  phases 
de  son  développement  et  se  précipiter  tout  à  coup  dans  des 
évolutions  rapides  ;  d'autres  fois  un  son  reste  immobile 
dans  l'ébranlement  général  de  la  phonétique  d'une  langue 
et  il  ne  se  décide  pour  ainsi  dire  à  se  transformer  que  seul  et 
longtemps  après  les  autres.  Ce  que  j'appelle  la  logique  du  déve- 
loppement phonétique,  —  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  consé- 
quence des  conditions  physiologiques  où  les  sons  se  produisent, 
—  peut  donc,  dans  la  plupart  des  cas,  répondre  h  la  question 
quomodo,  mais  ne  saurait  répondre  à  la  question  qunndo;  or 
quand  il  s'agit  de  constituer  la  phonétique  d'un  texte  donné, 
c'est  cette  dernière  qui  a  le  plus  d'importance. 

Toute  étude  phonétique  qui  s'attache  uniquement  aux  trans- 
formations ^\e^  lettres  isolées  est  dupe  de  l'apparence;  les  lettres 
ne  sont  que  les  signes,  —  pas  même  les  signes,  les  symboles,  — 
des  sons  qui  constituent  la  vraie  matière  du  langage.  Mais  si 
on  voulait  à  propos  d'un  texte  étudier  la  phonétique  dans  son 
essence  intime,  on  serait  obligé  de  faire  chaque  fois  l'analyse 
complète  de  la  langue.  On  me  permettra  donc,  dans  cette  étude, 
de  traiter  la  question  orthographique,  la  seule  à  laquelle  un  édi- 
teur ne  puisse  se  soustraire;  quant  h  la  question  bien  autrement 
vaste  et  importante  de  la  prononciation,  j'indiquerai  seulement, 
sans  essayer  de  les  justifier  ici,  les  résultats  de  recherches  qui 
trouveront  leur  place  dans  un  ouvrage  d'un  autre  genre. 
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§    1.    GUTTURALES. 

1.  c,  q.  —  L'histoire  du  c  latin  offre  en  français  deux  parti- 
cularités remarquables;  cette  lettre,  qui  en  latin  n'avait  que  le 
son  de  k,  peut  prendre  en  français,  outre  ce  son,  celui  de  ç  ou 
de  ch.  Occupons-n()US  d'abord  de  la  première  modification. 

Elle  n'a  pas  lieu  dans  tous  les  dialectes;  le  picard  ne  la  con- 
naît pas  ^  Dans  notre  texte  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  se 
produit  comme  en  français,  c'est-à-dire  que  le  c,  tout  en  restant 
ainsi  figuré,  prend  un  son  particulier  devant  e,  i.  Ce  son,  dans 
notre  langue  actuelle,  est  celui  de  5  dur;  à  l'époque  àWlcxis, 
c'était  celui  de  ts.  Aussi  le  c,  devant  e,  i,  répond-il  à  t  latin 
aussi  bien  qu'à  c  {ancienur  créance  corocier  precivs  Icdece 
entercier  nuncent  efforcer  grâce  graciet  j^enitence  Bone- 
face  distance).  Aucun  de  ces  mots  n'offre  le  ch  qui  les  carac- 
tériserait dans  le  dialecte  picard.  —  La  seule  difficulté  que  pré- 
sente cette  classe  de  mots  est  la  suivante  :  il  arrive  que  le  c  ou 
t  latin  se  trouvant  devant  un  e  ou  i  suivi  d'une  autre  voyelle, 
cet  e  ou  i  est  tombé  en  français,  mais  en  donnant  au  c  ou  t  le 
son  silllant,  de  sorte  que  le  c  français  se  trouve  avoir  devant 
un  a,  un  o  ou  un  u,  le  son  qu'il  n'a  d'ordinaire  que  devant  e,  i. 
C'est  le  cas  pour  les  trois  mots  suivants  de  notre  texte  :  co  7i>'.,i~ 
cat  lincol  {eccehoc,  nuntiai'it,  linteolum).  C'est  pour  les  niuts 
de  ce  genre  qu'on  inventa  plus  tard  la  cédille;  la  prononciation 
en  étant  absolument  certaine,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  en 
marquer  le  c  de  ces  trois  mots,  dont  le  premier  se  présente  très- 
fréquemment  -. 

La  seconde  modification  du  c  latin  consiste  en  ce  qu'il  devient 
ch.  Cette  modification  a  lieu  dans  la  plupart  des  dialectes  frau- 

1.  Je  laisse  de  côté  ici  la  question  de  savoir  si  les  formes  orthogra- 
phiques picardes  cemin  ceval  etc.,  représentent  réellement  une  proiiou- 
ciation  ç. 

2,  Si  on  hésitait  à  appliquer  la  cédille  à  des  textes  en  ancien  français 
par  crainte  d'indiquer  ainsi  une  autre  lu'ononciation  que  celle  de  lau- 
teur,  on  aurait  un  moyen  de  contrôle  iutailiiMe  dans  le  dialecte  picard. 
Partout  où  ce  dialecte  met  ch.  on  peut  mettre  hanliment  r.  Auisi  le 
picard  disant  chou,  nonchn,  liuchcul,  nous  sommes  autorisés  à  mettre  le 
ç  dans  ces  mots,  tandis  que  pour  col,  casMr,  ocucU,  le  picard,  étant  con- 
forme au  français,  démontre  k\\\o  le  c  latin  n'a  subi  aucun  changement. 
—  Au  reste,  pour  les  mots  de  l'ancien  français  qui  ont  subsisté  en  fran- 
çais moderne,  la  tradition  en  ce  point  s'est  (idélement  maintenue;  pour 
•("S  autres,  outre  la  comparaison  du  picard,  on  a  l'étymologie  latine. 
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çais  devant  Va,  en  picard  devant  \'c  et  Vi.  Devant  Vc  et  Vi  notre 
manuscrit,  qui  n'a  rien  de  picard,  n'en  offre  aucune  trace- 
devant  Va  il  n'en  a  que  de  rares  exemples.  Les  voici  :  cher  (12  c 
22  d  44  G  90  e),  c/t>'f{S2  a),  pcchci  (22  c  G4  e  110  a),  chevlls 
(87  a)  et  cschcveledc  (84  d)  ;  encore  pour  cher  (ou  mieux  chier) 
écrit-il  aussi  kcr  (26  e)  et  kicr[^Q  a),  ei-çowr  pcchet{o\]i  mieux 
■pechiet)  pccet  (112  d).  Dans  les  trois  mots  chier,  chief  di 
chevel  Va  du  latin  a  été  remplacé  par  e  ou  te;  dans  les  mots  où 
notre  texte  maintient  Va,  soit  parce  qu'il  est  en  position ,  soit 
parce  qu'il  est  atone  {acatct  8  e  et  acat  125  c,  carahra  13  a  lo 
d  28  a  29  a,  carn  24  a  45  e  87  b  71  a,  cascune  25  b,  parca- 
min  57  a  S  cartre  57  d  70  c  71  e  75  a  76  b  78  a,  cancelcrs  7G 
a,  pecables  76  d,  canuthe  82  a,  cantcnt  117  d  et  cantant  102 
b  112  a,  candélabres  117  a,  capes  117  b),  il  n'emploie  jamais 
le  ch  ;  il  en  est  de  même  des  mots  où  un  au  latin  a  été  chanfré 
en  0  [coisir  35  d,  cose  61  c  69  b);  et  on  ne  trouve  même  que  c 
pour  plusieurs  mots  où  Va  est  devenu  soit  e  {buce  97  a,  alascct 
75  b  116  b),  soit  ie  [colcer  11  b,  vocet  73  b,  cet  85  e).— 
Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  cette  orthographe  pour  la  pro- 
nonciation de  l'auteur  et  l'édition  critique  du  poème?  —  Il  n'est 
pas  inutile  ici  de  voir  comment  se  comporte  le  manuscrit  A  :  il 
favorise  plus  le  ch  que  le  ms.  L.  Ainsi  pour  cher  il  ne  connaît 
que  la  forme  cher  et  chier,  de  même  il  ne  donne  que  pechiet  et 
pechet  (non  pas  pccet  12  d).  Parmi  les  mots  où  a  s'est  maintenu, 
il  met  le  ch  à  charabrc  (trois  fuis  et  deux  fois  cambre),  à  char- 
tre  (une  fois,  et  quatre  fois  cartre)  ;  parmi  ceux  où  il  est  changé 
en  e,  ie,  il  donne  cidchier^  vucJiie,  chet,  au  lieu  de  colcer, 
vocet,  cet.  On  peut  croire  que  ces  formes  en  ch  proviennent 
dans  les  deux  manuscrits  de  l'original  ou  au  moins  de  a,  et  que 
les  deux  copistes  en  ont  diminué  le  nombre,  l'un  (L)  plus,  l'autre 
(A)  moins.  En  tout  cas,  on  ne  court  pas  le  risque  de  fausser  la 
prononciation  de  l'auteur  en  rétablissant  partout  le  ch;  on  serait 
au  contraire  sûrement  dans  le  foux  en  laissant  subsister  des 
formes  cararae pecet  cet  {onjycciet  ciet)  buce  etc.  Tous  les  ren- 
seignements qu'on  peut  réunir  sur  l'ancienne  langue  s'accordent 
pour  nous  montrer  qu'à  l'époque  et  dans  le  pays  où  a  été  écrit 
notre  poème  le  ch  avait  toute  l'extension  qu'il  a  toujours  eue 
dans  le  français  proprement  dit  :  il  se  prononçait  tch.  Les  scribes 
anciens  étaient  assez  embarrassés  pour  exprimer  ce  son  inconnu 
au  latin;  aussi  laissaient-ils  d'ordinaire  le  c  étymologique,  soit 

i.  Ici  le  c  reprôscnto  un  j  primitif,  déjà  pa&so  au  c  en  lalin  vulgaire. 
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devant  Va  où  il  aurait  dû  sonnor  k,  soit  devant  IV,  ic  (prove- 
nant de  a  latin)  où  il  aurait  du  sonner  (s.  C'est  ce  qu'a  lliit 
Nithard  en  transcrivant, les  Seriucnts  de  812,  où  il  est  pi'oijable 
que  Louis  le  Gei-uianiquo  a  prononcé  Chaiie  cltadini"  clios''  et 
non  Karlo  cadhuna  cosa  comme  porte  le  manuscrit  de  ce 
fameux  texte.  —  Le  scribe  intelligent  et  instruit  à  qui  nous 
devons  le  petit  poème  sur  Sainte  Eulalie  est  plus  hardi,  et  il 
emploie,  le  premier,  je  pense,  la  notation  ch,  qu'il  avait  sans 
doute  empruntée  à  l'allemand  {cldelt,  chicf);  il  est  vrai  qu'à  côté 
il  laisse  encore  subsister  cosc,  kose.  —  L'écrivain  du  Frng- 
ment  de  Valenciennes  a  tracé  rapidement  les  quelques  notes 
qu'un  hasard  extraordinaire  nous  a  conservées;  il  ne  s'est  guère 
préoccupé  de  logique  et  de  précision  dans  l'expression  des  sons  ; 
celui  de  ch  est  rendu  chez  lui  de  plusieurs  manières  ;  il  écrit 
cheve  sèche  achcdcr,  mais  à  côté  de  cette  notation,  qui  com- 
mençait sans  doute  à  se  répandre,  il  emploie  le  groupe y/i  {iholf), 
qui  lui  est  tout  à  fait  propre.  —  Dans  les  poèmes  de  Clermont, 
le  ch  alterne  avec  le  c  sans  aucune  règle,  suivant  l'usage  de  ce 
manuscrit,  dont  la  langue  et  l'orthographe  sont  également  irré- 
gulières, —  Le  xi^  siècle  ne  nous  a  pas  fourni  un  seul  manus- 
crit français  ;  mais  au  commencement  du  xif  le  petit  poème 
dévot  dont  un  fragment  nous  est  parvenu  sur  la  dernière  feuille 
d'un  manuscrit  latin  ^  écrit  par  un  c  simple  les  mots  qui  prennent 
un  ch  en  français;  ce  n'est  là  qu'un  fait  orthographique;  l'au- 
teur de  ce  poème  prononçait  certainement  ch.  L'absence  de 
cette  notation  -  montre  seulement  qu'elle  n'avait  pas  encore  bien 
pénétré'dans  l'usage.  Un  peu  plus  tard  le  Psautier  d'Oxford 
ne  l'emploie  qu'exceptionnellement;  le  ms.  d'Oxford  du  Roland 
en  fait  le  même  usage  capricieux  que  nos  deux  manuscrits  ;  le 
Livre  des  Hois  au  contraire  emploie  très-régulierement  le  ch. 
—  Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  notation  par  ch  du  son  que  le  c 
latin  a  pris  en  français  lorsqu'il  précédait  un  a  a  été  longue  à 
s'établir  définitivement  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  ce  son  hii- 
même  ne  soit  aussi  ancien  que  la  langue  dans  les  dialectes  qui  le 
possèdent  ;  nous  sonnnes  donc  autorisés  à  le  rétablir  dans  Alcj'is 
partout  où  la  négligence  des  scribes  l'a  omis  ou  laissé  tomber.  — 

1.  Je  l'ai  publié  dans  le  Jahrbuch  f.  romanische  I.ittrntur,t.\l,p.  3tj5  ss. 

2.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ollo  inaïKiuo,  mais  elle  n'est  pas  appru|iiéc 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  elle  l'est  d'une  faeou  bizarre.  Le  scribe 
écrit  par  exemple  chi  jiour  qui,  l'orme  qui  apparaît  trt>s-souvent  dans  les 
anciens  textes,  mais  en  même  temps,  ce  qui  est  extraordinaire,  chine 
pour  cinq. 
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Quelques  mots  demandent  h  être  examinés  à  part.  Dans  sachet^ 
écrit  sacet  (50  d),  le  ch  ne  provient  pas  de  c  ;  c'est  un  /  qui  a 
passé  au  cJi  par  l'influence  ànp  qui  le  précédait  :  Sfipiat  supjat 
sapchet  (provençal  sapcha)  sachet;  le  cliesX  ici  au  moins  aussi 
légitimement  motivé  que  lorsqu'il  vient  de  c  '.  —  Le  mot  ridi,] 
est  écrit  deux  fois  par  ch  (44  a  108  b),  une  fois  parc  (3d;  le 
ras.  A  donne  riches);  c^est  ch  qu'il  finit,  d'après  la  comparaison 
avec  les  textes  postérieurs  -.  —  Dans  choisir  (écrit  coisir  35  d], 
le  ch  vient  de  k  allemand  devant  a  {liausjan),  traité  comme  e 
latin.  —  Dans  parchaniin  [écrit  jyarcarnin  75  a),  le  oh  vient 
d'un  g  latin,  devenu  c  de  très-bonne  heure.  —  Dans  alaschct 
(écrit  alascct  75  b),  le  ch  provient  du  c  contenu  dans  Vx  de 
laxarc,  dont  les  éléments  ont  été  intervertis,  de  façon  à  donner 
lascare"^.  —  Dans  chascune  (écrit  cascune  52  b),  il  faut 
reconnaître  le  féminin  d'un  mot  *  cascunus,  substitué  de  très- 
bonne  heure  en  latin  vulgaire  à  qiiisqu'unus  comme  casni'.s 
{chesne)  à  quércinus'^. 

Devant  o,  u,  et  les  liquides  l  r  le  c  latin  initial  se  maintient 
tel  quel  ;  il  n'y  a  aucune  observation  à  faire  ^.  Il  faut  assimiler  aux 
mots  de  cette  classe  enque  (écrit  cnca  57  a),  du  gr.  r;y.xjcT:7, 
oiî  la  gutturale  s'est  d'ordinaire  maintenue  (cf.  angl.  ink),  et  a 
fini  par  se  faire  accompagner  d'une  r^.  —  Au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  le  c  isolé  tombe  régulièrement'''  ;  il  se  maintient  d'après 
notre  manuscrit,  d'accord  avec  d'autres  textes,  dans  lioc  et  son 
composé  avoc,  ainsi  que  dans  Hoc. 

Le  qu  a  généralement  conservé  en  français  son  orthographe 
latine,  mais  le  son  a  passé  au  son  simple  du  c.  Devant  e,  i,  si 
on  avait  écrit  c,  on  aurait  prononcé  ç,  et  ce  fut  sans  doute  ce 
qui  maintint  l'orthographe  qu,  qui  par  analogie  fut  aussi  con- 

1.  Si  la  prononciation  sacel  a  réclloment  existé  par  la  suite  en  picard, 
elle  a  dû  nécessairement  sortir  d'une  prononciation  antérieure  sachet; 
et  ce  fait,  —  avec  d'autres  de  même  nature,  —  prouverait  que  le  ç 
pour  ch  (s'il  a  existé  autrement  que  comme  notation)  est  un  fait  posté- 
rieur et  secondaire. 

2.  Ici  le  ch  répond,  non  pas  à  c,  mais  à  une  aspirée  allemande  {rihh). 

3.  Il  y  a  d'autres  exemples  de  cette  interversion;  voy.  Diez,  Gramm., 
1,241. 

4.  Diez,  Gramm.  II,  425;  Etijm.  Wb.  II  c,  s.v.  chaque. 

5.  Sur  cor,  écrit  quor,  voy.  ci-dessus,  p.  72. 

6.  On  trouve  pourtant  aussi  enche,  par  ex.  dans  notre  ms.  S  et  Dolo- 
pathos,  p.  122  (•=  ircnche). 

7.  C'est  un  trait  qui  caractérise  la  langue  franraise  dés  ses  plus  anciens 
monuments. 
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serrée  devant  a^.  Notre  texte  est  fidèle  à  cette  habitude  :  il  êciit 
Quant  quar  (ou  qvcr)  quatre  que  quel  querre.  —  Il  n'y  a  de 
variations  que  pour  qui  :  on  trouve  souvent  qui  (5  e  34  d  30  c 
etc.),  mais  aussi  ki  (4  b7  b  14  betc.)  et  niHine  chi  (80  a  ICI  c 
109  e)  ^.  La  cause  de  cette  exception  e.-^t  sans  doute  le  désir 
d'éviter  la  confusion  avec  oui,  datif  de  qui,  qui  est  souvent 
écrit  qui  (2b  25  c  62  e  QQ  e);  mais  on  n'arriva  qu'à  la  rendre 
très-sensible,  puisqu'on  ne  s'abstint  pas  absolument  d'écrire 
qui  pour  le  nominatif.  Le  mieux  est  de  réserver  qui  pour  le 
nominatif,  conformément  à  la  règle  générale,  et  d'écrire  le 
datif  par  cui,  comme  le  ms.  le  fait  d'ailleurs  souvent  (3.5  e 
30  b  76  a  etc.).  —  Le  -^  n'est  employé  par  notre  scribe  que 
pour  ker  ou  kier,  et  ki;  il  doit  disparaître  de  ces  deux  mots,  et 
être  remplacé,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  premier  par 
ch,  dans  le  second  par  qu. 

2.  g.  —  Comme  le  c,  le  g  modifie  devant  certaines  voyelles 
sa  valeur  phonique  ;  seulement  il  éprouve  la  même  modification 
devant  a,  e,  i;  il  passe  au  son  g,  qui,  à  l'époque  de  notre  poème, 
équivalait  au  son  du  g  italien  dans  giorno.  Devant  c,  i,  cette 
modification  du  g  est  générale  et  commune  à  tous  les  dialectes 
français  sans  exception;  devant  a  elle  est  étrangère  au  picard. 
—  Il  en  résulte  que  devant  e,  z,  le  ^  a  toujours  le  son  g;  mais 
devant  les  autres  voyelles  il  a  normalement  le  son  purement 
guttural.  Pour  rendre  le  son  g  devant  a,  o,  n,  on  a  plus  tard 
écrit  y,-  à  l'époque  de  notre  poème  on  n'avait  pas  inventé  ce  sys- 
tème. Il  en  résulte  que  dans  goie  (101  c)  et  goiuse  (92  c) 
l'écriture  fait  illusion  sur  la  prononciation  :  comme  ces  mots 
viennent  d'un  type  latin  où  g  précédait  un  a  {gaudia  *  gau- 
diosa),  ils  avaient  certainement  changé  g  en  g  :  aussi  n'hé- 
sité-je  pas  à  les  écrire  goie,  goiosc,  le  g  répondant  au  ç.  —  En 
dehors  de  ce  cas,  le  g  se  prononce  gutturalement,  et  il  n'ofî're 
pas  d'autre  difficulté  orthographique.  Au  milieu  des  mots,  le  g 
latin  isolé  disparaît. 

Le  groupe  gu,  dans  notre  poème,  n'a  pas,  comme  dans  notre 
orthographe  actuelle,  pour  fonction  d'intliquer  que  g  se  pro- 

1.  Peut-être  y  a-t-il  là  autro  chose  quo  de  l'analogie.  Il  est  fort  pos- 
sible que  dans  l'ancienne  langue,  de  même  que  le  c  devant  e,  »,  sonnait 
régulièrement  ç,  de  nn^me,  avant  la  consécration  de  ta  notation  ch,  le 
c  devant  a  ait  régulièrement  sonné  ch  :  de  là  la  nécessité  d'écrire  qitaiit 
Çwar,  etc.,  identique  à  la  nécessité  d'écrire  que  quel.  etc. 

2.  Cette  forme  chi  est  fréquente  dans  les  anciens  textes;  cf.  ci-dessus, 
p.  87,  n.  'i. 
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noncfi  guttural  dovnnt  o,  i^  :  il  sonne  réellement  gu,  c'est-à-dire  h 
peu  près  r/ic,  et  répond  toujours  à  un  w  allemand-  :  guarde  yuo.r- 
der  guarir  guarnir  guerpir  giicrredoner  guise  esguardc; 
quand  le  son  de  ïu  a  disparu  de  tous  ces  mots,  on  a  supprimé  cette 
lettre  devant  a  (o),  mais  on  l'a  conservée  devant  e,  i,  où  elle 
ne  sert  plus  qu'à  l'usage  que  je  viens  d'indiquer. 

3.  j.  —  L'écriture  de  notre  manuscrit  ne  distingue  en  aucune 
façon  i  de  y  ^  ;  mais  on  n'a  pas  de  scrupule  à  se  faire  d'établir 
cette  distinction  ;  la  mesure  des  vers  ne  laisse  pas  de  doutes  sur 
les  cas  où  i  est  voyelle  ou  consonne.  Il  est  consonne  dans  adju- 
torie  ajude  ja  jo  jonijus  jusque  jovente  justice,  voyelle 
dans  les  autres  cas.  Tous  ces  mots  Simt  des  mots  où  le^'  est  placé 
devant  a,  o,  u.  Quand  il  se  trouve  devant  e,  i,  il  est  remplacé 
par  g,  dans  les  mots  alge  (27  d  111  d)  gist  (50  a  53  a  69  e  7  d 
gend  98  b)  gdent  (53  d  54  b  geto'  lOG  b  ■*)  angregct  (50  c) 
quergcnt  (GO  b)  blastenge  (64  b)  tolget  (101  e  125  b)  bugcnl 
{i^S  à)  conget  (120  c)  estranger  (122  c).  D'où  provient  cette 
différence?  Devant  Vi  on  a  voulu  éviter  les  deux  n  de  suite; 
devant  Ye,  on  a  cherché,  je  pense,  à  écarter  la  confusion  qui  se 
serait  produite  avec  la  diphthongue  ip,  dans  des  mots  comme 
alic  ietet  coniet  cstrcoiies  etc.  (les  diphthongues  ia  io  iu  n'exis- 
taient pas)  ^.  Il  est  singulier  que  cette  ingénieuse  orthographe, 
qui  s'appuie  évidemment  sur  une  tradition  et  montre  que  de 
bonne  heure  g  et  j  avaient  le  même  son,  n'ait  pas  c^mduit  à  appli- 
quer au  g  le  système  inverse  et  à  écrire  joie  joios  (voy.  plus 
haut.  —  Conformément  aux  règles  suivies  dans  le -ms.,  je  mets 
j  (pour  i)  devant  a  o  u,  g  devant  e,  i. 

4.  h.  —  L'/i  initiale  tantôt  est  conservée,  tantôt  est  supprimée 
dans  les  mots  latins.  On  trouve  dans  le  ms.  L  habiter  (115 
c)  hoc  (3  e  42  a)  hom  [pass.)  honur  (14  d  29  c  etc.) 
honurer  (4  d  9  c  121  e)  et  créditez  (81  a)  oec  (109  b) 
um  {pass.)  onor  (73  c  77  d)  onurer  37  d  38  a,  enoret  81  d) 


1.  Le  cas  ne  se  présente  pas  dans  l'ancienne  langue. 

2.  Dans  notre  poème.  On  sait  assez  qu'il  y  a  dos  mots  où  ce  gu  pro- 
vient d'un  V  latin,  comme  (juaslcr  guicre  gui,  mais  il  ne  s'en  trouve  pas 
ici;  ils  ont  dû  d'ailleurs  subir  une  inlluonce  germanique  ou  celtique. 

3.  Je  reparlerai  plus  loin  des  signes  indiqués  par  M.  Ilofmann. 

4.  Il  faut  noter  que  ce  mot  se  trouve  aussi  écrit  par;  (i),  72  b  et  sans 
doute  88  a. 

5.  Il  suit  de  là  que  les  mots  comme  pâlie  snvie  orie  etc.,  ne  doivent 
pas  être  écrits  et  prononcés  commo  s'il  y  avait;  ou  g,  mais  bien  comme 
il  a  été  dit  plus  haut. 
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ure  (61  e)  ostcl  (45  e)  oi  (100  b).  Il  est  cf^rtain  que  c^tte  h  ne 
s'est  jamais  prononcée  en  français,  et  on  vnit  que  nulle  part,  dans 
notre  poème,  elle  n'empêche  l'élision  de  Vf'  précédent.  Je  crois 
cependant  devoir  la  laisser  aux  mots  qui  l'ont  dans  le  ms.,  et 
l'ajouter  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  :  c'est  une  question  d'ortho- 
graphe qui  dès  les  plus  anciens  temps  et  jusqu'à  nos  jours  a  été 
ainsi  réglée.  Je  ne  fais  d'exception  que  pour  le  verbe  avoir  et 
l'adverbe  or,  ore,  qui  n'ont  jamais  Y  h  dans  notre  texte  ni  dans 
les  bons  textes  anciens.  —  Notre  ms.  n'a  pas  un  exemple  d'une 
h  ajoutée  par  erreur  à  des  mots  qui  ne  l'avaient  pas  en  latin. 

H  initiale,  dans  les  mots  venus  de  l'allemand,  se  prononçait 
et  par  conséquent  est  toujours  écrite  :  hehne  (83  a)  herhcrc 
(51  a,  hclbcrc  Qoh)  herhcrge  (84  d)  herbcrgic  (44  b)  cnJia- 
dithe  (87  c).  Il  faut  aussi  la  conserver  dans  le  mot  hait,  formé 
à'altus  sans  doute  sous  l'influence  germanique  et  dans  le  mot 
hors  (59  c),  où  elle  provient,  exceptionnellement,  de  /"latin; 
on  n'a  pas  le  droit,  à  cause  du  mot  forsenede  (85  c)  de  substi- 
tuer fors  à  hors  :  les  deux  formes  ont  toujours  existé  à  coté 
l'une  de  l'autre,  mais  fors  seul  a  été  employé  dans  les  com- 
posés [hormis  est  moderne). 

h'h  ne  se  trouve  pas  isolée  au  milieu  des  mots,  sauf  dans 
Abraham  (2  a).  Elle  se  groupe  avec  le  c,  pour  exprimer  le  son 
ch,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Avec  le  t,  elle  forme  le  groupe  th, 
sur  lequel  je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Notre  ms.  ne  counait  pas 
le  groupey;^,  et  le  remplace  par  /"dans  Euferiiien;  nous  ferons 
de  même. 

5.  œ.  Cette  consonne  double  n'apparaît  dans  notre  ms.  que 
pour  le  nom  propre  Alexis,  où  elle  doit  être  conservée. 


.      §  2.   DENTALES. 

Le  traitement  des  dentales  latines  est  d'une  importance  con- 
sidérable pour  l'histoire  de  la  langue  fi-ançaise.  Dès  l'origine,  la 
langue  avait  supprimé  les  gutturales,  soit  finales  (^?//'./)  soit 
médiales  [amie),  se  caractérisant  par  ce  lait  en  fiice  des  autres 
idiomes  romans  ;  mais  elle  conservait  encore  les  dentales  isolées, 
qu'elles  se  trouvassent  h  la  fin  au  au  milieu  des  mots.  La  chute  de 
ces  consonnes,  qui  s'est  opérée  dans  tous  les  dialectes  de  la  langue 
d'o'fl,  a  ouvert  entre  elle  et  ses  sœurs  un  abîme  beaucoup  plus 
considérable.  Il  est  donc  fort  intéressant  de  savoir  h  quelle  époque 
s'est  produit  un  fait  aussi  grave,  qui  a  eu  pour  le  développe- 


—  1)2  — 

ment  de  la  langue  entière  des  conséquences  incalcidables.  Il  est 
impossible,  actuellement,  de  fixer  une  date  précise  :  il  est  clair 
que  les  dentales  n'ont  pas  été  supprimées  du  jour  au  lendeiuaiii 
sur  un  mot  d'ordre  venu  de  n'importe  où,  dans  toute  l'étendue  J.^ 
la  France  septentrionale.  Minées  pendant  longtemps  par  la  pro- 
nonciation, elles  se  sont  de  plus  en  plus  affaiblies,  effacées,  et 
ont  fini  par  ne  plus  se  faire  entendre.  Les  textes  ne  nous  four- 
nissent malheureusement  sur  ce  grand  fait  que  d'insufiîsant.  s 
lumières.  Voici  en  résumé  ce  qu'ils  nous  apprennent. 

Tous  les  manuscrits  de  la  période  primitive,  les  Serraents, 
Exdalie,  le  Fragment  de  Vcdcnciennes  et  les  poèmes  de 
Clermont,  nous  offrent,  sans  aucune  exception,  les  dentales  à  la 
fin  et  au  milieu  des  mots.  —  Après  un  siècle  d'interruption,  le 
petit  fragment  d'un  poème  dévot  que  j'ai  publié,  et  qui  est  sans 
doute  le  plus  ancien  des  manuscrits  du  xif  siècle,  nous  donne 
encore  ces  consonnes  partout,  sauf  dans  un  mot  {saliœd). 
—  Dans  la  série  de  textes  anglo-normands  qui  comprend  h 
Psautier  d'Oxford,  l'Alexis,  le  Roland,  le  Voyage  de  saint 
Brandan,  le  Charlemagne,  et  les  œuvres  de  Philippe  de 
Thaon,  les  dentales  sont  conservées  avec  une  fréquence  qui  va  en 
diminuant  dans  l'ordre  où  j'ai  cité  les  différents  textes.  —  Dans 
les  manuscrits  postérieurs  au  milieu  du  xii*  siècle  on  n'en  trouve 
plus  trace.  C'est  donc,  suivant  toute  vraisemblance,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xii"^  siècle  que  ce  reste  de  la  phonétique  latine 
s'est  écroulé.  Le  Rohrnd,  qui  est  un  peu  antérieur  à  la  fin  du 
XI®  siècle,  suivait  encore,  je  n'en  doute  pas,  l'ancienne  pronon- 
ciation; il  en  est  de  mémo  pour  d'autres  poèmes  dont  les  manu- 
scrits, fort  postérieurs,  ne  nous  ont  conservé  aucun  vestige  de 
ce  trait;  le  fait  n'est  pas  douteux  un  seul  instant  "^oviV  Y  Alexis, 
grâce  à  la  fidélité  du  copiste  auquel  nous  devons  le  manuscrit  de 
Lambspringen.  Ce  copiste  ne  prononçait  certainement  plus  les 
dentales  isolées;  mais  au  lieu  de  les  supprimer  dans  le  texte 
qu'il  transcrivait,  comme  le  faisait  à  la  même  époque  l'auteur 
du  ms.  Ashburnham,  il  lésa  respectées  et  nous  les  a  transmises, 
sauf  un  très-petit  nombre  de  cas,  telles  qu'il  les  trouvait  dans 
son  original.  Nous  allons  examiner  cette  importante  partie  de 
son  orthographe,  en  embrassant  dans  notre  examen  les  trois 
représentants  de  t  latin  aussi  bien  que  de  d,  à  savoir  t,  th  et  d. 

Nous  commençons  par  les  dentales  situées  au  milieu  des  mots, 
soit  isolées,  soit,  ce  qui  revient  absolument  au  même  (sauf  pour 
un  point  qui  sera  indiqué  ci-dessous),  devant  r.  Aux  mots  latins 
qui  contiennent  de  ces  dentales  isolées  correspondent  des  mots 
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français  qui  présentent  dans  notre  niauus'^'rit  soit  d  soit  tJi,  ou 
dans  lesquels  la  dentale  est  .supprimée.  Voici  le  tableau  de  tous 
les  mots  de  ce  genre  avec  leur  orthographe  dans  le  manuscrit  L. 


Latin, 
•abo'iilita 

ab- -lita 
'  adc  iruta 
•adjj'a 

adtemperata 

•  apparuta 

•  aUcnduta 
audivit,  —  itum 

'  canuta 

commendata 
'  contrata 

credenlia 

deniinala 
'  deramata , 

donata 
'excapillala 
'  exAvarata 
'  fatuta 

fidèles 
'  forissennata 

fratres 

honorata 

imperalor 

imperalorera 

indurata 

infodire 

inhalita 

invilalos 

iterare,  —  ando 

judicalores 

laeta 

laetaniente 

laclitia 

laudare 
'  lavalura 
'  mansionala 

maler 


th 


absolulhe  82  e 


arurede  80  e 
ajude  107  e 
atempredes  119  c 
aparuJe  ' 
alendude  9i  d 


contredc  27  c 

deraenede  29  b 
deramcdes  29  d 

eschevelede  85  d 
eguarede  9i  e 
feude  89  d 
fideilz  59  d 
forsenedc  85  c 

honurecle  4  d 


canuthe  82  a 
comandethe  15  c 
cunlrelha  4  e  15  e 


dunelhe  24  c 


es"uarelhe  27  d 


honore  Ihe  121  c 


eniporedur73  bS3e  enipcrelhur  7  e 
anduiedes  80  b  — 

enlodir  120  b  — 

enhadithe  87  c  enhadilhe  87  c  ' 

edrcrs  38  e  — 

juj;edor  73  d  — 

Iede27e9le92e  — 

ledeineiil28e  53  b  — 

Icdece29b99bclc.  leUiece  lie 

lodot  128  e  lûlhel25b 
la\aduies  53  d  — 

niaisnede  53  c  83  e  — 

medre21  a22bclc.  — 


Dentale  suppririi'''C. 
avoRlie  87  d. 


oitlSboidCOeSldelc 


creanre  1  c 


feut  124  a  feude  89  b  * 


frerc  2i  d  87  a 

em pérore  4  c 
enipereor  IG  a  72  a 


anniez  59  d 
errant  IG  a  23  c 


mère  50  d 


1.  Sur  une  autre  formi^  qui  se  trouve  sans  doute  dans  notre  poème, 
apareude,  voy.  au.\  yoles  sur  les  v.  97  d  107  c. 

2.  Feude  figure  ici  deu.\  fois,  ù  la  deuxième  colonne  parce  qu'il  con- 
serve le  second  /,  à  la  quatrième  parce  qu'il  supprime  le  premier  t  de 
fatula. 

3.  Enhadilhe  change  le  premier  t  de  inhaiita  en  J.  le  second  en  th;  c'est 
pourquoi  ce  mot  figure  ;\  la  deuxième  et  à  la  troisième  colonne. 
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Latin 


th 


Dentale  supprinue. 


mctipsinius 

medismo'21c87be! 

c 

— 



minuta 

menude  103  d 107  a 

i 

— 



nionslrata 

— 

mustrclhe  15  a 



nuitalus,  —  a 

rnudede  2i  a  97  b 

— 

muez  1  d 

nulrire 

— 

— 

nurrir  7  b 

'  oblilare 

— 

— 

oblier  32  b  12i  d 

parata 

parede  29  a 

— 

— 

pater 

pedre  4  a  7  e  etc. 

— 

pere  121  a 

peccalores 

— 

pechethor  73  a* 

— 

plorala 

pluredesSOd  USe 

— 

— 

portatuia 

— 

— 

porteure  89  b 

potcnl,  —  umus 

poduns  m  b 

polhe 

nt  32  b 

— 

polcsia' 

podesle  113  d 

— 

poeste  41  d 

poleslaleia 

podostol  115  b 

— 

poestet  118  c 

praedata 

predethe  29  c 

prede 

Ihe  29  c  ' 

— 

quiritare 

— 

— 

crier  79  a 

replenita 

— 

repleaithe  123  c 

— 

retenuta 

relenude  82  b 

— 

— 

salvala 

salvedes  121  e 

— 

— 

sedent 

sedent  06  b 

— 

— 

sedentem 

sedant  23  d 

— 

— 

spasmata 

pasinede  85  e 

— 

— 

spala 

espede  83  b 

espelhe  15  h 

— 

sponsata 

espusede  'i8b9'ib 

espusellio  21  b 

— 

tornata 

turnede  29  e 

— 

— 

trovata 

truvede  76  c 

— 

— 

venula 

venude  89  c 

— 

— 

vidernus 

veduns  12i  b 

— 

— 

vident 

— 

— 

veieut  113  b 

videbas 

vedeies  88  d 

— 

— 

vidissem 

vedisse  87  e  92  b 

— 

— 

Tita 

vide  123  b  124  d 

vilhe 

13  c 

— 

weq)ita 

guerpide  42  e 

— 

— 

Remarquons  d'abord  que  le  t  simple  n'apparaît  jamais  dans 
ces  cas  :  le  d  correspond  au  t  latin  aussi  bien  qu'au  d.  La  sup- 
pression de  la  dentale  est  sans  aucun  doute  le  fait  du  copiste, 
qui  en  effet,  au  milieu  du  xif  siècle,  ne  la  prononçait  plus  :  il  n'y 
a  donc  pas  à  hésiter  h  la  rétablir  dans  les  mots  où  on  trouve  à 
d'autres  endroits  soit  d  [empcreor  errant  mère  muez  pere 
poeste  poestet)  soit  tJi  {cmpereor),  ni  môme  dans  ceux  pour 


1.  Le  ms.  semble  donner  pechedior,  mais  ce  n'est  sans  doute  qu'une 
mauvaise  locturo. 

2.  Je  crois  maintenant  que  podrsie  Jovcnic  povcrte  etc.  répondent  à  des 
mots  latins  ou  b.-iat.  de  la  !•  déclinaison. 

3.  Même  remarque  que  pour  cnhaditkr. 
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lesquels  le  manuscrit  ne  donne  pas  de  formes  avec  dentales  {nro- 
nlie  oit  créance  feut  frcre  erapercrc  ani\:iez  nurrir  obl.i''r 
porteuye  carier,  —  lisez  :  avoglide  odit  crcdence  fcdut  frcdre 
Ciiiperedre  cnvidez  nodrir  ohlidcr  portedure  cridcr); 
tous  ces  mots  ou  bien  ont  dans  d'autres  mots  de  notre  texte, 
écrits  avec  d,  leurs  pendants  exacts,  ou  même  se  trouvent  avec 
la  dentale  dans  d'autres  textes  mieux  conservés  ^  La  ques- 
tion est  plus  délicate  en  ce  qui  concerne  le  th;  d'où  vient  cette 
notation  et  qu'exprime-t-elle  ?  Je  ne  l'ai  rencontrée  que  dans 
deux  textes  autres  que  notre  manuscrit  :  1"  la  Vie  de  Saint 
Brandan,  d'après  les  extraits  mentionnés  plus  haut  {vetheir 
sctheir  fetheil  veidhes);  2°  des  glossessurle  texte  latin  du  Credo 
et  du  Pater,  publiées  par  P.  Meyer-  [fetheil  fetheUrncnt).  Ces 
deux  manuscrits  ont  été  copiés  en  Angleterre,  et  on  chercherait 
vainement  un  exemple  de  cette  orthographe  dans  un  texte  écrit 
en  France.  On  peut  donc  hardiment  voir  dans  le  th  un  emprunt 
fait  par  les  scribes  anglo-normands  à  l'écriture  saxonne.  Celle- 
ci  avait,  il  est  vrai,  pour  exprimer  la  dentale  aspirée,  des  carac- 
tères propres,  qui  se  sont  maintenus  dans  l'usage  longtemps  après 
le  xrf  siècle;  mais  concurremmeiit  à  ces  restes  de  l'ancienne 
écriture  runique  les  écrivains  anglo-saxons  ont  de  bonne  heure 
employé  le  th,  et  il  est  surtout  familier  aux  moines  qui  transcri- 
vent en  latin  des  noms  propres  saxons.  Notre  poème  ayant  été 
composé  avant  la  conquête  de  l'Angleterre  n'a  pu  être  écrit  avec 
des  caractères  inconnus  en  France;  il  faut  donc  rétablir  le  d 
partout  où  le  ms.  donne  M,  soit  concurremment,  soit  seul.  Ces 
th  ne  doivent  pas  d'ailleurs  être  le  fait  du  dernier  scribe  :  il  est 
clair  qu'ils  n'ont  pu  être  substitués  aux  d  originaux  qu'à  une 
époque  où  la  dentale  se  prononçait  encore;  or  au  milieu  du 
xn=  siècle  elle  avait  déjà  tout  à  fait  disparu,  et  le  scribe  du  ms.  A 
n'en  offre  pas  trace  dans  sa  copie.  L'immixtion  d'un  certain 


1.  Ainsi  par  exemple  on  trouve  odir  dans  le  Fragm.  de  Yalenclennes. 
souvent  dans  le  Ps.  0.,  et  encore  dans  la  Chanson  de  Poland,  eux  21 IG, 
CLxii  2150;  credcnt  credeie,  etc.,  souvent  dans  le  Ps.  0.;  fradra  dans  les 
Serments  de  8i2;  on  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  par  un  hasard  malheu- 
reux, de  mots  en  ùtor  rendus  par  des  mots  français  en  edre\  mais  l'exis- 
tence de  cette  terminaison  n'en  est  pas  moins  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation: empcrcdre  a  sou  pendant  exact  dans  pcdre  mcdre.  etc.;  nodrir  se 
trouve  dans  le  Sainl  Lcçjer,  V  3;  crider  est  plusieurs  fois  dans  la  Passion 
(XLvt  2,  Lvn  4  etc.):  portedure  est  évident  d'après  lavaditres  et  les  inuom- 
lirables  formes  en  edure  du  Psautier  d'Oxford,  etc.,  etc. 

2.  Jahrbueh  l'ilr  ronianische  Lileralar.  t.  Vil,  p.  j3-5l.     ^ 
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nombre  de  th  au  milieu  des  d  conservés  est  de  nature  h  faire  ad- 
mettre entre  a  et  L  un  intermédiaire  exécuté  en  Angleterre 
sans  doute  vers  la  fin  du  xi"  siècle;  le  copiste  postérieur  de 
L  a  conservé  cette  confusion,  et  l'a  augmentée  pour  sa  part  en 
supprimant  tout  h  ûiit  la  dentale  dans  un  certain  nombre  de 
mots.  D'après  les  grammairiens  les  plus  autorisés  *,  le  ^/i  anglais, 
exprimé  d'habitude  indifféremment  par  deux  caractères  spéciaux, 
avait  dès  lors  à  peu  près  le  même  son  qu'il  a  aujourd'hui,  pou- 
vant être  fort  (comme  dans  thinh)  ou  doux  (comme  dans  Uie). 
C'est  le  son  du  th  doux  que  sans  doute  les  divers  scribes  que  je 
viens  de  mentionner  ont  voulu  exprimer,  et  cette  orthograplie 
singulière  a  le  mérite  de  nous  fournir  sur  la  prononciation  de  la 
dentale  isolée  une  précieuse  lumière  :  le  d,  avant  de  disparaître, 
a  eu  pendant  quelque  temps  un  son  à  moitié  sifflant  et  chuchoté; 
rien  n'est  plus  conforme  à  ce  que  permettaient  de  supposer  les 
lois  habituelles  du  développement  des  sons.  —  Le  th  dans  notre 
ms.  ne  répond  qu'à  t  latin  ;  mais  c'est  sans  doute  un  simple  ha- 
sard ;  ailleurs,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  répond  également  ii 
d.  Ni  dans  notre  manuscrit  ni  dans  aucun  autre,  que  je  sache,  il 
ne  se  trouve  placé  devant  r. 

Quelques  mots  de  cette  catégorie  demandent  un  examen  à 
part.  Str.  42  d  et  108  c  on  trouve  hcdlie;  107  d  on  lit  haUvk\ 
mais  ce  mot  et  l'hémistiche  où  il  se  trouve  sont  des  fautes,  comme 
le  montrent  les  assonances  (voy.  îwxh  Notes).  Boilide  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  autre  texte  français,  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
on  ne  connaît  ni  un  provençal  bailida,  ni  un  b.-lat.  hajidUa  : 
il  faut  donc  rayer  hailide  de  la  liste  des  mots  réels  et  regarder 
bailie  comme  répondant  au  pr.  huUia,  b.-lat.  hojidia,  et  formé 
de  bail  [hajulus)  par  l'adjonction  du  suffixe  la  (cf.  seigneurie, 
bourgeoisie,  etc.).  —La  même  question  se  pose  pour  départies 
105  c;  mais  ici  il  faut  la  résoudre  en  sens  inverse  :  jiartie,  dé- 
partie, repartie  sont  les  part.  pass.  fém.  des  verbes  partir, 
etc.,  comme  le  prouvent  les  formes  correspondantes  dans  le  bas- 
latin  et  les  autres  langues  romanes  ;  nous  écrirons  donc  depar- 
tides. — Gaudia,  gaudiosa,  ne  donnent  que  goie  101  c,  goiitse 
92  c;  faut-il  écrire  godie  et  godiose?  Je  ne  le  pense  pas  :  fondu 
pour  ainsi  dire  par  le  contact  de  Vi  atone ,  ie  d  a  dû  se  dissoudre 
dans  ces  mots  de  très-bonne  heure,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne 
s'est  maintenu  dans  aucune  des  langues  romanes.  —  Je  crois 
que  Vi  a  eu  la  même  influence  sur  le  t  de  repatriare  {repairent 

1.  Voy.  Koch,  nislor.  Grammalik  der  engliiichen  Spniche,  t.  I,  p.  127. 
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20  a  repairossos  78  d);  la  Passion  do  Clorniont  donne  birri 
encore  repadrod  (33  a),  mais  on  l'absence  do  formes  anab^gii^s, 
je  n'oserais  attribu(;r  celle-là  à  l'auteur  de  notro  poème.  —  Je  ne 
rétablirai  pas  non  plus  le  d  dans  veinit  1 13  b,  bien  que  le  verbe 
vcdcir  le  prenne  h  ses  autres  formes  :  l'influence  de  la  diph- 
tliongue  ei,  qui  précédait  le  d  dans  veidcnt,  jointe  à  l'analogie 
des  trois  personnes  du  singulier,  avait  diî  faire  tomber  le  d  dès 
l'origine  de  la  langue;  au  moins  n'ai -je  rencontré  nulle  part 
veident  ^  —  Le  d  devant  r  ne  se  maintient  dans  aucun  mot  de 
notre  manuscrit;  ainsi  on  lit  consir/'er  (32  a  49  d),  dcsirrer 
(88  d  95  a  104  d  105  d  115  a),  et  non  considrer,  desidrer;  ces 
formes  avec  d  n'existent  pas  non  plus  en  provençal,  et  l'assimila- 
tion du  d  à  \'r  avait  eu  lieu  déjà  sans  doute  en  latin  vulgaire  -. 
—  On  peut  ranger  dans  la  classe  des  mots  où  d  précède  une 
liquide  le  mot  vedve  (99  a),  qui  se  retrouve  ainsi  écrit  dans  d'au- 
tres anciens  textes  (p.  ex.  Ps.  0.  xciii,  6,  cviii,  S). 

Le  t  ou  le  d  latin  isolé,  quand  ils  se  trouvent  à  la  fin  des  mots, 
persistent  également  dans  la  langue  de  notre  poème;  mais  la 
question  orthographique  présente  quelques  difficultés.  Le  d  ne  se 
trouve  que  dans  trois  mots  :  ad  est  écrit  avec  une  constance  re- 
marquable, ad  devant  une  voyelle  (7  c  9  b  18  b  38  b  75  e  78  b 
107  a  117  a)  et  a  devant  une  consonne  (4  a  5  e  S  d,  etc.)  ;  il  y  a 
une  seule  exception,  A  un  des  jporz  (10  a),  qui  est  certainement 
une  faute  et  doit  être  corrigée.  —  De  même  quod"^  donne  tou- 
jours que  devant  les  consonnes  (3  a  C  b  7  d,  etc.);  devant  les 
voyelles,  ou  bien  l'e  de  que  s'élide  (19  d  68  e  73  c  74  c,  etc.),  ou 
bien  que  devient  qiied  (21  c  40  d  56  d  59  a)  ;  deux  fois  on  trouve 
quel  (54  d  78  d),  mais  la  première  forme  est  préférable.  —  Le  d 
de  od.  n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de  ad  et 
quod,  parce  que  dans  le  latin  apud,  «j;f^(d'où  abd,  av.d,  od)  il 
était  précédé  d'un  ^;,  qui,  bien  que  vocalisé  depuis,  a  fortifié  la 
consonne  suivante  d'après  la  loi  générale  du  consonantisme  fran- 
çais; aussi  ce  mot  ne  perd-il  jamais  sa  dentale  :  il  se  rencontre 
SIX  fois  dans  notre  poème,  toujours  devant  des  consonnes;  trois 
fois  (19  a  122  c  d)  il  est  écrit  par  d.  et  trois  fois  par  t  (30  e  43  d 
"^^2  b);  je  préfère  la  forme  od,  plus  usitée  dans  les  bons  textes 

1-  Veie,  veics,  au  subjonctif,  sont  dans  le  mémo  cas;  aussi  trouve-t-on 
ces  formes  sans  d.  p.  ex.  Ps.  0.  XXVI,  19,  XXVII,  8. 

2-  Déjà  dans  le  latin  littin-aire  de  l'Empire  ou  assimilait  le  d  à  IV  dans 
les  composés  avec  ad.  amptrc,  etc. 

3-  C'est  de  quod  cl  non  de  quain  que  vient  notre  conjonction  que;  voy. 
Diez,  Gramm..  t.  Il,  p.  4:)7. 
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anciens.  —  Lo  d  do  mcrccdem,  devenu  final  par  la  chute  de  la    I 
désintuice,  s'est  changé  en  /,  suivant  une  loi  qui  est  bien  connue     ' 
pour  le  provençal  et  qui  n'a  pas  été  moins  régulière  en  anci.-a 
français,  bien  ('lu'elle  ne  soit  pas  reconnue  dans  les  grammaires 
(des  m(»nosvllabes  comme  od  sont  des  exceptions).  On  Ht  dorn; 
correctenuiit  dans  notre  ms.  mevcit  (37  e  54  e  57  b  72  d  88  c); 
merci  (73  c)  n'est  qu'une  faute  de  copiste  qu'il  faut  corng.-r. 
Fidcm  a  de  même  donné  f€it{\  b  100  e) ,  et  j;/W?  (extrait  de 
r^rodcsl  et  considéré  comme  un  substantif)  est  devenu  ^jro^  écrit 
vrut  (i  c)-  enfin  c'est  encore  un  f^  originaire  que  le  t  de  decjM    l 
(44  c  47  a!  etc.),  qui  vient  certainement  d'une  forme  degradv^.    1 
qui,  pour  ne  pas  se  rencontrer  dans  nos  rares  textes,  n'en  a  pas    | 
moins  existé  en  latin  rustique.  ,         .  , 

L'hésitation  entre  le  d  et  le  t  ne  se  produit  pas  seulement  quan  ! 
la  dentale  française  finale  répond  h  un  d  latin  ;  il  y  a  deux  iv.uU 
où  on  rencontre  un  d  final  qui  provient  de  t  latm  :  c  est  cal  et 
fud  Adei  at,  de  habd,  se  font  une  concurrence  perpétuelle  dans 
le  manuscrit  ;  on  remarque  que «^  ne  se  trouve  qu'une  fois  devant 
une  voyelle  (122  d)  sur  huit  fois  qu'il  paraît  i;  tandis  que  ad,  qui 
paraît  vingt-cinq  fois,  est  six  fois,  c'est-à-dire  dans  tous  lesauliv. 
cas   placé  devant  une  voyelle.  Le  comparaison  d  autres  textes  .t 
laboiqueportenf  h  croire  que  dans  l'original  cd  était  toiyoui- 
devant  les  consonnes,  «r/ devant  les  voyelles,  et  c  est  ainsi  qu^^ 
ie  distribuerai  ces  deux  formes  ;  plus  tard  ad  a  gagne,  surtout  en 
\no-leterre,  où  la  tendance  a  de  bonne  heure  ete  grande  a  rt'i,.-- 
placer  t  final  par  d'^.  -  C'est  cette  même  tendance  qui  se  f.i 
jour  dans  l'orthographe  fad,  qui  se  rencontre  deux  fois  (  /  a  _J  a 
pour  fid,  écrit  souvent  ainsi  et  qui  est  la  bonne  forme;  /u  (o  .1) 

est  une  faute.  «.     , 

En  dehors  de  ces  cas,  la  langue  de  notre  mar.uscrit  ofl  e  dans 
le  traitement  du  t  final  latin  une  grande  conséquence  :  t  tiguu 
régulièrement  h  la  3^  pers.  du  sing.,  soit  après  c  soit  après  1^^ 
et  au  participe  passé,  comme  aux  mots  tires  ^^e  types  la  ns.n 
atum,atcm  ;  on  lit  par  exemple  donet  vat  amat  ^^'^.>  f;^ 
partit  perdid  cjret  parentct  salcdci,  etc.;  le  .^  n  interMent 

l  Bion  entendu,  ici  et  toutes  les  fois  que  je  donne  des  nombres  de  ce 
genre  je  ne  tiens  pas  compte  des  vers  supplé.^s  m  des  passage,  corn 
gos  dans  mon  texte  :  je  ne  m'attache  ^'^'^^  ^^'l^'^';;';'^-  ..^^^  D^  reste. 
^  2  Voyez  les  textes  écrits  en  An^lpterre.  dojà  souvent  ^^'J"^^^  , 
1p7  avant  de  disparaître,  a  dû  nécessairement  passer  pa-  d.  e  on  trou 
les  formes  en  /dans  le  Lare  des  Rois,  qui  n'a  pas  étô  écrit  en  Ao.Ie 


terre. 
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pas  encore  dans  los  mots  de  ce  genre,  sauf  dans  la  forme  douLIc- 
iiient  fautive  de  cilied  (31  b).  —  Un  fait  ciirioux.  et  qui  montre 
bien  que  dans  ces  vieux  textes  il  y  a  beaucoup  plus  de  ré;:,nilarité 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  c'est  le  traitement  de  la  conjonction 
et  :  elle  se  trouve  à  peu  près  quatre-vingt-dix  fois  dans  notre 
manuscrit;  or  elle  est  toujours  écrite  et  devant  les  voyelles,  e 
devant  les  consonnes  ;  il  n'y  a  que  trois  fautes  :  e  pour  eM  d 
(sans  doute  à  cause  de  Y  h  de  honoredc  qui  suit)  21  a,  c^  pour  e 
81  c  (sans  doute  à  cause  du  t  de  tantes  qui  suit). 

Au  pluriel,  t  suivi  de  s  est  rendu  par  un  seul  signe,  z.  Ce  z 
avait  certainement  encore  la  puissance  qu'il  avait  en  latin,  et  il 
exprimait  ts  comme  x  exprime  es  :  il  faut  prononcer  en  coi.sé- 
quence  mudez  tozenfanz  oz  enz  aidiez,  etc.,  Mais  à  l'époque 
du  scribe,  le  z  commençait  sans  doute  à  perdre  sa  valeur  primi- 
tive, car  on  le  trouve  employé  dans  des  cas  où  il  ne  peut  pas  rem- 
placer ts.  On  écrivait  ;:  quand  on  mettait  au  pluriel  un  mot  finis- 
sant en  t,  par  ex.  tôt,  toz;  en  outre,  dans  notre  ms.,  il  est  régu- 
lièrement employé  dans  les  cas  suivants  :  après  une  /  mouillée, 
c'est-à-dire  après  une  l  à  laquelle  s'est  uni  un  j  :  fdz  (pass.), 
velz{2  d),  melz  (4  b  e)  \  oUz  (49  b),  fuleUz  (59  d);  —  après 
les  diphthongues  ei,  oi  :  feiz  (49  a  59b  90  c9G  c),  voiz  (59  b 
60  a  63  c  79  a  107  a).  —  Il  est  fréquent  après  !'«,  p.  ex.  scnz 
(122  a),  luinz  (95  c),  ahanz  (55  c),  danz  (10  c),  etc.,  mais  il 
n'y  est  pas  régulier  [gens  tens  cons  ureisiras,  etc.),  ou  plutôt 
il  n'y  apparaît  que  dans  certaines  conditions  qu'il  serait  trop 
long  de  rechercher  ici;  il  faut  joindre  à  ces  mots  le  moi  jurz 
(11  a  42  e  95  a  115b,  etc.),  où  1';^  àejurnesi  tombée  et  adonné 
lieu  de  remplacer  s  par  z-.  —  Que  faire  de  tous  ces  mots?  On 
hésite- d'autant  plus  à  y  rétablir  Y  s  qu'aucun  d'eux  ne  la  présente 
jamais;  fdz,  par  exemple,  est  écrit  un  très-grand  nombre  de 
fois  dans  le  poème,  toujours  avec  z  ;  de  même  aucun  des  quatre 
mots  qui  ont  6^  ne  se  trouve  jamais  écrit  par  z.  La  valeur  et  l'ori- 
gine de  ce  :;  sont  douteuses,  mais  il  est  trop  régulièrement  mis  ou 
orais  pour  ne  pas  rt^présenter  un  son  réel,  et  il  serait  plus  que 
téméraire  de  décider  que  ce  son  est  postérieur  à  l'époque  de  notre 
poème.  Enfin  ce  qui  achève  de  décider  la  question,  c'est  que 

1.  Je  suppose  qu'on  prononrait  inieils,  tant  d'après  l'otymologio  qi:e 
d'après  la  présence  de  c;  mais  il  faut  qu'on  ait  plus  tard  dit  simplement 
nids  pour  on  arriver  ;\  notre  forme  mieux. 

2.  Il  faut  encore  citer  le  mot  pluidiz,  liO  c,  qui  est  sans  doute  le  cas- 
sujet  de  plaidif;  le  ;  encore  ici  est  donc  en  quelque  sorte  un  s  ren- 
forcé par  la  chute  d'une  consonne  précédente. 

LcfC. 
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Ja  même  oiihographe  se  retrouve  dans  plusieurs  textes  des 
plus  anciens,  et  entre  autres  dans  le  Psautier  d'Oxford, 
manuscrit  exécuté  avec  un  soin  tout  particulier.  Ce  texte  piv- 
cieux  substitue  :;  à  5  à  la  fin  des  mots  (je  ne  parle  pas  bien  entendu 
des  cas  où  s  répond  à  fs)  dans  les  mêmes  cas  que  notre  ms.;  ou  y 
lit  de  même  /Hz  midz  oilz  fideilz  etc.,  senz  luinz  jurz 
voiz  etc.  Il  y  a  donc  là  évidemment  une  tradition  orthographi- 
que qui  ne  saurait  être  analysée  ici  en  détail,  mais  qui  doit  être 
respectée. 

§  3.  LABIALES. 

Les  labiales  n'offrent  que  peu  de  questions  difficiles  :  p,  h,  f 
sont  déjà  tels  dans  \ Alexis  qu'ils  sont  restés  dans  la  langue  '  ; 
ph,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  remplacé  par  f.  La  distinc- 
tion entre  u  et  v  est  peut-être  le  seul  point  qui  puisse  arrèt-r 
quelque  peu.  J'ai  déjà  dit  (p.TS)  que  j'écris  par  v  les  mots  ovrcnt 
3  b  5  b  39  b,  sovrent  6  c  21  c,  povrent  2G  b  102  a  103  e.  11 
n'y  a  en  effet  aucune  raison  de  supposer  que  le  v,  qui  dans  tous 
ces  mots  a  nécessairement  remplacé  Yu  du  \?^{m{hd'bueru,d 
dbucrunt  duverunt  ovrent;  —  sdjniemnt  sdbveriint  sdwyj- 
7-unt  sovrcnt,  — pôtiieriuit  poti-crunt  povrcnt-),  K\[  (Vjl\ 
retourné  à  Vit  à  l'époque  de  notre  poème.  On  peut  même  conclure 
le  contraire  de  ce  que  ces  formes  ont  donné  par  la  suite  orenf 
sorenl  porent  avec  syncope  du  i*,  aussi  bien  que  ourcnt  sou- 
vent polirent  (d'où  plus  tard  {e)urent  surent  purent)  avec 
vocalisation  du  r,  et  la  comparaison  des  autres  langues  romanos 
prouve  que  le  v  a  primitivement  existé  dans  tous  ces  mots.  On  est 
de  même  autorisé  à  écrire  ai' rai  acras  etc.  par  v  et  non  par?'; 
Yîi  ne  s'est  substitué  au  c  dans  ce  mot  (nous  en  avons  des  preuves 
qui  ne  sauraient  trouver  place  ici)  que  bien  longtemps  après  lo 
xf  siècle.  J'assimile  à  ces  mots  la  forme  tout  à  fait  semblable 
commovrent  103  a,  qui  a  eu  certainement  le  même  développe- 
ment. Quant  hpovre  Gl  b  etc.,  la  question  ne  se  pose  même  pas  : 
on  n'a  jamais  dit  poure,  et  l'ancien  mot  subsiste  tel  quel  dans 

1.  On  trouve  deux  fois  cipicl  pour  cUet,  et  cette  forme  n'est  pas  une 
simple  faute  d'orthugraphe;  elle  remonte  à  une  tradition  ancienne,  qui 
s'est  conservée  dans  quelques  idiomes  romans  (civtat  cibtat  ciptat);  mais 
je  ne  lui  crois  pas  de  valeur  pour  la  prononciation  de  notre  poème, 
surtout  à  cAté  de  la  forme  cilet,  qui  y  est  beaucoup  plus  fréquente.  - 
Compta  9  b  pour  coinie  est  une  orthu^'raplie  sans  valeur. 

2.  Sur  l'accentuation  de  ces  mots,  voy.  Accent  latin,  p.  7i. 


—  iO\  — 
noire  po.iivre,  bien  qu'on  l'ait  affublé  d'une  orthographe  préten- 
due êtymok»gique  qui  a  fini  par  réagir  sur  la  prononciation. 
iïiiani'et  47  c  doit  de  même  prendre  un  y  et  non  un  u  (sur  ce  mot 
voyez  les  Notes).  —  Devant  les  consonnes  autres  que  /  ou  /■,  ce 
f  s'écrase  naturellement  en  u  :  ont  sont  pont  etc.;  de  même  à 
h  fin  des  mots  il  faut  écrire  ou  deu  pou  et  non  ov  d<JK  pov, 
formes  qui  n'ont  jamais  été  françaises. 

§   4.    LIQUIDES. 

LV  n'offre  rien  de  remarquable.  —  Pour  1'^  il  est  presque 
inutile  de  dire  qu'elle  ne  subit  pas  encore  la  vocalisation,  qui,  un 
siècle  environ  après  notre  poèrne,  a  si  profondément  modifié  tout 
le  système  des  sons  français  :  on  doit  prononcer  Yl  comme  elle 
est  écrite.  —  L'/  mouillée  existait  certainement  au  xi*'  siècle,  et 
elle  se  prononçait  comme  le  gli  italien  (prononciation  qui  n'a 
cessé  que  tout  récemment  d'être  usitée;  voy.  Littré,  Dict. 
ètym.,  L);  elle  provenait  toujours  de  la  fusion  d'un  i,  soit- pri- 
mitif, soit  issu  d'une  gutturale,  avec  L  Notre  ms.  la  note  à  la  fin 
des  mots,  comme  nous  le  faisons  encore,  en  préposant  un  i  à  1'/  ; 
oit  voit  ^  conseil  ;  j'ai  déjà  remarqué  plus  haut  que  1'-?,  après  1'/ 
mouillée,  est  changée  en  z  {oilz  fedoilz)\  ce  z  paraît  même  suflfn'e 
à  indiquer  que  17  est  mouillée  dans  velz  2  d  et  rnelz  4  b  ;  on 
n'avait  pas  d'autres  moyens  pour  l'indiquer  dans  flz-.  Au 
niiheu  des  mots,  1'/  mouillée  est  notée  de  même  :  vaitanf  2  c42, 
frailes  2  d,  muiler  6  b  8  d'^,  ailurs  39  d,  moilent  54  b,  dcs- 
conseilez  64  d,  inerveile  88  e,  93  e,  doilet  101  c,  baitie  108  c, 
hailissent  105  a.  Dans  le  mot  voillent  116  d,  nous  trouvons 
même  notre  notation  moderne,  mais  c'est  une  exception  et  sans 
doute  une  faute,  qui  doit  d'autant  moins  être  maintenue  qu'c  n 
lit  ailleurs  voilent  120.  —  II  y  a  une  nuance,  légère  h  la  vérité, 
mais  incontestable,  entre  le  son  fixe  de  VI  mouillée  et  celui  de  l 
suivie  à.'i\  c'est  pour  la  marquer  que  nos  anciens  scribes  avaient 
adopté  cette  orthographe,  tandis  que  le  provençal  avait  inventé 

1.  Voit  d'une  forme  'voU(\,  attestée  par  l'it.  voglio^  etc. 

2.  Peut-ôtre  munie  est-ce  le  désir  de  faire  sentir  cette  l  mouillée  qui 
a  porté  notre  scribe  à  écrire  le  mot  ainsi  môme  au  cas  ré^'iine,  où  ïs, 
que  ;  représente  proprement,  n'a  aucun  droit  d'exister.  Voy.  ci-dessus?. 

3.  Pour  ce  mot  et  pour  quelques  autres,  il  y  a  concurrence  entre  VI 
niouilléo  et  la  dipllthon^'ue  vi,  oi,  pour  expli(iuer  l'orthograiihe.  Je  les 
rapporte  sous  ces  deux  rubriques;  eu  réalité,  c'est  plutôt  A  une  l  mouilléo 
qu'à  une  dipluhoui^ue  que  nous  avons  atlaire. 
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la  notation  Ih,  et  que  plus  tard  l'italien  adopta  gli,  l'espao-nol 
simplement  II.  Aussi  ne  faut-il  pas  assimiler  aux  mots  qui  vien- 
nent d'être  cités  les  mots  pâlie  filie  ^  aposlolie,  dont  il  a  t-tê 
question  plus  haut  ;  dans  ces  mots  la  fusion  de  \'i  avec  17  n'était 
pas  complète  à  l'époque  de  notre  poème.  Dans  alge  toloee[c.,\'i 
au  lieu  de  se  fondre  avec  1'/,  avait  passé  au  J,  noté  g  (voy.  ci- 
dessus,  p.  90). 

§   5.    NASALES. 

J'ai  dit  en  parlant  des  voyelles  nasales  (p.  83)  que  dans  cer- 
tains cas  le  scribe  met  an  pour  <??i,  confusion  que  les  assonances 
n'autorisent  pas  à  attribuer  à  l'auteur.  Notre  manuscrit  présente 
une  autre  particularité  concernant  non  plus  la  voyelle,  mais  la 
consonne  nasale  :  il  change  n  en  ni  non-seulement  devant  p  et  b, 
conformément  à  l'usage  latin,  mais  encore  devant  f  et  v  :  il 
écrit  amfant  5  e  etc.,  emfes  7  e  11  d  2-1  a,  amferms  41  e 
112  a,  amfermetct  98  b  1 12  a,  amvict  59  d.  Cette  orthographe 
n'est  pas  absolument  constante  :  on  trouve  enfoclir  120  b, 
anfennetet  50  c-.  Faut-il  attribuer  ce  fait  à  l'auteur  ou  au 
copiste?  Il  est  ditllcile  de  le  dire;  mais  je  suis  porté  à  prendre  le 
deuxième  parti.  En  effet,  cette  orthographe  est  extrêmement 
rare  (je  ne  me  souviens  même  pas  de  l'avoir  rencontrée  ailleurs)'', 
et  si  elle  se  fut  trouvée  dans  le  modèle  que  suivait  le  copiste,  il 
est  peu  probable  qu'il  l'eût  maintenue,  tandis  qu'on  peut  facile- 
ment admettre  qu'elle  lui  était  particulière.  En  outre  le  ms.  A 
n'en  offre  pas  de  traces,  et  il  donne  au  v.  59  d  aunct,  faute  qui 
s'explique  beaucoup  mieux  si  son  modèle  portait  enuiet  [e  se 
joint  au  premier  jambage  de  Yn  pour  faire  un  a,  et  il  reste  quatre 
jambages  qu'on  peut  très-facilement  lire  un)  que  s'il  avait 
amviet.  C'est  cette  dernière  considération  qui  me  paraît  surtout 
décisive,  et  je  rétablis  Yu  dans  tous  ces  mots.  —  Un  cas  ana- 
logue est  celui  de  la  forme  o.m  pcrncies  8-1  d,  où  on  voit  le  p  ini- 
tial du  mot  suivant  réagir  sur  Yn  de  en  pour  en  faire  une  m  ; 
dans  d'autres  groupes  analogues,  Yn'^evs[^ie{an prennent iOi^y 
en  portent  102  b),  ce  qui  m'engage  à  la  maintenir  également 
ici  (ce  vers  manque  dans  A). 

1.  Toutes  les  éditions  portent  fille  au  vers  9  b;  mais  je  suis  convaincu 
que  c'est  une  mauvaise  lecture. 

2.  Sans  parler  d'amanvd,  qui  est  dans  des  conditions  un  peu  diffô- 
rentes. 

3.  C'est  sans  doute  un  trait  anglo-normand;  cf.  l'angl.  comfoit  de  l'anc 
fr.  confort. 


—  ^03  — 

§  6.  -  s. 

On  ne  peut  douter  qu'à  l'époque  de  notre  poème  l'^  ne  se  pro- 
nonçât pleinement,  soit  h  la  fin  des  mots,  soit  devant  une  con- 
sonne dans  le  corps  des  mots.  La  question  de  1'^  finale  appartient 
plutôt  à  la  flexion  qu'à  la  phonétique  proprement  dite.  J'ai  paidé 
plus  haut  de  x  (p.  91)  et  de  ;:  (p.  99).  —  On  remarque  dans 
notre  ms.  l'absence  de  s  dans  le  corps  de  certains  mots  où  on 
s'attendait  à  la  rencontrer.  Ces  mots  sont  tous  des  coniposés  en 
dé;  de  ceux  qui  figurent  dans  notre  poème,  les  uns  ont  Ys,  les 
autres  ne  l'ont  pas;  on  trouve  par  exemple  debatre  dcdv.ire 
dejeter  délivre  démener  deracnter  dcrnustrer  départir 
deplaindre  depreier  deramcr  derwnpre  deserrer  détruire 
et  desconforter  desconseilier;  or  d'autres  textes  nous  offrent 
écrits  avec  une  s  la  plupart  des  mots  qui  ne  l'ont  pas  ici  [dcs- 
duire  deslici'e  desniontrcr  etc.  Il  faut  bien  se  garder  d'en  con- 
clure que  1'^  ne  se  prononçait  pas  et  que  l'ortliographe  de  notre 
ms.  reproduit  la  prononciation  réelle,  tandis  que  l'autre  s'appuie 
sur  la  tradition  ;  c'est  simplement  que  les  premiers  mots  ::<  -nt 
composés  avec  de,  les  autres  avec  des  {de-ex  ou  dis)\  pour 
quelques  verbes  les  deux  composés  ont  existé  dans  la  langue  :  de 
là  ces  formes  qui  en  apparence  se  doublent  mais  qui  en  réalité 
constituent  des  verbes  différents.  —  Dans  fraisla  14  d  Y  s  n'est 
qu'une  simple  faute  de  copiste  (cf.  fr ailes  2  à). 

§   7.    —   CONSONNES   REDOUBLÉES. 

Notre  manuscrit,  d'accord  avec  tous  les  bons  textes  de  l'an- 
cienne langue,  suit  sur  ce  point  une  excellente  orthographe,  à 
laquelle  on  a  bien  mal  à  propos  renoncé  par  la  suite.  Il  ne  redou- 
ble aucune  consonne  sauf  Ys,  qui  est  redoublée  quand  elle  doit 
être  prononcée  dure,  et  1'/*,  pour  laquelle  il  a  dû  exister  jadis 
une  distinction  analogue.  Mais  /,  n,  et  les  muettes  sont  toujours 
simples  {anJiuni  4  a  fait  partie  d'une  mauvaise  leçon  de  L  et 
d'ailleurs  s'expliquerait  autrement;  9b  le  ms.  d(Uine  Fdic  et  non 
Fille).  —  Il  va  sans  dire  que  je  me  conforme  h  cette  orthographe, 
en  corrigeant  les  fautes  qui  ont  pu  être  conunises  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre. 
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III.  DECLINAISON. 


Au  milieu  du  xi'  siècle  la  déclinaison  fi-ançaise  était  encore 
dans  toute  sa  force  :  elle  reposait  essentiellement,  on  le  sait,  sur 
une  tradition  phonétique,  c'est-à-dire  qu'elle  devait  son  existence 
à  la  distinction  produite  entre  le  nominatif  d'un  côté  et  les  diffé- 
rents cas  obliques  de  l'autre,  soit  par  la  présence  ou  l'absence  de 
Vs  {miirus  —  iniiri  muromuruïii;  mûri — muros mu7^is),%iii\, 
par  la  différence  de  l'accentuation  {amdtor  amatôrem),  soit  par 
quelque  autre  cause  phonétique  conies  —  comitis  comitem  etc. 
Mais  elle  avait  de  bonne  heure  développé  ces  données  primitives, 
et  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  les  efforts  successifs  de 
la  langue,  depuis  les  plus  anciens  monuments  qu'elle  nous  ait 
laissés,  pour  arriver  à  se  donner  un  véritable  système  de  décli- 
naison :  les  matériaux  qu'elle  avait  ii  sa  disposition  étaient  d'ail- 
leurs trop  fragmentaires,  et  elle  ne  réussit  qu'à  construire  un 
édifice  assez  mal  ordonné,  incomplet,  incommode  et  peu  utile; 
aussi,  après  avoir  travaillé  dans  ce  sens  jusqu'au  xiif  siècle,  on 
la  voit  tout  à  coup  renoncer  pour  ainsi  dire  à  la  tâche,  défaire 
rapidement  tout  ce  qu'elle  avait  fait,  et  arriver  en  très-peu  de 
temps  au  système  actuel,  qui  a  tout  à  fait  supprimé  les  cas  et  n'a 
conservé  que  la  distinction  des  nombres  et  des  genres.  —  Je  n'ai 
pas  à  faire  ici  l'histoire  de  la  déclinaison  :  je  dois-  seulement 
rechercher  où  elle  en  est  dans  notre  poème,  et  distinguer  la  part 
du  copiste  de  celle  qui  revient  à  l'auteur  dans  la  forme  où  notre 
manuscrit  nous  la  présente. 

§   1.    DÉCLINAISON   DES   NOMS. 

Les  noms  qui  viennent  de  mots  latins  en  us,  i,  se  déclinent 
très-régulièrement  sur  ce  type  :  sg.  nom.:  s  ',  rég.  —,  pi.  nom. 
— ,  rég.  5.  Voici  quelques  exemples  de  mots  qui  offrent  plusieurs 
formes  : 


1.  Le  —  indique  qu'aucune  lottrc  ne  vient  s'ajoutor  au  radical.  —  On 
me  pardonnera  de  diro  nominal  if  ai  rcrjimr  ;  jq  sais  que  celte  termino- 
lo^'ie  n'e.-t  pas  excellente,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  reçue,  et  cai-sujct.  — 
rv'jiine,  —  obli'jacs,  etc.,  sont  des  mots  peu  coniniodes. 
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SINGULIER. 

;Nominatif.  Cas  obliques. 

—  ahan  4G  e 

amis  Î2  d  90  a  97  e  ami  33  c  45  b  93  b 
apostolips  7i  a         apostolic  71  b 


PLURIEL. 

Noininilif.  Cas  obliques. 

—  ahanz  55  c 


peus  2  b  etc. 
dois  21  d  etc. 


Deu  5  c  etc. 
dol  29  e  etc. 
jurn  109b  Il6all9e 
mal  31  c 


parentez  83  d  parentel  9  a 

poples62cl04cll8dpople  6i  d 


sarqueus  118  a 
secles  1  a  etc. 


règne  40  c 
sarqueu  117  c 

secle  8  c  etc. 


oil  45  b  88 
povre  61  b 
serf  53  c 


jurz  42  e  95  a  115  b 

mais  101  e 
oilz  49  b 


povresl9<120blOSd 
règnes  3G  d 


sers  25  c 


Les  autres  mots  ne  se  trouvent  qu'à  l'un  des  cas,  soit  du  sin- 
onlier,  soit  du  pluriel.  —  Même  parmi  ceux  qui  ont  deux  ou  trois 
cas,  on  rencontre  quelques  fautes;  ainsi  apostolies,  au  nomina- 
tif, n'est  bien  écrit  qu'une  fois,  on  le  rencontre  six  fois  sans  s; 
—  serf  se  trouve  une  fois  au  nominatif  singulier  (70  c);  —  poples 
est  bien  écrit  trois  fois  et  mal  deux  fois  (108  e  121  a);  —  clers 
est  mis  au  nomin.  pliir,  pour  clerc  (117  b),  tandis  que  clerc  est 
régulièrement  écrit  pour  le  régime  singulier  (75  e)  ;  —  angclcs 
est  ainsi  écrit  aussi  bien  au  nom.  plur.  (18  c)  qu'au  régime 
(122  b);  —  enfin  fdz  et  danz  sont  constamment  écrits  ainsi,  ce 
qui  tient  peut-être  à  une  cau<e  phonétique  particulière  (voy. 
ci-dessus,  p.  101,  note  2).  —  Parmi  les  mots  qui  ne  se  trouvent 
qu'à  un  cas,  je  ne  signale  que  les  fautes:  on  lit  crit  (101  b)  au 
nom.  sing.  pour  criz,  et  de  même  deplaint  (21  e)  liu  (114  e) 
et  contrait  (111  a)  pour  dejjlainz  Uns  contraiz.  Tous  les 
autres  mots,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  dont  quelques-uns 
reviennent  très-souvent,  sont  réguliers.  Avant  d'aborder  les  cas 
spéciaux,  il  faut  résoudre  la  question  générale  :  ces  irrégularités 
dans  la  déclinaison  sont-elles  le  fait  de  l'auteur  ou  du  copiste?  Il 
n'y  a  pas  à  hésiter  un  instant;  c'est  au  copiste  qu'en  revient  la 
responsabilité.  Dès  les  plus  anciens  temps  de  la  littérature  anglo- 
normande,  nous  voyons  les  scribes  i}Lù  ce  pays  négliger  les  règles 
de  la  déclinaison  :  il  no  pouvait  en  être  autrement,  car  la  décli- 
naison s'était  altérée  très-rapidement  dans  la  langue  elle-même. 
Le  contact  habituel  d'un  peuple  avec  un  autre  a  toujours  pour 
conséquence  la  destruction  des  formes  grammaticales  dans  l'idiome 
qui  sert  le  plus  souvent  d'intermédiaire.  En  France  au  contraire  la 
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flexion  se  maintint  bion  mieux,  et  sous  ce  rapport  la  comparaison 
de  nos  manusrrits  est  instructive.  Le  ms.  A,  marqué,  je  l'ai  déjà 
dit,  plus  profondément  que  L  son  contemporain  de  l'empreinte 
anjj^lo-normande,  est  également  irré^^ulier,  pour  ce  qui  re^-arde 
la  déclinaison  :  il  a  même  des  fautes  que  n'a  pas  L  ;  il  donne  par 
exemple  11  a  le  Jur  (L  H  jurz),  21  d  grand  duel  (L  granz 
dois),  etc.  —  Le  ms.  P,  écrit  aussi  en  Angleterre,  mais  bien 
plus  tard,  quand  les  formes  de  la  déclinaison  n'y  avaient  plus 
absolument  aucune  valeur,  commet  des  fautes  bien  plus  fré- 
quentes (p.  ex.  3  a  20  c  Deu  p.  Dciis,2\.àgrant  duel^.  granz 
duels,  120  cd  almosner  provender  p.  almosnicrs  jy'^oven- 
diers  etc.j;  et  cependant  le  scribe  avait  certainement  sous  Ljs 
yeux  un  manuscrit  français,  dans  lequel  les  règles  devaient  être 
assez  bien  observées.  Elles  le  sont  en  général  dans  S,  qui  sous  ce 
rapport  est  plus  fidèle  que  A  lui-même  ^  C'est  donc  à  l'influence 
des  habitudes  anglo-normandes  qu'il  faut  attribuer  les  irrégulari- 
tés de  notre  manuscrit  dans  cette  partie  de  l'orthographe,  et  on 
est  autorisé  à  les  faire  disparaître,  et  à  rétablir  partout  la  forme 
de  la  déclinaison  française  telle  qu'elle  existait  à  l'époque  où  le 
poème  fut  composé.  Ceci  dit,  voyons  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  quelques  mots  qui  offrent  des  difficultés  particulières.  Je 
rétablis  au  régime  dan  et  fd  pour  danz  et  fdz,  l'avantnge  que  ce 
z  pouvait  avoir,  —  d'indiquer  la  prononciation  mouillée  de  1'^, 
—  étant  suffisamment  obtenu  si  le  fait  est  signalé.  —  Les  noms 
propres  offrent  quelques  difficultés  ;  Euferaien  se  trouve  trois  fois 
au  nomin.  (4  a  GTdTOe),  ou,  ce  qui  revient  généralement  au  même-, 
au  vocatif,  et  jamais  il  n'a  1'^:  mais  le  ms.  P  la  met  dans  deux  de 
ces  cas  (44  a  69  d)  et  le  ms.  S  dans  tous  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  pas 
de  doute  sur  ce  point  :  l'omission  de  1'^  est  le  fait  du  copiste.  Je 
ne  mettrais  pas  d'5  au  contraire  au  nom  Boneface  (114  a),  bien 
que  S  écrive  Boni  faces;  la  forme  française  Boneface  a  sans 
doute  été  tirée  de  Bonifatius  ^  sous  l'influence  d'une  fausse  inter- 
prétation de  ce  nom,  assimilé  à  bona  faciès,  et  la  forme  Bone- 
face sans  s  conserve  le  souvenir  de  cette  interprétation.  Au  v. 
62  b  les  noms  des  deux  empereurs  Acaries  et  Anories  (1.  Arca- 

1.  Voy.  pourtant  ce  qui  est  dit  plus  loin;  lo  ms.  S  nous  montre  en  beau- 
coup de  points  une  déclinaison  plus  dci-clopjire  que  celle  de  l'auteur 
d'Alexis,  les  mss.  anglais  au  contraire  ollront  une  déclinaison  déjà  en 
décadence. 

2.  Voy.  ci-dessous,  p.  108. 

3.  Sur  la  véritable  orthographe  et  rétyniolo;ïic  de  ce  mot,  voy.  une 
intéressante  étuilc  de  M.  R.  Mowat  dans  s<,'s  t.liKlesiroaomolologie comparée. 
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^ie  et  Honorië)  ont  pris  une 5  à  laquelle  ils  n'ont  pas  (.le  droit, 
car  après  avoir  nom  le  nom  propre  est  naturellement  mis  au 
ré""ime  ^  Quant  à  Alexis,  ce  nom  est  invariable  dans  tous  nos 
manuscrits,  à  moins  qu'il  ne  se  chani^e  au  régime  en  Alesin,  ce 
qui  est  certainement  une  forme  postérieure.  —  Alexis  rentre 
ainsi  dans  la  classe  des  mots  dont  le  radical  se  termine  en  s  et 
qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas  susceptibles  de  prendre  les 
marques  de  la  déclinaison  française;  tels  sont,  dans  la  classe  qui 
nous  occupe,  pris  ^  espus  paradis  us  palais  deccs  piz  vis.  — 
Le  mot  pape,  qui  se  trouve  au  nom.  75  c,  ne  doit  pas  prendre 
à' s;  non-seulement  ce  nom  suit  d'habitude  la  déclinaison  fémi- 
nine, mais  encore,  au  xif  siècle,  on  le  trouve  souvent  féminin, 
ce  qui  paraît  assez  singulier''^.  —  Les  infinitifs  sont  traités 
comme  de  vrais  substantifs  déclinés  d'après  notre  classe,  et 
comme  tels  sont  susceptibles  de  prendre  1*5,  soit  du  nom.  sing. 
[edrers  38  e),  soit  du  régime  pluriel  [aveirs  105  c).  —  Une 
question  intéressante  est  celle  du  neutre  ;  avait-il  complètement 
disparu,  et  les  substantifs  en  ura  avaient-ils  tous  passé  en  latin 
vulgaire  à  la  forme  en  us,  qui  leur  avait  laissé  en  français  une  s  au 
nom.  sing.  et  au  rég.  plur.?  On  sait  qu'on  trouve  soit  en  italien"^, 
soit  même  en  ancien  français  ^  quelques  traces  du  pluriel  neutre. 
Peut-on  admettre  aussi  une  forme  neutre  pour  le  singulier?  Notre 
ms.  nous  offre  des  exemples  incontestables  de  noms  latins  en  Uiii 
qui  sont  traités  comme  s'ils  étaient  en  us,  par  exemple  le  nom. 
sing.  mestiers  74  b  76  a,  sans  parler  des  pluriels.  Je  ne  regarde 
donc  que  comme  des  fautes  les  formes  |;cce^  12  d,  pechet  22c  au 
nom.  sg.  (cf.  péchez  au  rég.  pi.  124  c),  pour  lesquelles  d'ailleurs  le 
ms.  S  donne  régulièrement  péchics.  Qua^ntâjolait  10  d,  le  nomi- 
natif dans  ce  mot  ne  s'appuie  que  sur  une  mauvaise  leçon  de  L 
(voy.  aux  Variantes). 

Une  question  qui  n'est  pas  encore  bien  résolue  dans  l'étude  de 
l'ancienne  déclinaison  française  est  celle  qui  concerne  le  vocatif 

1.  Au  V.  4  a  le  cas  n'est  pas  le  morne  :  Eufcmiens  est  le  sujet  de  la 
phrase  formée  par  le  v.  2  :  ensi  out  nom  li  pcdre  ne  forme  qu'une  pa- 
renthèse. 

2.  Ne  pas  confondre  ce  pris,  lat.  prcdum,  avec  pri,  subst.  verbal  de 
preier.  41  d  113  d. 

3.  Voy.  Diez,  Gramm.,  Il,  p.  IG,  On  trouve  toujours  la  pape  p.  ex.  dans  la 
Vie  de  Saint  Thomas,  de  Garnier  de  ront-Sainte-Maxeucc. 

4.  Voy.  Dioz,  Gramm.,  II,  '27. 

5.  Voy.  une  note  de  M.  Mussafia  dans  le  Jahrbuch.  pir  romanische  Li'c- 
ratur.  t.  VlU,  p.  lll. 
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des  mots  qui  appartenaiont  h  la  2°  déclinaison  latine.  Le  vocatif 
de  ces  mots  se  rapprochait  par  sa  forme  non  pas  du  nominatif 
mais  des  cas  obliques  {tJoriiinus  —  domine),  puisqu'il  n'avait 
pas  d'5.  D'autre  part,  une  distinction  aus-i  fine  que  celle  du 
nominatif  et  du  vocatif  devait  échapper  h  une  langue  qui  avait 
si  considérablement  restreint  la  déclinaison,  et  l'assimilation  de 
ces  deux  cas  était  d'autant  plus  naturelle  que  dans  la  1"^'  et  la 
3*  conjugaison  ils  ne  différaient  pas.  Aussi  voit-on  dans  les 
anciens  textes  français  le  vocatif  traité  tantôt  conmie  un  cas 
oblique  d'après  l'étjmologie,  tantôt  comme  le  nominatif  d'après 
l'analogie,  c'est-à-dire  tantôt  privé,  tantôt  pourvu  d',s.  Notre 
texte  incline  d'une  façon  très-sensible  vers  le  second  système* 
sans  parler  de  fdz ,  il  donne  au  vocatif  amis  96  ji  97  e, 
et  les  adj.  kers  27  e  kiers  96  a,  bols  41  a,  88  b,  riches  44  a^ 
boens  45  d,  saintismes  72  d.  Il  est  vrai  qu'on  lit  aussi  une  fois 
cher  (90  e)  et  trois  fois  bel  au  vocatif  (44  a  57  a  97  a),  mais  Y  s 
étant  assurée  par  la  mesure  dans  ricJtes  et  saintisïiies ,  il  faut 
certainement  la  rétablir  dans  ces  mots-.  Au  vocatif  pluriel  on 
lit  7nalfeitz  124  a,  qu'il  faut  aussi  corriger  en  malfe{d)ut.  — 
C'est  ici  le  premier  cas  où  la  déclinaison  française,  par  l'effet  de 
l'analogie  et  de  la  tendance  à  l'harmonie,  commence,  dans  notre 
poème,  à  écliapper  au  joug  de  la  tradition  latine. 

En  dehors  des  cas  spéciaux  qui  viennent  d'être  passés  en 
revue,  les  cinq  ou  six  fautes  indiquées  plus  liaut  (p.  105)  doivent 
évidemment  être  corrigées.  Je  n'hésiterai  pas  non  plus  à  rétablir 
au  cas  régime  dan  et  fd^  h  la  place  de  danz  et  de  filz,  l'intérêt 
que  peut  avoir  pour  la  prononciation  l'orthographe  dii  ms.  étant 
suffisamment  préservé  si  on  signale  cette  orthographe. 

Je  n'ai  guère  parlé  jusqu'à  présent  que  des  substantifs  ;  les  adjec- 
tih  donnent  lieu  à  des  observations  semblables,  sauf  un  point  qui 
est  tout  à  fait  particulier.  L'adjectif  peut  être,  on  le  sait,  avec  le 
substantif  dans  le  rapport,  soit  d'attribut,  soit  de  prédicat  :  il  est 
attribut  quand  il  qualifie  simplement  le  sujet  d'un  verbe  {le  bon 
père  vient),  prédicat  quand  il  suit  le  verbe  {le  père  est  bon)  '. 

1.  Biches  est  un  adjectif  allemand,  mais  assimilé  à  un  adjectif  latin  de 
la  2'  déclinaison. 

2.  Le  ms.  S  donne  naturellement  l's  partout. 

3.  Fil  se  trouve  souvent  ailleurs,  et  dans  de  bons  textes,  p.  ex.  Ps.  0. 
LXIX,  18,  etc. 

4.  Nous  appelons  souvent  qnlhHe  ce  que  les  Allemands  nomment 
a{lribu(,oi[\s  ap[)ellent;)/7'r//ra/  notre  c/^//77<«/;  de  l;\souventdes  confusions. 
C'est  notre  terminologie  qui  est  mauvaise  et  modtrne;  j'ai  adopté  l'autre. 
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Or  l'adjectif  n'est  pas  traité  do  même  dans  h>  deux  cas  par  l'autour 
du  ms.  L  :  s'il  est  simple  attribut,  il  s'accorde  avec  le  nom  qu'il 
qualifie,  et  prend  par  conséquent  au  nom,  s<^.  ïs  qui  appartient 
àla  déclinaison  qui  nous  occupe  (p.  ex.riccs  3d,  sainziji  acte.', 
saintismes  51  b,  bons  7  c  (38  a  e  etc.);  il  en  est  de  même  quand 
l'adjectif  est  employé  sans  substantif  (p.  ex.  dans  la  str.  111  les 
mots  siirz  avogles  muz  orhs  -).  Au  contraire,  quand  il  est  pré- 
dicat, il  nous  apparaît  presque  toujours  au  nom.  sg.  avec  la 
forme  du  régime  :  r/raim  26  c,  digne  35  c,  cointe  43  b,  ara- 
ferm  44  e  112  a,  dur  8G  e.  —  Les  participes  passifs,  qui  appar- 
tiennent tous  à  notre  déclinaison,  se  comportent  de  même,  et 
comme  par  la  nature  de  notre  syntaxe  ils  ne  peuvent  guère  être 
que  prédicats  ^  ils  ont  presque  sans  exception  la  forme  du  régime 
au  lieu  de  celle  du  nominatif:  p.  ex.  avapairet  2  e,  tuniet  13  e, 
aloet  16  c,  ancumhret  19  e,  devenut  22  b,  agravet  58,  des- 
conseilct  64  d,  cuvciH  70  a,  oncuret  109  b  etc.  On  trouve  pour- 
tant, outre  wi(3/'^(voy.n.  3),  les  formes  régulières //i  ?((?:;  \^\,csme- 
riz  71  b,  veyHiz  93  c,  aluez  109  e,  parez  118  a.  J'en  conclus 
que  la  destruction  de  la  déclinaison  est  ici  le  fait  du  copiste  et 
non  de  l'auteur,  et  cette  différence  évidente  entre  l'emploi  de 
l'adjectif  comme  prédicat  et  comme  attribut  me  semble  dénoncer 
l'influence  d'une  langue  germanique  sur  ce  copi^îte  :  nous  recon- 
naissons encore  ici  les  traits  du  dialecte  spécialement  anglo-nor- 
mand. Le  ms.  A  se  comporte  comme  L,  si  ce  n'est  qu'il  n'offre 
même  pas  les  exceptions  signalées  plus  haut  à  la  suppression  des 
flexions  de  l'adjectif.  P,  ici  conmie  ailleurs,  montre  une  grande  irré- 
gularité; S  suit  partout  la  déclinaison  qui,  de  ce  côté  du  détroit, 
était  restée  en  vigueur.  Je  la  rétablis  sans  scrupule  dans  le  texte 
que  je  donne,  laissant  ici  de  côté  quelques  cas  particuliers  qui 
seront  examinés  dans  les  Variantes  et  Notes.  —  Au  pluriel,  les 
adjectifs  sont  plus  rares  ;  ils  paraissent  obéir  à  la  même  tendance. 
On  trouve  régulièrement  les  nomin.  plur.  alet  65  b,  vocet  73  b, 
—  mais  irrégulièrement  revestuz    117  b,   rnalfeuz  acoglez 
desvez  ancunihrcz  124.  Je  rétablis  dans  ces  quatre  mots  les 
formes  normales.  Dans  aniviet  59  d,  on  peut  hésiter,  la  ques- 
tion de  flexion  se  compliquant  d'une  question  de  syntaxe^;  il 

1.  Saint  est  écrit  à  tort  pour  sainz  14  o  l'23  b. 

2.  Au  milieu  de  cette  énumération  so  trouve  aussi  contrait,  faute  du 
copiste  pour  contraiz. 

3.  Il  y  en  a  cependant  un  qui  est  attribut  dans  notre  texte  :  uns  morz 
pèlerins  71  d;  aussi  s'accorde-t-il. 

4.  Dans  la  construction  que  présente  ce  vers,  Qui  ses  fidcil'^  li  al  toz 
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vaut  cependant  mieux  lire  anivicz  (c'cst-h-dirc  emidez). 
Les  mots  qui  proviennent  de  la  l"^  déclinaison  n'oflVent  pas  d-i 
ditlicultés.  Ils  ont  dèjh  dans  notre  piKMne  le  caractère  qu'ils  ont 
gardé  h  toutes  les  périodes  de  la  langue  :  ils  n'ont  que  deux 
formes,  une  pour  le  singulier,  l'autre  pour  le  pluriel.  Pour  le 
sing.  le  latin  no  permettait  pas  en  effet  de  faire  de  distinctions  :  le 
nom.  aussi  bien  que  les  cas  obliques  de  rosa  hona  ne  pouvaient 
également  dt)nner  que  rose  honnc.  Pour  le  plur.  au  contraire, 
il  semble  qu'on  aurait  dû  avoir  :  nom.  rose  bonne,  rég.  roses 
bonnes,  correspondant  à  rosac  bonae,  rosas  bonas  (cf.  raur 
bon,  hiv.rs  bons  =}nuri  boni,  rmiros  bonos)  :  il  n'en  fat  riea. 
L'absence  de  distinction  au  singulier  amena  la  langue,  par  anaîij- 
gie,  à  supprimer  celle  du  pluriel  :  on  ne  trouve  nulle  part  aucune 
trace  de  la  décdinaison  que  je  viens  de  construire  par  hypothèse. 
C'est  un  second  exemple  de  l'abandon  de  la  tradition  phonétique  ; 
mais  cette  fois  le  principe  d'analogie,  au  lieu  de  développer  la 
déclinaison,  tend  à  la  restreindre;  il  la  supprime  dans  une  nom- 
breuse classe  de  mots,  et  cette  suppression  a  eu  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  déclinaison  tout  entière. 

Nous  arrivons  h  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  déchnai- 
son,  à  celle  qui  comprend  les  mots  français  correspondant  à  d'.-s 
mots  latins  de  la  2)"  déclinaison  ^  Il  n'importe  pas  pour  notre 
sujet,  qui  n'est  en  somme  que  la  recherche  de  l'orthographe  à 
adopter  pour  notre  texte,  d'étudier  les  phénomènes  de  déplace- 
ment de  l'accent  propre  à  cette  déclinaison  :  il  va  sans  dire  que 
ces  lois  fondamentales,  qui  ne  dépendent  pas  du  copiste,  sont 
bien  observées  dans  tout  notre  poème.  C'est,  encore,  ici,  la  pré^ 
sence  ou  l'absence  de  1'^  de  flexion  qui  doit  nous  occuper.  Et 
d'abord  une  première  division  est  nécessaire  :  laissant  de  côté 
tous  les  mots  féminins  nous  n'examinerons  d'abord  que  les  mas- 
culins. Quant  aux  neutres,  devenus  masculins  en  français,  ils 
sont  invariables  tant  au  singulier  qu'au  pluriel  {corps  temps 
piz)  et  offrent  toujours  Vs  -\  nous  ne  nous  en  occupons  pas. 

Prenons  d'abord  le  singulier  masculin;  les  mots  de  cette  classe 
en  offrent  trois  types  :  ou  bien  le  latin  déplace  l'accent  aux  cas 

envidez,  l'ancien  usage  semble  permettre  de  faire  ou  tie  no  pas  faire 
accorder  le  particifie;  mais  la  première  manière  est  préférable. 

1.  Auxquels  il  faut  joindre  la  cinquième  (bien  qu'en  réalité  elle  se  rat- 
tache à  la  première)  ;  (juant  à  la  quatrième,  clic  ne  compte  pas  pour  le 
français. 

2.  Excepté  quelques  mots  comme  marbre  117  c,  qui  ne  se  terminaient 
pas  par  s  eu  latin. 
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oblifiups  et  il  est  suivi  par  le  français,  —  ou  bi^'n  il  le  déplace  et 
le  français  no  le  (lêplace  pas,  —  ou  bien  le  latin  ni  le  français  ne 
le  déplace.  A  la  première  classe  appartiennent  dans  notre  texte 
les  mots  suivants  : 


Latin.  Nominatif. 

*bricconem  *  — 

imperator, — atorememporere  4  c 
{nfa(n)s,  ■ — antcm     emfes  7  c  11  d  21  a 
senior,  seniôrera       sire  3  b  25  d  etc.^ 


Régime, 
bricun  51  a         [83  d 
emperethurTe, — edur 
amfant5be8a9c23b 
seinorTd  12b31eetc. 


A  la  seconde  classe  appartiennent  tous  les  mots  en  anf,  cnt, 
qui  sont  originairement  des  participes  :  ceux-là  (sauf /n/h/z^)  ont 
perdu  en  latin  vulgaire  la  forme  du  nominatif:  nous  en  avons 
un  exemple  dans  notre  texte  :  servicntem,  changé  de  très- 
bonne  heure  en  serviantem,  n'a  pas  donné  de  forme  scrjcs, 
analogue  à  enfes.  Au  régime  il  fait  régulièrement  scrjant,  mais 
au  nominatif  il  a  changé  le  t  en  z,  d'après  l'analogie  :  n'offrant 
pas  les  signes  distinctifs  de  la  3°  déclinaison,  on  l'a  traité  comme 
les  mots  semlilables  de  la  2°,  et  on  a  dit  serjanz  08  a  comme 
chcmz^.  —  Un  grand  nombre  de  mots  en  o,  onis  (p.  ex.  lion, 
mouton,  chevron  etc.)  appartiennent  à  cette  classe,  mais  on 
n'en  trouve  pas  d'exemples  dans  notre  texte. 

A  la  troisième  classe  appartiennent  les  mots  suivants  de  notre 
texte  : 


Latin, 
cômes,  — item 
*custor 
dies,  — em 
frâter,  — rem 
homo,  — inera 
panis,  — em 
*pagé(n)sis,  — em 
pâter,  — rem 
rex,  — geni 
venter,  —rem 


Nominatif.  Régime, 

cens  4  b  quons  103  d  compta  9  b 
costre  3G  a  — 

—  di  28  e 

home  34  e  etc. 
pain  45  e 
pais  37  b 
pedre  1 1  d 


frère  57  a 
hom  3  d  etc."* 


pedre  4  a  etc. 

reis  5  d  4 1  a  07  e  1 03 d  rei  09  d 

—  ventre  91  c 


1.  Cf>  mot  n'est  pas  latin  d'origine,  mais  il  est  traité  coniino  un  mot 
latin  de  la  3-  déclinaison. 

2.  Sur  ce  mot,  cf.  ci-dessus,  et  aux  yofes. 

3.  Savant  30  e  est  une  forme  qui  prouve  bien  que  scrjant  est  moitié 
participe,  moitié  substantif. 

4.  l'mc  GO  c  est  une  faute  évidente  du  scribe;  voy.  aux  Variantes. 


—  ^^2  — 

Ceux  do  cos  mots  qui  offrout  aux  cas  obliques  des  conditioQ- 
phonêtiqut?s  dinorentes  do  celles  du  nominatif,  comme  co„ics 
honto,  donnaient  eu  fi-an(;ais  des  formes  distinct-'s  au  noniinat^i' 
et  au  régime  :  cons-conifc,  honi-honic.  Il  n'en  était  pas  J<^ 
même  pour  les  mots  nombreux  connue  fratcr  patcr,  où  le  nûn,i- 
natif  et  les  cas  obliques  donnaient  en  français  la  même  forme 
L'analogie  et  le  désir  de  compléter  la  déclinaison  firent  qu'on  L-s 
traita  comme  les  mots  de  la  classe  précédente  ;  on  les  assimila 
aux  mots  de  la  première  déclinaison,  et  on  dit  li  2)eres,  li  frères 
et  le  père,  le  frère.  Cette  assimilation  était  singulièrement  favr^ 
risée  par  l'existence  de  mots  comme  panis,  rex,  dont  les  formas 
françaises,  —  pains-pain,  reis-rei,  —  étaient  complètement 
identiques  à  celles  de  la  première  déclinaison.  Toutefois  notre 
texte  ne  connaît  pas  encore  cette  assimilation,  et  il  est  d'accord 
en  cela  avec  le  Psautier  d'Oxford'^.  Il  àonne. p)cdre  une  dou- 
zaine de  fois  au  nominatif,  et  la  forme  pedres,  qui  ne  se  ren- 
trent qu'une  fois  (il  b),  doit  certainement  être  attribuée  au 
copiste  (le  ms.  A  donne  peré).  —  Plus  tard,  ce  travail  d'as.Vi- 
milation  fut  poussé  plus  loin  :  on  ajouta  \s  même  aux  mots  d^; 
notre  classe  qui  distinguaient  leurs  cas  sans  son  aide  (^^  hovns) 
et  aux  mots  de  la  première  classe  qui  n'en  avaient  aucun  besuin 
{empereres,  sires,  etc.):  mais  ces  façons  d'écrire  n'apparaissent 
pas  encore  dans  notre  ms.  Elles  ne  se  sont  d'ailleurs  jamais  beau- 
coup répandues  dans  l'écriture  anglo-normande  :  elles  consti- 
tuent une  sorte  d'enrichissement  de  la  déclinaison,  et  le  français 
transporté  en  Angleterre  tendit  de  bonne  heure  à  la  détruire. 
Dans  notre  ms.  S  au  contraire  ces  formes  sont  tout  à  fait  domi- 
nantes, comme  dans  la  plupart  des  textes  français  du  xiif  siècle. 

Passons  au  pluriel.  Tous  les  mots  masculins  de  la  3"  déclinai- 
son ont  cela  de  commun  en  latin  que  leur  nominatif  pluriel  est  en 
es,  ainsi  que  leur  accusatif,  sur  lequel  se  forme  le  cas-régime  du 
pluriel  français.  Le  pluriel  ne  devait  donc  avoir  en  français 
qu'une  seule  forme  :  scinors  répontlait  à  scniores  nominatif 
aussi  bien  qu'à  seniorcs  accusatif.  Mais  cette  déclinaison  n'existe 
à  peu  près  qu'en  théorie  :  dès  les  plus  anciens  tenqis  de  la  langue, 
aussi  bien  en  provençal  qu'en  français,  on  trouve  au  nominatif 
des  formes  sans  s  -.  C'est  là  un  fait  d'une  très-haute  importance, 

t.  Cp  dernier  texte  en  offre  quol([ue3e.vomplos,  mais  l'usago  ancien  y 
est  Lfaucoup  jilus  fréquent. 

2.  Ce  point  a  été  élucidé,  particulièrement  pour  le  provençal,  par 
M.  Paul  Meyer,  dans  la  lUOliulhcque  de  ilu-olc  des  chartes,  5*  série,  t.  V 
(p.  48  Sri.  du  ItriKje  à  paît). 
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car  il  ^  tli'i  s'accomplir  en  latin  vulgaire,  et  il  inontr»;  «laus  la 
langue  qui  devait  détrôner  le  latin  classiqu'^  un  remarquaMe 
esprit  d'oi-ganisation.  Lo.s  formes  du  régime,  ayant  toujours;  s, 
n'otTrent  rien  d'intéressant  :  je  me  contente  de  signaler  dans 
îio're  texte  la  forme  du  nominatif  pluri»;!.  On.  y  Ivouveanceisu/' 
3  b,  enipcrcOor  G2  a  C)(j  a  72  a  73  b,  frorc  21  d,  jiig''dorl:]  d, 
parent  41  c.  'pechethor  73  a,  p(?/'83b,  seinor  100  d  104  a 
113  a,  scrgant  40  a.  Une  seule  fois  on  lit  sniaors  60  c,  et  c'est 
sans  aucun  doute  uue  faute  à  corriger.  Au  vocatif  on  trouve  tou- 
jours la  forme  du  régime  {scinors  93  a  101  a  105  b  ^  125  a),  et  il 
n'v  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  la  maintenir.  —  Sur  ce  poiut 
cacore,  notre  ms.  est  dans  un  accord  parfait  avec  le  Psautier  de 
la  Bodleienne  -. 

J'arrive  aux  mots  féminins  de  la  3"  déclinaison,  pour  lesquels 
la  question  est  plus  difficile.  Ces  mots  se  présentent  en  général 
dans  notre  texte  sous  la  forme  qu'ils  ont  dans  la  langue  moderne, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  bornent  à  distinguer  le  pluriel  du  singulier 
par  l'adjonction  d'une  s.  mais  ne  font  pas  de  diiTérence  entre  le 
sujet  et  le  régime.  Ainsi  on  trouve  au  nominatif  singulier  f?Ye^  17  a 
00  e77  b  81  c,  arnfcrraetct  hQ  b,  fcit  1  b,  gcnt  60  d  98  c  103  a 
107 a  115  a,  irragcnc  18  b  etc.,  rnercît  73  c,  rriuiler  11  e,  nef 
10  b  40b,_^;/6^^<?^  88  e.  Or  pour  plusieurs  de  ces  mots  il  est  certain 
que  cette  forme  est  primitive,  et  que  le  nominatif  latin  n'a  pas 
passé  en  français.  En  effet  infrrùif.a.s  n'aurait  pu  donner  que 
en  fer  niez,  gens  aurait  àom\b  gcis,  imago  quelque  chose  comme 
iniai,  rnulier  aurait  fait  raoldrc,  pietas  aurait  fait_^;/:;,  et  tous 
ces  mots  n'ont  jamais  existé.  Si  on  considère  en  outre  que  plu- 
sieurs mots  féminins  de  la  3Hléclinaison,  comme  mater  vox  etc., 
ne  pouvaient  avoir  qu'une  forme,  on  se  convaincra  que  les  mots 
féminins  de  cette  classe  ont  perdu  leur  nominatif  déjà  en  latin 
vulgaire^.  L'analogie  qui  avait  donné  malgré  la  tradition  un 

1.  M.  Ilofmauu  iniiirinie  si^/!'»/*;  lo  nis.  donne  parfaitt^niont  srimirs. 

2-  P.  ex.  I  5  fcliin,  1  6  pcclicur,  II 'i  ri'i,  prince,  etc.,  etc.  Au  voo.  on  lit 
également  rds  II  10. 

3.  Je  dis  déjà  en  latin  vulgaire  parce  que  le  provençal  se  comporte 
exactement  comme  le  français;  là  aussi  !'.<  qui  s?  trouve  au  nominatif 
des  mots  fiuninins  est  une  addition  postérieure  et  ne  vient  [«as  du  nouii- 
natif  latin,  comme  le  prouvent  les  formes  ciu'af-^,  <jenh,  imci'z,  etc.,  qui 
ne  viennent  évidemment  pas  des  nominatifs  citiUis,  gens,  nor,  mais  bien 
des  accusatifs  cirilafcin ,  (jcnlvin.  niKtcin  auxquels  on  a  ajouté  l's  (voy. 
fJiPZ,  Gronm.,  II,  37).  —  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  je  regarde  poJeste 
pocertc  comiuo  venant  de  '  l'ntcsta  '  paupcrfa,  par  analoixie  îxjurcirc.  Et 
quant  ;\  cit,  il  est  bien  difficile  de  le  rattacher  A  ri'itas.  qui  n'aurait  jai 
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nominatif  tlistinct  nux  pluriols  niasculins  delà  troisième  décli- 
naison pour  le  rapproclior  du  {diiricl  masculin  do  la  seconde,  fît  au 
contraire  disparaître  1-'  nominatif  des  singuliers  féminins  de  la 
troisième  déclinaison  j'our  les  rapproclnr  d-.'s  singuliers  féminini 
dt.^la  seconde,  de  telle  lac.  in  qu'on  n'eut  plus  pour  tous  les  mots 
féminins  qu'une  seuli^  et  même  déclinaison,  ou  plutôt  que  la  décli- 
naison des  mots  féminins  fut  restreinte  à  la  distinction  des  genres. 
—  Plus  tard  la  langue,  —  ou  au  moins  l'orthographe,  — revint 
sur  ses  pas  :  on  assimila  à  des  substantifs  masculins  tous  les 
substantifs  féminins  de  la  troisième  déclinaison  qui  ne  se  teriiii- 
maient  pas  par  c  muet  (comme  inere  etc.),  et  on  les  déclina 
avec  s  au  nominatif:  la  genz,  la  dolovs  etc.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
raison  d'introduire  dans  notre  texte  cette  orthographe  posté- 
rieure, qui  n'y  apparaît  en  aucune  façon,  sauf  un  seul  mot, 
fins  58  e,  qu'on  doit  dès  lors  regarder  comme  une  faute.  Sur  ce 
point  comme  sur  les  autres,  nous  retrouvons  la  même  orthogra- 
phe dans  l'excellent  manuscrit  du  Psautier  d'Oxford. 

Le  pluriel  des  féminins  a  naturellement  été  fidèle  à  la  tradition 
latine  dont  les  masculins  se  sont  écartés  :  ici  il  n'y  avait  besoin 
de  rien  changer  pour  que  la  troisième  déclinaison  fût  semblable 
à  la  première  :  on  avait  1'^  {:■)  au  nominatif  comme  à  l'accusatif; 
ercditez  81  a  est  le  seul  cas  qui  se  trouve  dans  notre  texte. 

Les  adjectifs  de  la  troisième  déclinaison  se  comportent  au  mas- 
culin comme  les  substantifs,  et  notre  texte  n'offre  rien  à  relever  à 
ce  sujet,  si  ce  n'est  une  ou  deux  tantes  du  scribe  [fort  12  d  pour 
forz,  granz  81  c  pour  g, •ont).  Au  féminin  les  adjectifs  de  cette 
déclinaison  offrent  au  contraire  certaines  particularités.  En  latin 
il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  le  masculin  et  le  féminin,  d'où  il  suit 
qu'en  général  il  n'y  en  a  pas  non  plus  en  français.  ]Mais  il  s'élève 
naturellement  une  difficulté:  dans  gronrlis  Ocplundus,  l'adjectif 
s'accordant  avec  le  nom  donnera  tout  naturellement  granz  de- 
plainz  21e;  mais  les  noms  féminins  de  cette  déclinaison  ne  pren- 


donner  que  cifes  (cf.  ablas-nhcs)  ou  tout  au  plus  ciz;  l'origine  de  cit  est 
très-difficilf!  A  établir,  mais  co  n'est  pas  un  nominatif,  et  il  est  à 
remarquer  qu'on  n'a  >;unais  roncontrô  ce  mot  qu'an  régime.  —  Cela  ne 
touche  pas  d'ailleurs  à  riiiqénitMiso  explication  [u-oposéo  par  M.  Littré 
(A.  Dracliet,  Gr/nnniaire,  1'  éd.,  Introduction,  p.  .\ni)  du  changement  de 
genre  dfs  substantifs  en  nr.  Si  les  nominatifs  en  or  oonmie  amor  dolor 
ont  donné  des  formes  en  c,  c'est  en  leur  qualité  de  masculin,  puisque, 
d'après  M.  Littré,  ils  ne  serai-Mit  deveiuis  fi-iniuins  que  [)kis  tard  et  à 
cause  do  cet  e.  Du  reste  cette  ex[ilication  est  trés-sédnisante,  niais 
on  manque  de  faits  pour  la  soutenir. 


—  l\o  — 

lient  pas  ^^'^  ^^'  noininatif  :  pour  s'accorder  avec  eux  les  adjectifs 
tle  cette  déclinaison  doivent  donc,  quand  ils  qualifi^-nt  un  fcniinin, 
prendre,  moine  au  nominatif,  la  forme  du  ré^^^ime.  Et  en  otlL-t 
iio'js  trouvons  fir.n[s)l<j  14  d  au  nominatif  parce  qu'il  qualitlf  le 
ni(»t  vide,  tandis  que  frailes  2  d  prend  Vs  parce  qu'il  qualifie 
siècles;  de  môme  on  lit  grant  (82  d  85  b  88  cOT  d  107  c  45  c) 
nu  r.ominatif  féminin.  C'est  là  la  bonne  orthogi-aphe,  mais  la 
rè'de  est  ici  si  délicate  qu'il  no  faut  pas  s'étonner  de  rencontrer 
deux  f'Ms  granz  (89  e  104  b)  dans  le  même  cas;  c'est  à  cor- 
pjfrei<.  —  Ce  qui  n'est  pas  h  corriger,  ce  sont  les  exceptions  h  la 
ré'^le  do  l'invariabdité  des  adjectifs  français  venus  d'adjectifs 
latins  qui  n'ont  qu'une  forme  pour  les  deux  genres.  Cette  inva- 
riabilité, qu'on  a  souvent  présentée  comme  absolue,  n'existe  pas 
pour  des  classes  entières  d'adjectifs;  ainsi  on  ne  trouve  jamais 
les  adjectifs  en  ois,  en  ent,  etc.,  sans  l'adjonction  d'un  e  au  fémi- 
nin. Notre  texte  nous  donne  six  fois  dolente,  et  dans  trois  cas  la 
mesure  (80  a  OG  c)  ou  l'assonance  (91  d)  prouvent  que  c'était  bien 
la  prononciation  de  l'auteur;  de  même  conir/iime  02  c;  on  cher- 
cherait d'ailleurs  en  vain  un  exemple  de  dolent  ou  de  conimun 
au  féminin.  Mais  même  dans  les  adjectifs  qui  ont  d'ordinaire  une 
forme  unique  pour  les  deux  genres  on  trouve  souvent  le  féminin 
avec  e,   d'habitude  quand  l'adjectif  est  non  pas  attribut,  mais 
prédicat,  et  notre  texte  nous  montre  déjà  dans  ce  cas  grande  à 
l'assonance  (122  e)  :  il  y  a  des  exemples  analogues  dans  tous  les 
textes  les  plus  anciens.  —  On  peut  douter  de  vailante  4  d,  où 
Ye  peut  bien  être  une  faute  amenée  par  Y  et  qui  suivait  cailant: 
je  restitue  vailant  d'autant  plus  volontiers  que  c'est  la  forme 
des  mss.  A  et  P  (le  vers  manque  dans  S). 

Avant  de  quitter  la  déclinaison  des  noms,  il  reste  à  dire 
quelques  mots  d'une  question  qui  s'y  rattache.  On  sait  que  dans 
les  bons  textes  français  des  xif  et  xiii*"  siècles  les  consonnes 
finales  des  noms  disparaissent  en  certains  cas  devant  1'^,  soit  au 
singulier  soit  au  pluriel  :  ainsi  on  a  le  paradigme  li  ccrs  le  cerf, 
Il  cerf  les  cers.  Cet  usage  existe-t-il  déjà  au  xi"  siècle  et  spécia- 
lement dans  notre  texte?  Laissons  de  coté  les  dentales,  qui  se 
joignent  à  1'^  et  la  changent  en  -  (voy.  ci-dessus,  p.  99).  On 
trouve  dans  YAle.ris  sept  cas  où  la  règle  en  question  est  appli- 
cable, et  dans  les  sept  cas  elle  est  parfaitement  appliquée;  ce 
sont  les  mots  b(nis  GG  b,  b)-ies  10  c,  clers  117  b  {clerc  75  e), 
draslOa^Jur:  11  a  42  e  etc.  {jurn  109  b  llGa),  sas  29  d, 
sers  25  c  :  il  n'y  a  donc  pas  à  s'écarter  de  l'orthographe  du 
niauuscrit. 


—  ^iC  — 

§   2.    DÉCLINAISON    DES    rilONOMS    ET    DE    l'aRTICLE. 

1.  P/'0)iordS  pc'sonucis.  Sing.  nom.  l"^"  p.  toujours  Jo  (cf. 
plus  haut,  p.  33),  2'  p.  tu,  3"  p.  masc.  il,  fêui.  elc.  —  Ace.  !''■  n. 
7)10,  iii';  2'  p.  te,  V ;  3'"  p.  inasc.  toujours  le  ou  /',  jamais  /o,  féiu. 
la,  V .  — Dat.  l'"''p.  hiei,  m  ;  2"  p.  tci,  t' ;  3"  p.  masc.  lui,  //,  (' ^ 
fém.  lui,  li,  r .  —  De  toutes  ces  formes,  celles  du  datif  delà  3"  purs, 
offrent  seules  quelque  didiculté.  Prenons  d'abord  le  masculin- 
n'y  a-t-il  pas  de  ditTéi'ence  entre  lui  et  W?  Si  on  examine  tous 
les  cas  où  ils  sont  employés,  on  voit  que  lui  est  seul  usité  aprèj 
les  prépositions  (2-1  c  43  d  -19  c  Gl  b  G9  a  77  c  107  e  117  e)  ou 
quand  le  pronom  a  une  importance  exceptionnelle  dans  la  pbriisj 
(13  e  20  e  51  c  75  c  99  e)  ;  //  au  contraire  se  place  dans  des  pro- 
positions où  on  n'appelle  pas  expressément  l'attention  sur  le  pro- 
nom et  ne  se  place  jamais  après  les  prépositions  ^  ;  /'  remplace  li, 
mais  non  lui.  Au  féminin  on  trouve  la  forme  lui  9  c,  emplo}ée 

.comme  régime  direct  :  les  autres  mss.  donnent  simplement  la,  l'; 
M.  Hofmann  corrige  Ici,  et  cette  forme  paraît  la  meilleure  (cf. 
Eidalie,  v.  13):  plus  tard  on  a  dit  lie  pour  le  fém.  quand  le  pi'o- 
nom  a,  comme  ici,  une  importance  particulière  dans  la  phrasi'. 
D'ordinaire,  le  datif  est  li,  comme  au  masc.  (13  cd  15  a  b  8G  a), 
qui  peut  élider  son  /,  /'  10  c.  —  Plur.  P''  pers.  nos  (écrit  aussi 
nus);  2"  pers.  vos  (écrit  vus);  3"  pers.  masc.  nom.  il,  ace.  cis, 
les;  dat.  lor  (écrit  aussi  Iw);  le  fém.  manque.  Entre  els  et  li-s 
il  y  a  la  mémo  différence  qu'entre  //  et  lui. 

2.  P,'0)iOiiis  possessifs.  1.  Conjoints.  Masc.  sg.  :  nom.  ynes 
93  d,  tes  68  d,  ses  20  d  32  e  52  c  53  d  7-1  b  ;  ace.  mon  etc.  Plur. 
nom.  mi  41  c,  tiii  83  b,  si  45  b  88  a.  —  On  trouve  aussi /«^ 
83  e,  mais  cette  forme  n'a  pas  d'autorité  en  présence  des  autres 
beaucoup  plus  nombreuses  ;  l'accusatif  est  mis  deux  fois  pour  le 
nominatif:  mun  42  a,  tun  27  e  ;  ce  sont  là  des  fautes  du  copiste 
anglais,  qu'on  doit  corriger  sans  hésitation,  d'autant  plus  que  le 
ms.  A  (sans  parler  des  autres)  a  conservé  les  bonnes  formes. 
Men  pour  mun  91  c  et  sen  pour  sun  S<(j  c  sont  des  formes 
isolées  imputables  au  copiste.  De  même  au  plur.  nom.  on  ht 
dans  L  mes  81  c,  où  il  faut  mi  {mes  a  été  amené  ici  par  les 
deux  mes  qui  se  trouvent  à  bon  droit  dans  les  vei'S  préce- 


1.  Preuve  de  plus  que  la  looon  de  L  au  v.  iS  b,  quel  li  ert  cspuscde,  ne 
doit  pas  être  corrigée,  comme  ello  l'a  été  par  M.  flofinaiiii,  en  q»'ot  li  ni 
eainisedr,  mais  en  qucd  il  ont  csiioscde;  yoy.  les  VarianUs. 
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^l^,^][<). Le  fém.  est  régulièrement  iûata  srr,  susceptibl-'-  d'*''li- 

,i,'r  lour  a  {s'  15  b  123  c)  :  on  trouve  au^^si  tue  poui"  ta  10  a 
r»7  b  (t't  p'ii'  erreur  44  b),  sun  pour  .9//  34  c  4  1  e  50  c.  Au  plur. 
f,''!n.  on  a  à  tous  les  cas  raos;  tes  et  ses  mnnqu<'nt.  —  2.  Abso- 
Ivs.  II>  peuvent  se  présenter  avec  ou  sans  l'article  :  on  trouve 
li  tO'iz  83  e,  toen  (I.  ton)  84  c,  sons  25  c  35  b  et  //  sonz  38  e, 
ff'S  sons  55  c.  Tue,  sue  peuvent  de  même  s'employer  avec  l'ar- 
ticle [tue  12  e,  suc  63  a  75b).  —  Vostrc  ne  se  rencontre  pas; 
.iOstre  se  trouve  au  maso.  sg.  rég.  31  d,  au  masc.  plur.  nom. 
3  b;  lor  fait  la  fonction  de  pronom  possessif  de  la  3- pers.  plur.; 
naturellement  il  est  encore  invariable. 

3.  Pronoids  relatifs  et  interroQotifs.  Qui  o-f  le  nomi- 
natif des  deux  genres  et  des  deux  nombres  :  cette  ortho- 
n;rapbe  est  la  bonne  (voy.  ci-dessus,  p.  89);  on  trouve  aussi, 
mais  plus  rarement,  ki  et  cJii.  —  Le  rég.  dir.  des  deux  genres 
ot  des  deux  nombres  est  que,  susceptible  d'élider  son  e  [qn  19  a 
01  d  etc.);  on  trouve  aussi  qued  devant  les  voyelles  (8  e  59  e 
75  e,  auxquels  il  faut  ajouter  48  b),  et  toujours  comme  représen- 
tant un  n(;m  féminin  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  forme 
vient  du  neutre  quod,  lequel  a  persisté  avec  la  signiScation  de 
ce  que,  sous  la  forme  qued  22  b  (écrit  aussi,  mais  moins  bien, 
quct  70  e).  Le  neutre  quei  est  aussi  employé  (27  a).  —  Le  dat. 
cui  (écrit  panbis  par  erreur  qui  2b  02  e  00  e)  a  tantôt  sa  valeur 
originaire  de  datif  (76  a  81  a),  tantôt  celle  d'un  simple  accusatif 
(2  b  30  b);  il  s'emploie  aussi  après  les  prépositions  (30  b  02  o 
00  e).  Dont  (écrit  dunt)  fait  l'office  de  génitif  du  pronom  relatif 
aux  deux  genres  et  aux  deux  nombres.  —  Quel  se  décline  régu- 
lièrement; sg.  masc.  nom.  quels  48  e  79  b,  fera,  quel  48  e; 
plur.  masc.  rég.  quels  70  e.  On  ne  le  trouve  pas  avec  l'article. 

4.  Pronoms  démonstratifs.  1.  Ecce  hic:  n'existe  qu'au 
neutre  ço,  dont  l'o  n'est  pas  sans  doute  encore  susceptible  d'être 
élidé  (voy.  ci-dessus,  p.  33).  — 2.  Ecce  illc:  masc.  sg.  n.  cil [wwe. 
fois  cet  par  erreur  23  b),  ace.  cel,  dat.  celui;  pi.  nom.  cd; 
—  fém.  sg.  celc.  —  3.  Zi'^ic'.'masc.  sg.<?5^73d,  fém.  CiV/v,  qu'il  t'aut 
lire  pour  iccsta  41  c. — L  Ecce  iste:  masc.  sg.n.  cist  74  a.  80  e, 
rég.  icest  (écrit  par  erreur  ices  14  c);  plur.  ace.  iccz  25  c;  — 
fém.  icestc  38  c  (écrit  par  erreur  iccst)  81  c,  ccstc  Me.  —  On 
peut  joindre  h  ces  pronoms  hoc  illu  (d),  oïl,  qui,  sans  doute  par  un 
simple  liasard,  ne  se  rencontre  pas  dans  notre  poème.  —  E)i  fait 
les  fonctions  de  génitif  indéterminé  pour  tous  les  démonstratifs  : 
on  ne  tvouve  pas  dans  notre  ms.  la  forme  primitive  enf  ;  il  est 
donc  plus  pruilent  de  ne  pas  la  restituer. 
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5.  Article.  Masc.  sg.  nom.  li;  c'est  par  une  faute  du  .scribe  que 
Vi  de  li  semble  élidè  (cf.  ci-dessus,  p.  32  et  les  Variaïites);  la 
forme  fautive  le,  qui  bien  certainement  n'est  pas  du  fait  de  l'au- 
teur, se  présente  cinq  fois  (18  a  G2  70  c  100  a  108  e);  il  n'y  a 
qu'h  la  corriger;  —  la  forme  du  régime  est  régulièrement  dans 
notre  ms.  le,  dont  Ve  peut  .s'élider  [l'  7  c  etc.);  on  ne  trouve  que 
deux  fois  lu  (69  e  98  a),  et  dans  deux  vers  où  la  leçon  do  L 
est  suspecte  (voy.  aux  Variantes)  ;  il  vaut  donc  mieux  lire  par- 
tout le,  d'autant  plus  qu'on  distingue  ainsi  le,  dont  Ve  s'élide,  de 
ço  et  Jo  qui  n'élident  pas  leur  voyelle  finale.  —  Au  plur.  le 
nominatif  est  toujours  li,  l'ace,  les.  —  Le  féminin  a  régulière- 
ment au  sg.  la  {r  20  c  etc.),  au  plur.  les;  aux  vers  45a7G  b  le 
copiste  a  écrit  par  erreur  le  pour  la.  —  L'article  est  susceptible' 
de  se  joindre  à  certaines  prépositions  de  manière  à  former  un 
seul  mot;  nous  trouvons  dans  notre  poème  al,  ciel,  el;  au  pi.  de 
les  donne  des  30  d,  et  rien  ne  prouve  que  ce  soit  une  infidélité  du 
scribe  et  qu'il  finlJo  lire  delsidc  même  pour  as,  qu'on  lit  sept  fois 
(1  e  19  d  20  e  51  c  108  b  122  b)  :  dans  des  mots  aussi  usités  on 
peut  admettre  que  1'/  était  tombée  de  bonne  heure  ^  ;  d'ailleurs  A 
est  sur  ce  point  d'accord  avec  L. 

§   3.    GRADATION    DES    ADJECTIFS. 

Ce  point  n'offre  rien  d'intéressant  à  signaler  :  rnch  4  b  (1. 
niielz)  est  le  neutre  de  ruieldre  et  non  l'adverbe  raelius.  — 
Ancienor  1  a  n'est  pas  un  comparatif,  mais  le  gén.  plur.  de 
ancien. 


IIL  —  CONJUGAISON. 


Si  je  voulais  ici  étudier  dans  tous  ses  détails  la  conjugaison 
française  telle  qu'elle  se  présente  dans  V Alexis,  je  dépasserais 
beaucoup  les  limites  de  ce  travail  :  je  rappelle  donc  que  l'objet 
propre  de  cette  étude  est  la  restitution  des  formes  de  langage 
qu'on  peut  attribuer  à  l'auteur  du  poème,  et  que  je  dois  nie 

1.  Dans  oMl  faut  néanmoins  admottro  qu'elle  sVst  consorvôobion  plus 
tard  dans  quolf[uos  dialocleà;  sans  cola  on  ne  pourrait  expliquer  la 
forme  ntis,  vur.  Des,  au  contraire,  au  lieu  do  dctts,  prouve  que  17  do  dch 
était  tomb-'-e  sans  retour  à  l'époque  où  eut  lieu  on  général  en  français 
la  vocalisation  de  cotte  liquide. 
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kirner  h  sigiicnlcr  les  faits  importants  au  point  de  vue  orthogra- 

iihiqiie. 

I.  Personnes.  Sing.  T  pcrs.  L'<''crituro  do  notre  ms.  est  très- 
ré-ndiére  pour  co  qui  concerne  la  première  personne.  A  aucun 
temps,  dans  l'ancienne  langue,  cette  personne  no  prend  tVs.  A 
l'imparfait  elle  a  conservé  IV/qui  répond  à  Y  a  latin.  —  2''  pcrs. 
Ri.'U  à  remarquer.  —  Z""  2-)çrs.  Elle  a  conservé  à  tous  les  temps 
et  à  toutes  les  conjugaisons  le  t  étymologique. 

Plur.  \'^  pers.  Elle  offre  diflerentes  formes  :  sans  parler  dos 
cas  où  l'accent  est  sur  l'avant-dernière  et  non  sur  la  dernière 
iconeunies  sûmes  ermes  psmcs  dimcs) ,  elle  est  écrite  tantôt 
par  ion  [conuissum  72  e,  puisunilA  e, possuiii  liOe,  arruni 
101  d  107  e,  avum  107  b  d,  dousswn  124  e),  tantôt  par  uns 
[preiuns  101  e  124  b,  poduns  104  b,  querruns  105  b,  feruns 
105  c,  veduns  124  b,  aiuns  125  a);  une  fois  on  trouve  Unis 
(110  d).  —  Les  différentes  voyelles  («(?  z)  qui  en  latin  précédaient 
la  terminaison  inus  suivant  la  conjugaison  se  sont  toutes  en 
français  changées  en  ô  (écrit  u  dans  les  conditions  indiquées  plus 
haut,  p.  62)^.  Mais  la  terminaison  ikus  elle-même  n"a  pas  été 
traitée  partout  de  même  :  on  la  trouve  remplacée  soit  par  /des, 
soit  par  ns  {ms),  soit  simplement  par  />?.  Ces  trois  terminaisons 
{dcvonies,  devons  dci'Oni)  peuvent  être  considérées  soit  comme 
des  variations  dialectales,  soit  comme  dos  dégradations  succes- 
sives. C'est  aux  textes  qu'il  faut  domandor  la  solution  do  la  ques- 
tion. Or  les  formes  en  ornes  ne  se  rencontrent,  que  je  sache,  dans 
aucun  texte  normand  :  elles  apparaissent  au  contraire  dans  les 
documents  les  plus  anciens  dos  dialectes  orientaux. (F/•(7^;/^  de 
7(3^.)  et  se  maintiennent  spécialement  en  picard.  Il  n'y  a  donc 
pas  à  songer  à  les  introduire  dans  notre  texte  où  les  mss.  ne  les 
donnent  pas-.  Mais  entre O//^  et  ons  quelle  forme  est  préférable? 
Il  semble  que  ce  soit  la  seconde.  En  etYot  on  trouve  les  deux 
formes  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  tous  les  textes  normands  :  il 
ne  s'agit  donc  pas  là  d'une  variante  dialectale,  mais  bien  plutôt 
de  deux  formes  dont  l'une,  plus  ancienne  que  l'autre,  a  subsisté 
longtemps  h  côté  d'elle  avant  do  disparaître,  comme  il  arrive 
presque  toujours.  D'autre  part,   le  dialecte  français  proprement 


t.  Je  ne  dis  rien  dos  formos  en  iens,  qui  sont  postérieures.  D'ailleurs 
elles  n'appartiennent  ([u'à  l'imparfait  et  n'apparaissent  pas  dans  notre 
texte. 

•i.  C'est 
sur  le 
sonaucc. 


u  apparuennent  (ju  a  i  impariau  ci  n  apparaisscui  pas  uaus  uuljc 

'est  une  des  raisons  pour  losiiuellos  la  conji^cture  de  M.  Hofmanu 
V.  107  d  est  inaihnissible;  d'ailleurs  elle  est  condamnée  par  l'as- 
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dit  employant  à  peu  prè.s  exclusivement  la  forme  ous,  la  furuio 
Oui  n'a  du  se  développer  en  normand  qu'après  la  séparation  des 
deux  dialectes,  et  cette  séparation,  connue  nous  l'avons  vu,  doit 
être  postérieure  îi  notre  poème.  Enfin  Ot)i  {it))i)  est  la  forme  qui 
domine  de  beaucoup  dans  l'écriture  anglo-normande,  et  par  con- 
séquent, suivant  les  principes  posés  plus  haut,  elle  est  suspecte 
d'avoir  été  introduite  par  le  scribe.  —  J'écris  donc  toutes  les 
premières  personnes  citées  tout-à-l'lieure  de  la  même  manière, 
par  ans.  —  La  2''  pers.  du  pluriel  (sans  parler  de  fo.ilcs)  paniit 
quatre  fois  dans  notre  poème  :  elle  se  termine  trois  fois  en  eiz  et 
une  fois  en  icz.  La  terminaison  eiz  répond  à  un  latin  êtis  {tro~ 
veriez  =  *trovare  habelis  03  a)  ou  iUs  [quereiz  =  quacrilis 
63  d,  ate7ideiz  =  attend itis  110  c),  c'est-à-dire  qu'elle  est  ab- 
solument conforme  aux  lois  de  la  transmutation  phonétique. 
Mais  on  surprend  déjà  ici  dans  notre  poème  la  trace  d'une  évolu- 
tion dans  la  langue  :  la  terminaison  eiz  s'écrit  encore  eiz,  mais 
elle  a  perdu  la  valeur  réelle  qu'exprime  ce  groupe  de  lettres,  et 
elle  assone  en  é  pur  (03,  110),  ce  que  ne  fait  aucun  autre  mot  en 
ei  :  c'est-à-dire  que  dès  le  milieu  du  xi°  siècle  le  travail  analogique 
qui  a. si  profondément  pénétré  notre  conjugaison  avait  assimilé 
les  deuxièmes  pers.  plur.  des  2%  3*"  et  4'"  conjugaisons  aux  deuxiè- 
mes pers.  plur.  de  la  1"=  conjugaison  qui  sont  en  e  pur  [amez). 
L'orthographe  en  eiz  vient  très-probablement  du  ms.  original^ 
c'est-à-dire  de  l'auteur,  et  elle  est  remarquable  :  T  en  ce  qu'elle 
semble  prouver  que  la  prononciation  ei  n'avait  pas  disparu  de- 
puis longtemps,  puisqu'on  en  avait  conservé  la  notation;  2"  sur- 
tout en  ce  qu'elle  nous  montre  à  l'époque  reculée  où  notre  poème 
fut  écrit  une  tradition  orthographique  déjà  constituée,  s'imposant 
aux  auteurs  plus  ou  moins  à  leur  insu  et  malgré  la  prononcia- 
tion vivante;  il  fiiut  en  conclure,  ainsi  qu'on  est  amené  à  le  faire 
d'autre  part,  que  la  littérature  en  langue  vulgaire  (j'entends 
par  là  les  textes  écrits)  des  x"  et  xi*  siècles  a  été  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  le  fei'aient  croire  les  rares  monuments  par- 
venus jusqu'à  nous.  Je  n'ai  pas  ici  à  faire  l'histoire  des  formes 
de  la  2"  pers.  du  pluriel  :  je  dirai  seulement  que  le  dialecte  du 
Roland  paraît  avoir  conservé  plus  longtemps  que  celui  de 
\Alej:is  la  prononciation  eiz,  car  dans  ce  poème,  à  côté  de  nom- 
breuses tirades  où  eiz  assone  en  c'pur,  on  le  trouve  aussi  (p.  ex. 


1,  Ello  se  trouve  ôgalomcnt  dans  L  et  A,  mairf  naturollomont  elle  a 
(1is[t.irii  flf  P,  qui  suivait  un  ori;^'inal  franrais  plus  inoilt'rno,  et  de  S,  où 
se  trouvent  los  fornic^i  puienieiit  t'iamaisi's  du  xiii'  siècle. 
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^ti'  VI,  XXXVII,  etc.)  assonant  eiK'/ (fie  nvl-ine  flans  L>  Votjarjc  fin 
Cluirlciiwgnc).  Plus  tard  on  la  trouvo  souvent  sous  la  forme  oiz 
•^nu>  des  textes  bourguignons,  picards  et  même  français,  dans  des 
cjnditionsqu'ilseraitintéressantd'étudierde  près'.  La  2"  personne 
en  icz  qui  se  trouve  dans  notre  poème  est  aulicz  93  b;  1'/  est  ici 
njouté  à  l'f' d'après  lesrèglesoxpo-èes  plus  haut  (p.  79);  la  termi- 
naison propre  est  cz,  correspondant  régulièrement  au  lat.  Ot.is.  — 
La  troisième  personne  du  pluriel  n'offre  rien  de  reniarf[uable; 
elle  se  termine  toujours  en  -cal  (sauf  dans  50h^  vont,  font,  qui 
5C  sont  maintenus  dans  la  langue). 

H.  Modes.  L'indicatif  n'offre  aucun  fait  digne  d'attention.  — 
L'impératif  se  forme,  pour  la  2'' pers.  sg.,  de  l'impératif  latin, 
d'où  il  suit  qu'à  la  l*'  conjugaison  il  se  termine  par  è  :  donc  5  d 
71  c-,  apelc  34  e,  et  qu'aux  autres  il  ne  prend  pas  d'^  ;  tien  14 
a,  l'ai  35  a  44  c  67  e,  quer  ol  a.  Notre  ms.  offre  quelques 
exceptions  et  quelques.fautes.  Pais  44  e  a  une  s,  non  pas  comme 
marque  de  la  2"  pers.,  mais  parce  qu'elle  est  dans  le  radical 
(jiascc);  il  faut  juger  de  même  oz  14  a,  dont  le  z  repose  sur  une 
combinaison  du  d  et  de  Yi  de  audi^.  Le  d  et  le  e  de  vade  au 
contraire  n'ont  pu  donner  5,  et  la  forme  vas  11  b  n'est  qu'une 
faute.  Ilerhci-ges  44  a  est  sans  doute  aussi  une  confusion  avec  la 
2"  pers.  du  près,  ind.;  non  pas  qu'on  ne  puisse  admettre  ici  le 
subjonctif,  employé  souvent  en  ancien  français  dans  le  sens  de 
l'impératif  à  la  2°  pers.  sg.  S  mais  parce  que  dans  le  même  dis- 
cours fai  et  pais  étant  incontestablement  des  impératifs,  il  faut 
juger  de  même  le  troisième  verbe  et  par  conséquent  écrire  /iC/'- 
^f/"^(?.  L'impératif  latin  n'ayant  pas  de  première  personne  du 
pluriel,  le  français  emploie  pour  en  tenir  lieu  la  P  pers.  plur.  de 
l'iiidicatif  :  plainu.ns  31  d,  prciiim  101  e  110  d;  ce  qui  prouve 
que  ce  n'est  pas  celle  du  subjonctif,  c'est  la  forme  dirnes  125  e, 
qui  ne  peut  venir  que  de  dicinius  et  non  de  dicamus  ^;  le  même 
fait  ressort  de  plusieurs  autres  formes  qui  ne  se  trouvent  pas 

1.  11  est  certain  que  cette  terminaison  no  so  prt'sentc  pas  seulement 
au  futur,  comme  le  dit  M.  Diez,  Gramm.  II,  2t0.  Voyez,  outre  le  ntenduiz 
de  notre  texte,  Burguy.  I,  -213  (ce  qu'il  dit  là  dessus  est  trailleurs  très- 
confus  et  très-incomplet). 

'2.  Donel'i  c  est  une  mauvaise  leçon;  voyez  aux  yo(es;  mais  la  forme 
est  bonne. 

3.  Ou  trouve  oz  dans  Philippe  de  Thaon,  /îcsf.  155,  4G7;  mais  il  est  dif- 
ficile de  dire  si  c'est  l'indicatif  ou  l'impératif. 

t.  Aux  V.  liO  d  e  notre  poènu»  offre  doux  exemples  de  cet  emploi,  mais 
ici  le  ms.  L  donne  une  leçon  altérée;  voy.  aux  Varianlrs. 

5.  Cf.  £7i((/<!  sitr  ioccciit  Uilui,  p.  71. 


dans  notre  texte.  Les  deux  verbes  cslro  et  avoir  sont  les  .seuls 
qui  tirent  (lu  subj.  la  1"  pers.  plur.  de  l'inipér.  [seinns,  aluns 
125  a).  La  2^  pers.  du  plur.  est  également  tirée  de  rindicatif(/://,.,j. 
deiz  110  c  qv.erciz  (53  d  ne  peuvent  venir  de  cdtendalis  quac-n.^ 
tis,  mais  seulement  de  ot.tcnditis  quarrifis^),  et,  dans  e^/v^  et 
avoir,  du  subjonctif.  —  Le  subjonctif  offre  des  particularités  in- 
téressantes :  mais  elles  appartiennent  plutôt  h  la  grammaire 
générale  de  la  langue  qu'à  l'étude  propre  de  notre  texte.  Nou> 
remarquerons  seulement  quelques  pouits.  Dans  la  l''  conjugaison 
le  prés.  subj.  a  doux  formes  :  1°  une  forme  simple,  conui;<j 
enciirabi'cuf  AO  e,  guard  4G  d-,  sozit  93  d,  report  111  e, 
acat  12.3  c  (dans  cette  forme  \e  de  la  3°  p.  sg.  ind.  prés,  dis}  ;)- 
raît,  parce  qu'au  lieu  d'un  a  on  a  en  latin  un  c,  cf.  scUiat  = 
sazict"^  eisalict  =  sazif,  rcportat-reportc  et  reportel-rc- 
port,  *o.dcaptat  =  aca.tet  S  e  et  *  adcaptet'=zacat  125  c,  d'où 
il  suit  que  anseinet  03  b  est  mal  écrit,  pour  enscint,  que  don- 
nent les  mss.  P  et  S  ');  2'^  une  forme  étendue,  composée  du  t\pe 
latin  auquel  on  a  joint  la  terminaison  iani  [ecun),  ias,  icd,  propre 
aux  verbes  des  autres  conjugaisons  ;  ainsi  on  a  cdgc  27  e  aljj<f. 
111  d  (*  cdiarn,  *  aliaf),  de  alcr  (*  alarc)  :  dans  cette  forme  la 
S''  pers.  a  un  é  [cdgct),  parce  qu'il  se  retrouve  un  a.  dans  le  type 
latin;  une  variante  de  cette  forme  étendue,  dont  l'origine  n'tst 
pas  claire^,  est  la  forme  en  se,  dont  la  3''' pers.  sg.  perd  l'^''; 
duinst  62  d  66  d  ^  74  e  parduinst  57  d.  —  Aux  autres  conju- 
gaisons, on  trouve  également  les  deux  formes,  et  leur  application 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  l'usage  latin  :  1°  forme  simple  : 
perde  12  e,  puisse  21  c  puisset  118  c  puissum  IIO  e  puis- 
sent 63  b,  reconuisscnt  40  d  58  b,  mete  42  d,  fundct  60  c, 
périssent  60  d,  serve  99  e  ;  dans  cette  forme,  la  1'''  pers.  sg.  a  un 
6'' que  n'a  pas  le  présent,  parce  qu'en  latin  le  subj.  a  un  «  qui  no 
se  trouve  pas  à  l'ind.  {pei'do-perdani,  mUto-rnittani,  servie- 
serviam  etc.),  et  la  3*  pers.  sg.  a  également  un  é;  2°  forme 

1.  II  est  vrai  qu'on  pourrait  regarder  ateiufeiz,  quereiz,  comme  mal 
écrits  pour  airndez,  qurrez,  puisque  ces  mots  assoneut  en  f';  mais  il  y  a 
beaucoup  d'autres  preuves;  jp  citerai  seulement  dif.cs,  faites,  qui  se  rap- 
portent à  dic/Us  facifis  et  non  à  dicatis  facialis. 

2.  II  n'est  pas  sûr  que  fjunrd  soit  ici  au  subj.  et  non  A  l'indicatif. 

3.  Dans  satiot  comme  dans  satiet  il  faut  remarquer  le  déplacement  de 
l'accent. 

4.  C'est  le  plus  probabln,  et  M.  Ilofmann  corri^^e  aussi  enscint;  toutefois 
il  ne  serait  pas  impossible  que  le  gn  efit  ici  conservé,  l*^'. 

5.  Voy.  Diez,  Croniin.  t.  I,  p.  ^GT-iKS. 

6.  Duins  à  ces  deux  passay^'s  n'est  qu'une  faute  du  .scribe. 
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ôlentlue  :  jprcnrjpf  8  d,  querrjnni  00  b,  to^r/e(  101  e  125  b,  Im- 
r>'nt  108  d,  avec  IV'  au  singulier  ;  dans  cette  forme  ia  n'a  pas 
toujours  donné  ga  '  :  dans  doilct  101  c  et  voilent  1 10  d  120  h  Vi 
(  /)  s'est  uni  à  \l  pour  turmer  une  /  mouillt-e  ;  dans  aie  {"iu,is  125 
n)  le  b  de  *abiani  [luthenja)  était  sans  doute  tombé  de  tn^s-bonue 
heure,  et  1'/  s'est  joint  à  Ye  pour  former  une  diphthongue-.  Les 
seuls  faits  intéressants  qu'offre  l'imparfait  du  subjonctif  seront 
mieux  examinés  dnns  les  XoI.ps,  à  propos  des  différents  mots  où 
ils  se  trouvent.  —  L'infinitif  n'a  de  particulier  que  d'être  facile- 
ijient  employé  comme  substantif  et  alors  de  se  décliner  (voy.  plus 
haut,  p.  107).  Il  est  en  er  pour  la  l'^conj.;  en  cii-  pour  la 
seconde  {aver  19  a  e  20  a  100  c  pour  aveir  12  c  105  c  107  b  est 
une  faute  fréquente  dans  les  textes  anglo-normands),  eu  ir  et 
rc  pour  les  deux  autres.  —  Le  participe  présent  est  indéclinable  '^ 
et  par  conséquent  ne  se  disting-we  pas  du  gérondif.  11  offre  déjà 
cette  assimilation  des  trois  conjugaisons  en  ère,  ère,  ire,  à  la 
c-nijugaison  en  are,  qui  est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
du  français  ;  nous  avons  déjà  signalé  le  fait  analogue  de  l'unifor- 
mité des  l*"®^  pers.  plur.  *.  —  Le  participe  passif  est  sujet  à 
perdre  les  marques  de  sa  flexion  (voy.  plus  haut,  p.  109);  il 
conserve  encore  intégralement  le  i  {t  final,  dmèdial,  z  au  pi.  ms.) 
qui  le  caractérise  en  latin. 

III.  Temps.  Obsercafious  générales.  On  connaît  la  loi  qu'on 
a  désignée  sous  le  nom  d'apojj/ionie  romane  '^  ;  les  verbes  qui 
ont  une  voyelle  brève  au  radical  la  présentent  aux  différents 

1.  Dans  sacct  50  d  pour  sachet  il  faut  reconnaître  ce  ge,  qui  s'est  durci 
en  che  à  cause  du  p  (voy.  ci-dossus,  p.  88). 

ï.  De  abial  vient  naturellement  aiel  avec  un  e  :  ail  est  postérieur.  Notre 
ms.  donne  trois  fois  aiet  37  e  10-2  c  l'iO  d  et  deux  fois  ait  10  c  et  112  b, 
mais  le  premier  exemple  de  ait  no  compte  pas,  tout  le  vers  ZO  c  étant 
gravement  altéré  dans  L  (voy.  aux  Variantes  et  yotcs).  Pour  le  second 
exemple  le  contrôle  nous  fait  défaut  :  la  str.  tlî  manque  dans  .\  et  dans 
P,  et  le  vers  b  est  altéré  dans  S  (toutefois  il  ne  l'était  pas  dans  i, 
comme  on  peut  le  conclure  de  .M)  ;  je  n'hésite  pas  à  lire  n'niet  au  lieu 
de  ncn  oit.  Aiet  est  l'ortlio^^raphe  constante  du  Psautier  d'Oxford. 

3.  Sauf  quand  il  est  devenu  adjectif  comme  vailant  (voy.  p.  115'),  ou 
substantif  comme  srrjant  (voy.  p.  tH).  Dolent  ardent  n'ont  jamais  étti 
des  participes  en  fraurais;  car  il  n'ont  pas  subi  la  transformation  de  ent 
en  ant  qui  remonte,  pour  tous  les  participes  présents,  à  l'orii-'ine  mémo 
de  la  langue. 

't-  Voy.  sur  ce  point  et  sur  d'autres  le  très-intéressant  ouvrage  do 
M.  Camille  Chabaneau,  Histoire  cl  Théorie  de  la  conjugaison  française 
(Paris.  tSGS). 

5.  Diez,  Granm.  t.  Il,  p.  VU. 
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temps  soit  avec  soit  sans  l'accent  :  quand  cotte  voyelle  brève  est 
de  celles  qui  .se  diphtlionguentsi  elles  sont  accentuées,  ils  ont  en 
conséquence  à  certaines  formes  une  diplithongue  qui  ne  s--» 
retrouve  pas  h  d'autres  :  ainsi  a  devant  les  nasales  alterne  avec 
ai^y  e  (venant  de  e)  alt(nnie  avec  ie,  ei  alterne  soit  avec  e  soit 
avec  i  (venant  de  e  long  ou  i  bref),  ue  alterne  avec  o.  Ce  der- 
nier cas  n'existe  pas  pour  nous,  puisque  nous  ne  reconnaissons 
pas  dans  notre  texte  la  diplithongaison  .de  ô  (voy.  ci-des- 
sus, p.  67ss.);  les  autres  se  présentent  souvent ,  et  le  scriLo 
a  observé  avec  plus  ou  moins  de  régularité  la  loi  que  l'auteur 
observait  sans  exception.  Pour  ai  on  ne  trouve  que  le  verl."2 
ariiev  :  on  lit  très-régulièrement  aiivct  50  e  d'une  part,  et  d'autre 
part  amoÀ  97  3  arnat  2  b  4  c  8  b.  —  Pour  ie  la  conjugaison  a 
souffert  comme  les  autres  parties  de  la  langue  de  la  tendance  du 
scribe  anglais  à  supprimer  cette  diphtliongue  ;  les  exemples  ont 
été  donnés  plus  haut  (p.  79  ss.);  il  est  inutile  de  les  reproduire  ici. 
—  Pour  ei  le  scribe  observe  bien  la  règle.  —  Un  cas  particulii-r 
se  présente  dans  le  mot  doinent  10  a  ;  on  pourrait  admettre  cette 
diphthongaison  ~,  si  elle  était  mieux  appuyée;  mais  dans  tous  les 
autres  cas  on  trouve  donct  ou  ditnei,  et  il  y  a  d'autant  moins  à 
s'arrêter  à  l'exemple  unique  de  10  a  que  la  leçon  de  L  pour  ce 
vers  n'est  probal)lement  pas  bonne  (voy.  aux  Variantes).  — 
Indicatif  présent.  Rien  k  remarquer.  —  Imparfait.  Notre 
texte  n'a  pas  d'iraparfoit  de  la  première  conjugaison;  aux 
autres  il  donne  eic,  eies,  eit  (sur  eit  pour  eiet  voy.  ci- 
dessus,  p.  39).  —  Parfait.  La  1'"  conjugaison  fait  régu- 
lièrement ai,  as,  at  [a mes  et  astcs  manquent),  erent  (c.-à-d. 
é/'e?2^,  voy.  p.  49  ss.).  Les  autres  conjugaisons  présentent  des 
formes  diverses,  dont  la  plus  remarquable  est  la  forme  avec  s  {prist 
volst  etc.),  qui  ne  sauraient  être  étudiées  ici;  car  elles  n'offrent 
guère  de  ditlicultés  orthographiques,  et  celles  qui  se  rencontrent 
seront  traitées  dans  les  notes.  Delà  2''  p.  sg.  du  parfait  se  forme 
l'impf.  du  subj.  (répondant  au  plus-que-parfait  latin)  :  p.  ex.  col- 
sist  10  e,  qui  renvoie  par  cnnséqueut  au  parf.  vols,  l'olsis.  — 
Plus-que-par  fait .  J'ai  déjà  signalé  le  seul  plus-que-pnrfait 
indic.  latin  qui  se  soit  conservé  dans  notre  poème  ;  fi'ct  25  e, 
supprimé  dans  tous  les  mss.  autres  que  L  (voyez  aux  Variantes). 


1,  Cf.  ce  qui  a  ^té  dit  plus  haut  sur  cotte  diphthon^'uc  (p.  38). 

2.  Ce  n'est  pas  ici  un  o  bref,  ot  la  diphtlioii.u'uo  on  (luostion  n'o?t  pa= 
oe.  Comme  a  devient  ai  et  e  devient  ci  devant  les  nasales,  o  est  souvent 
devenu  oi;  mais  dans  notre  texte  ce  fait  ne  se  présente  pas. 
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Futur  et  conditionnel .  Ces  doux  temps  sont  formés,  comme 

on  sait»  deriiifinilit'juintà  l'iiKlicafifprês.  etimpt".  (la \cvhi avoir. 
L'orthographe  offre  quelques  points  douteux.  Ainsi  21  aie  ms.p<;rte 
revendrai,  là  où  la  langue  actuelle  dit  reviendrai;  cette  der- 
nière forme  parait  être  la  bunno,  que  le  scribe  a  changée  par  suite 
Je  sa  tendance  à  supprimer  la  diphthongue  ie  ^  Au  lieu  de  giw.r- 
darai  31  b  il  faut  lire  rjuorderai  (voy.  ci-dessus).  Fro.i, 
qu'on  lit  au  v.  31  e,  est  une  forme  fréquente  dans  les  textes  nor- 
mands et  surtout  anglo-norniauds,  mais  j'oserais  d'autant  moins 
[■admettre  que  la  leçon  deL  est  certainement  corrompue  ici  (voy. 
aux  Yaria)ïtcs).  So ferai  46  e  ne  doit  pas  être  corrigé  en  sofri- 
rai;  à  côté  de  sofrir  existait  la  forme  so  ferre,  plus  voisine  de 
siiffi'rre,  et  dont  50/>'/-/'«2' est  le  futur;  de  même  querrunsiOoh 
\ieutde  querre.  Quelques  verbes  delà  1"' conjugaison  dont  le 
radical  se  termine  par  r,  n,  m,  ou  une  voyelle,  suppriment  l'e 
de  l'infinitif  au  futur  :  notre  texte  en  a  deux  exemples  :  durai 
•15  d  (ou  mieux  dorrai,  de  doner,  il  y  a  ici  eu  outre  assimila- 
tion de  l'n)  et  lairai  (42  d,  de  laier,  verbe  différent  de  laisse/'); 
mais  on  ne  peut  admettre  trovrat  qui  se  trouve  au  v.  74  d:  il 
faut  rétablir  troverat  (cf.  trovereiz  63  e)  :  les  verbes  dont  le 
radical  se  termine  en  v  (comme  prover  rover  trover)  ne  sup- 
priment jamais  r<Mle  l'infinitif.  Je  termine  ces  observations,  qui 
laissent  de  coté  un  grand  nombre  de  faits,  mais  qui  ne  pourraient 
les  embrasser  sans  devenir  beaucoup  trop  longues,  par  le  relevé 
des  verbes  qui  offrent  dans  notre  texte  des  formes  nombreuses  et 
donnent  lieu  à  des  remarques  particulières.  Je  les  enregistre 
dans  l'ordre  alphabétique,  en  notant  dans  les  différents  cas  la 
forme  que  je  crois  devoir  adopter,  et  en  signalant  les  difficultés 
en  note. 

Aler  39  d  47  d  50  d  50  a,  râler  112e.  —  Lnd.  pr.  si,^  3  vo.it 
2  e  7  e  35  d  37  a  43  b  G7  c  121  a  -;  pi.  3  vont  K  —  Parf.  sg.  3 
alat  18  a  57  e;  pi.  3  râlèrent  121  e.  —  Impér.  sg.  2  vai  K  — 
Subj.  pr.  sg.  1  alge  27  d,  3  alget  111  d.  —  Imparf.  sg.  2. 
alasses  90  e. 

Aveir:^  —  Ind.  prés.  sg.  1  ai  22  ad  etc.,  2  as  44  d  etc.,  3  at 
9  c  14c  22  c -24  a  29  c  l()4d,  etc.^;  pi.  1  avons  11  c  107  bd', 

1.  Je  range  les  composas  avec  les  simples. 

2.  Vafi  d  Gô  c;  mais  ruit  est  la  forme  des  meillour.^  toxtos  anciens  et 
d'ailleuiri  la  plus  fréquente.  —  3.  On  ne  trouvo  que  nint:âc  nièiiK^  pour 
les  autres  terminaisons  en  ont;  cf.  ci-di^ssus,  p.  6lss.  —  4.  On  lit  tas  U 
b;  cf.  ci-dessus,  p.  121.  —  5.  Sur  l'ortlio^Taplie  ai-er,  voy.  ci-dessus,  p. 
'*•  —  G.  Sur  rortliographe  ad,  voy.  ci-dossus,  p.  9S.  —  7.  Sur  toutes  les 
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3  ont.  —  Inipnrf.  sg.  1  aveic  80  b  82  b,  2  aveies  S2  c  88 c,  3 
avcit  67  d  1 11  b.  —  Pari.  sg.  1  oi  89  a,  2  ans  87  c  00  a  \  3  ouf 
4a 7a,  etc.;  i>l.3ovrent3h4h30h.  —  Fut.  sg.  1  o vrai 00 h  c.:^ 
avras  31  c,  Serrai  8  a  81  o;  pi.  1  avrons  101  d  107e.  —  Suim. 
prés.  sg.  3  aict  37  e  etc.^;  pi.  1  aions  125  a.  — Inipf.  sg.  1  ou^s" 

40  a  98  d  c  ' .  —  Part.  pass.  sg.  ras.  rég.  out  22  d  • . 
Conoistrc.  —  Ind.  près.  pi.  1  conoissonsl2  Q,2>conoissent. 

41  c  ^.  —  Impf.  sg.  1  oonoisscic  87  e.  —  Parf.  sg.  3  rcco- 
nut  43  e  55  b;  pi.  1  conoumcs  72  e  S  3  reconurent  2-1  h, 
etc.  —  Fut.  pi.  3  conoisti'onl  ^.  —  Subj.  pi.  3  reconois^eni 
58  b. 

Corre  IG  d  39  b  ^  —  Ind.  près.  pi.  3  acorent  102e  104  e. 

—  Part.  prés,  corant  55  c  ^. 

Dei-eir.  —  Ind.  pr.  sg.  3  cleit  56  d  74  a;  pi.  3  doivent  ILS  h. 

—  Impf.  sg.  3  deveit  16  b.  —  Parf.  sg.  3  dut  59  a.  —  Sliu. 
impf.  sg.  2  dousscs  84  e  '';  pl.  1  doussons  124  e,  dousscnl 
84c^ 

!)//'(?  33  a  68  e  122  d  'K  —  Ind.  prés.  sg.  1  di  3  e,  3  escondii 
65  a;  pl.  1  dirAcs  125  e.  —  Parf.  sg.  3  dist  II  b  etc.  —  Fut. 
sg.  3  dirai  14  2^^. 

Doncr  59  e  ^^  —  Ind.  prés.  sg.  3  donet  6  c  16  c  19  d^-;  3 
douent  10  a  ^'^.  —  Parf.  sg.  3  donat  0  b.  —  Fut.  sing.  1  dor- 
rqi  45  d  *  ^  —  Impér.  sg.  2  do)ic  5  e  ^'\  —  Subj.  prés.  sg.  3 
doinst  '*".  —  P.uiT.  pass.  masc.  rég.  donct  lOi  c;  fém.  doncdc 
24  cl". 

Eissir.  —  Ind.  prés.  sg.  3  eist  43  a.  —  Parf.  sg.  3  eissit  15 
d  ^K  —  Fut.  sg.  3  eisiralSA  b ^\ 

Ester  38  e.  —  Ind.  prés.  pl.  3  esto}it  72a  -°.    ■ 

Estre  19  e  etc.  -^  ' —  Ind.  prés.  sg.  I  sid  22  e  etc.  --,  2 
ies21  b  84  b,  3  est  là  etc.  ^S;  pi.  i  somes  73  d  e  124  b  c  «^ 


terminaisons  en  ois,  écrites  «/i5,  u»is,  um,  voy.  ci-dessus,  p.  Gl  ss. 

l.  A  prononcer  oiis,  oih^e,  out.  —  2.  Voy.  ci-dessus,  p.  123.  —  3.  On  lit 
partout  ni  au  lieu  de  oi;  cf.  ci-dessus,  p.  Tôss.  — 'i.  A  prononcer  conoiimes; 
le  ms.  porte  coneames,  mais  cette  forme  est  jjostérieure.  —  ô.  Ecrit 
cnrre;  cf.  ci-dessus,  p.  Gl  ss.  —  G.  Ms.  curante;  c'est  une  faute  du  scribe. 
—  7.  Ecrit  deux  fois  Ci  c  83  c  douscs;  de  même  dousent  Si  c;  cf.  ci-des- 
sus, p.  103.  —  8-  A  prononcer  doiisson.'i  etc.  —  0.  Diire  125  c.  —  10.  Ecrit 
diirat.  —  [l.  Ecrit  duncr.—  [1.  Ecrit  (/«nf^—  13.  Ecrit  doinent;  voy.  ci-des- 
sus, p.  12i.  —  li.  Ecrit  durai;  cf.  ci-des.~us,  p.  103.  —  15.  Dune  74  c.  — 
IG.  Duins  G2  c  GG  d;  duinsi  7i  c  parduinst  51  d.  —  17.  Ecrit  dunclhe.  —  18- 
Eiail  17  c  —  10.  Ecrit  istral.  —  20.  Ecrit  aiunt.  —  21.  Ecrit  partout  estra; 
cf.  ci-dessus,  p.  51  ss.  —  22.  Soi  il  e;  voy.  ci-dessus,  p.  77.  —  23.  L'e  est 
parfois  élidé,  et  j'écris  alors  'st;  cf.  ci-di\SbUS,  p.  33.  —21.  Ecrit  sûmes. 
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.snics  124  a,  3  sont  121  e  122  d  '.  —  Impf.  I.  Foryrm  forfn  : 
Ir''  3 crf  1  b  c  1 1  e  47  c  48  b  52  c  G 1  d,  crcl  48  e  01  a  7G  n  •■  ; 
"I  3  crcnt  4  b.  II.  Forme  faible  :  sg.  1  esteie  80  e,  3  rs/rit 
H  e  70  a  75  c.  —  Parf.  sg.  1  fui  79  d  87  d  92  a  b  c,  3 
fj7  I  a  etc.^;  ]}l.  3  furent  13  a  121  c.  —  Fut.  I.  Forme 
forte  :  sg.  1  ierc  27  e  ^ ,  3  iert  1  e  21  d;  pi.  1  iornios 
105  e  ^,  3  ierent  81  a  ^.  II.  Forme  faible  :  sg.  2  cslras 
o<)  a.  —  ScB.i.  prés.  sg.  3  seit  5  e  etc.  —  Irnpf.  sg.  1 
fusse  97  e ,  2  fusses   80   d,  3  fust  86  e;  pi.  3  fusse, it 

Faire  9  e  93  d  103  d^  —  Ind.  près.  pi.  2  faites  101 
n.  3  font  10  b  etc.'.  —  Parf.  sg.  3  fst  1  h  etc.;  pi.  3 
frent  19  c.  —  Plusquepf.  sg.  3  fret  25  e.  —  Fut.  sg.  1 
ferai  31  e**.  —  Cond.  sg.  1  fereie  46  b.  —  Impér.  sg.  2 
/)//  35  a  44  c  67  e.  —  Part.  pass.  sg-.  msc.  règ.  fait  G  d, 
etc.;  fém.  faite  116  a. 

Fuir.  —  Lnd.  prés.  sg.  3  fuit,  16  e  38  d.  —  Parf.  sg. 

2  fuis   91    c,  3  fuit  77  a   refuit  77  e  ^.  —   Part.  pass. 
s^'.  msc.  nom.  fuiz  21  c  ^'^. 

Gésir.    —  Ind.  prés.  sg.  3  gist  50  a  etc.  —  Part.  pass. 
neutre  geut  98  b  ^K 
Geter  100  b  clegeter  80  b.  —  Ind.  prés.  3  getet  88  a;  pi. 

3  gctent  53  d  54  b  72  b  117  b  ^-. 

Guarder.  —  Ind.  prés.  sg.  3  esguardet  75  d,  pi.  3  guar- 
dcntbl  e  66  c.  —  Parf.  i^g.  3  esguardat  11  d.  —  Fut.  sg.  I 
guarderai  31  b  ^^.  —  Subj.  prés.  sg.  1  guard  40  d.  —  Impf. 
ïg.  3  guardast  40  b  ^^. 

Mètre.  — Ind.  prés.  sg.  3  rnet  49  d  87  b;  pi.  3  metert  6  e 
72  c  118  c.  —  Parf.  sg.  3  mist  7  c  tramist  20  c.  —  Subi. 
prés.  sg.  1  ïiiete  42  d.  —  Part.  pass.  plur.  fém.  framises 
33  d. 

NoncierlA  e.  —  Ind.  prés.  pi.  3  nonceni  20  b.  —  Parf. 
sg.  énonçât  08  b  ^^ 

Odir.  —  Ind.  prés.  sg.  3  ot  45  a  78  a.  —  Parf.  sg.  3  odit 
18  b  '^.  —  Impér,  sg.  2  oz  14  a.  —  Part.  pass.  sg.  ms.  rég. 
oditmc^^;  {^m.odideQ>\  d^'. 

1.  Ecrit  sunt.  —  1.  Fitd  9  a  7  a,  fu  3  d.  —  3.  Ere  91  e.  —  4.  Ecrit  ermcs. 
-  5.  Ecrit  ercnt.  -  G.  Fare  10  b.  —  7.  Ecrit  funt.  — 's.  Ecrit  frai;  cf. 
ci-dessus,  p.  llô.  —  9.  A  prononcor  fais  fuit.  —  10.  Ecrit  fuit;  à  pronon- 
cer fuiz.  —  II.  A  prononcer  gciit.  —  il.  Sur  ce  verbe,  voy.  ci-dessus,  p. 
90-  —  13.  Ecrit  guarJurai.  —  14.  Ecrit  ou  lu  guurdiat.  —  15.  Ecrit  nuncicr 
niincent  niuici'l.  —  10.  Ecrit  oit.  —  17.  Ecrit  oit  par  erreur  ;  voy.  aux  Variantes. 


—  V2H  — 

Poch'ir.  —  Ixi).  prés.  sg.  1  pois  22  e  71  e93  d  ^Sj^'^t  r»0 
b  110  a  b  2;  pr.  pi.  1  podons  101  b,  3  podcnt  32  b  3.  —  p.,j.j- 
sg.  1  poi  79  e,  3pout  10  d  103  b;  pi.  Spocrenf  2G  b  102 ;,' 
SuRj.  pivs.  sg.  3  poissct  118  e  *;  pi.  1  poissons  11  a  e  '  ;j 
poissoit  63  b. 

Prendre  71  a  ^.  —  Ind.   prés.  .'^g.   3  /^/'en^  23  a:  pi.  :> 
prcncnt  106  a  120  c~.  —  Impf.  sg.  2  perneios  84  d.  —  V.kys 
sg.  3  ^>/'/s/  4  d  etc.;  pi.  3  pristrcnt  16  e.  —  Fut.  pi.  3  prea- 
drunt  41  d.  —  Subj.  prés.  sg.  3 prenget  8  d. 

Qiierre  23  b  27  d.  —  Ind.  prés.  sg.  quiert  35  d  37  a  Gô  d- 
pi.  2  quereiz  63  d,  3  requièrent  01  c.  —  Fut.  pi.  1  querrons 
105b.  —  Impér.  sg.  2  {^^Kitv  57  a.  —  Subj.  prés.  pi.  3  qui'.r- 
gent  60  b  ^.  —  Part.  pass.  sg.  msc.  rég.  quis  45  d  71  c. 

Remaneir.  —  Ind.  prés.  sg.  3  remaint  20  e  51  c;  pi.  0 
remainent  60  e.  —  Parf.  sg.  3  reraest  19  c  28  b  c.  —  Part. 
prés,  remanant  2  e.  —  Pass,  sg.  fera,  rernese  27  b;  plur.  rus..-. 
nom.  renies  13  a. 

Saveir  70  e.  —  Ind.  prés.  sg.  1  sai  17  d  etc.,  3  set  35  d  etc.  ; 
pi.  3  sevent  54  e.  — Pai'f.  sg.3  sout  55  c;  pi.  3  sorrent  G  c21 
c.  —  Sl'bj.  prés.  sg.  3  sachet  ^.  —  Impf.  sg.  1  sousse  98  a,  3 
soust^^c^^. 

Sedeir.  —  Ind.  prés.  sg.  3  sict  36c;  pi.  3sicdent  66  b^^  — 
Parf.  sg.  3  asist  20  b  30  a.  —  Part.  prés,  sedant  23  d.  — 
Pass.  neutre  sis  67  a. 

Servir  7  e  17  e  74  b.  —  Ind.  prés.  sg.  3  sert  32  d;  pi.  3 
servent  52  c.  —  Impf.  sg.  3  servait  31  d  68  a.  —  Fut.  sg.  1 
servirai  99  a.  —  Subj.  prés.  sg.  1  serve  99  e.  —  Part.  pa^-. 
sg.  msc.  rég.  servit  35  b  67  d. 

Tendre.  —  Ind.  prés.  sg.  3  tent  75  a  e;  pi.  2  atendeiz  110 
c.  —  Impf.  sg.  1  atendeie  96  d.  —  Parf.  sg.  3  entendit  85  b. 
—  Part.  pass.  sg.  fém.  atendude  94  d. 

Tenir  31  a  120  a.  —  Ind.  prés.  sg.  3  tient  72  e  sustieni  51 
bi2;  pi.  3  tienent  54  a  115  b.  —  Parf.  sg.  3  tint  58  a  70  c 
retint  20  d  contint  28  e.  —  Impér.  sg.  2  tien  14  a.  —  Subj. 

1.  Ecrit  puis;  voy.  ci-dossus,  p.  7G.  —  '2.  Pud  V)  d  39  d  15  a  47  e  lOG  d 
IIG  e,  yod  32  a  e  103  d  100  e  113  e  ;  voy.  ci-dessiis,  p.  G7  ss.  —  3.  Ecrit  po- 
ihent.  —  \.  Ecrit  puisnet.  —  5.  Puisum  71  o.  —  G.  Ecrit  Prendra;  voy.  ci- 
de^.'^us,  p.  54  ss.  —  7.  Prennent  Ci  blUi  a.  —  8.  Pour  IfS  formes  dip'-i- 
thon^'uoes,  le  m.s.  donne  toujours  los  formes  avec  e  simple.  —  0.  Ecrit 
set  scient.—  10.  Ecrit  sa  cet  ;  cf.  ci-dessus,  p.  88.  —  11.  A  prononcer  soïisie 
soiist;  08  c  au  lieu  de  soust  il  y  a  souseni,  par  une  erreur  du  scribe.  — 
12.  Ln  scribe  a  écrit  par  erreur  sit.stint;  voy.  aux  Variantes  et  yoles. 


près.  pi.  3  tiengcnt  lOS  tP.  —  Part.  pass.  .sg.  réin.  rciciiude 

82  b. 

Trover  19  d.  —  Ind.  parf.  pi.  3  trovrcnt  23  d  2.  _  Fut.  sg. 
3  ti'overat  71  d  ^  ;  pi.  2  Irorereiz  C3  e.  — Part.  p>ass.  sg.  in^c. 
rè'T.  trovct  71  c,  fera,  trovedc  76  e  "^. 

''v>f/<?i>.  — Ind.  prés.  sg.  1  voi  89  b  92  b  90  e,  3  \:eU  S  a  etc.  ; 
pi.  vedons  124  b,  Sveioit  113  b.  —  Impf.  sg.  2  vcdeios  88 d.  — 
Parf.  sg.  1  vid  92  c,  3  vit  40  s  etc.  ;  pi.  3  virent  42  e  48  a.  — 
Slbj.  inip.  1  redisse  87  e  92  b.  —  Part.  pass.  sg.  m-,c.  1. 
redut  79  e  ^. 

Ve7iir  35  a  etc.  acenii'  102  a. — Ind.  prés.  sg.  3  vient  51  a^; 
pi.  3  r/6^n<?«^  72  b  103  c^.  —  Parf.  sg.  3  vint  lOG  etc.  revint 
3(5  a  etc.;  pi.  3  vindrent  23  c.  —  Fut.  retiendrai  21  a  ^.  — 
Slbj.  iiïipf-  sg.  2  i-evenisses  95  d,  3  venist  97  e  covenist  83 
a^.  —  Part.  pass.  sg.  nisc.  nom.  devenuz  22  b  ^°  ;  fèrn. 
vuiide  89  c. 

Vûleir.  —  Ind.  prés.  sg.  1  voil  3  e  .30  e,  2  ro/5  31  a,  3- volt 
S  d  etc.;  pi.  3  volent  9  e  38  a.  —  Parf.  sg.  3  volst  11  d  16  e 
77  d  ^^  —  SuBJ.  prés.  pi.  3  voilent  120  b  ^-'  —  Impf.  1  vol- 
sisse  41  b  ^^,  3  volsist  10  d. 


IV.  •—  YERSIFICATIOX, 


Je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  la  versification  de  notre 
poème,  parce  qu'elle  n'est  pas  d'une  grande  utilité  pour  la  cri- 
tique du  texte.  Je  me  bornerai  à  la  caractériser  sommairement  et 
à' signaler  les  quelques  renseignements  qu'elle  peut  nous  donner 
sur  les  véritables  formes  du  langage  de  l'auteur. 

La  Vie  de  Saint  Alexis  est  écrite  en  strophes  de  cinq  vers  de 
dix  syllabes,  rattachés  entre  eux  par  la  même  assonance.  —  La 
plus  ancienne  poésie  vulgaire  a  sans  doute  été  composée  en  stro- 
phes de  peu  d'étendue  et  d'un  nombre  égal  de  vers.  Mais  de  trés- 


l.Sauf  l'impér.  lien,  les  formes  diplithouf^niôcs  sont  ocritos  part*  simple. 

—  l-  Ecrit  truverciil.  —  3.  Ecrit  (roirnt  par  une  erreur  du  scribe;  cf.  ci- 
dessus,  p.  113.  —  i.  Ecrit  truccilc.  —h.  Ecrit  irditd.—C).  Le  scribe  a  écrit 
par  erreur  i'//iY,- voy.  aux  Variantes  et  .Vo/fs. —  7.  Ecrit  cenent.  —  S.  Ecrit 
/•e(e;u//-«i.- cf.  ci-dessus,  p.  l'ij.  —  i).  Ecrit  ciar/Ui/.  —  tO.  Ecrit  (/fi't'ju//;  cf. 
ci-dessus,  p.  10'.).  —  II.  Ecrit  volt:  mais  le  ms.  A  iloimo  colst.  et  c'est  la 
bonne  forme,  comme  le  prouve  le  subj.  coliis.  —  li.  Ecrit  coillcnl  116  d. 

—  13.  Ecrit  colisic^[  h. 

ALEXIS  9 


—  \30  — 

bonne  heure  cette  dernière  condition  cessa  d'être  remplie.  Les 
poèmes  de  Clermont  sont  encore  en  strophes  régiihères,  —  de 
quatre  vers  dans  la  Passion,  de  six  vers  dans  le  Saint  Légi/r 

—  mais  le  poème  provençal  sur  Boèce,  qui  remonte  au  x*  siècle 
nous  olTre  dt\jh  dos  strophes  d'une  longueur  variable,  et  il  en  est  Je 
même,  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  du  Roland  français  :  toute- 
fois ces  anciens  textes  gardent  encore  la  trace  de  la  règle  prii:;i- 
tive  en  ce  que  les  strophes  y  sont  généralement  courtes  :  la  j>lus 
longue  strophe  du  Boèce  a  quinze  vers  (les  plus  courtes  n'en  o:.t 
que  trois),  et  dans  la  Chanson  de  Roland  la  moyenne  des  stn:^ 
phes  est  de  dix  vers.  Plus  on  descend  dans  le  temps,  plus  l»s 
tirades  des  chansons  de  geste  deviennent  longues,  et  on  finit  }'ar 
en  rencontrer  de  plusieurs  centaines  de  vers.  La  Chanson  cA' 
Roland  étant  la  plus  ancienne  chanson  de  geste  que  nous  con- 
naissions, il  va  de  soi  que  toutes  les  autres  sont  faites  de  mêuu;  : 
les  strophes  y  sont  irrégulières  ;  la  tentative  faite  au  xiii*  siècle 
de  leur  donner  un  nombre  de  vers  égal  n'est  qu'une  curiosité  '. 

—  Au  contraire  la  strophe  régulière  se  maintint  plus  longtemps 
dans  la  poésie  religieuse  et  morale  écrite  en  grands  vers  (dans  hs 
vers  de  huit  syllabes  elle  fit  place  aux  vers  plats).  La  strophe 
de  cinq  vers  particulièrement  se  rencontre  dans  plusieurs  pièc'^s 
remarquables.  C'est  le  rhytbme  de  Y E pitre  farcie  pour  la  féto 
de  saint  Etienne,  qui  remonte  encore  au  xtf  siècle  ^,  de  plusieurs 
romances  épiques  qui  sont  également  anciennes^,  et  de  la  Yic 
de  Saint  Thomas  par  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  poète 
habile  et  plein  de  talent ,  qui  l'a  certainement  choisie  avec 
nne  intention  réfléchie,  car  il  la  signale  à  l'attention  de  ses  audi- 
teurs :  Li  vers  est  d'une  rime  en  cinc  clauses  copiés^.  Ea 
efiet  la  strophe  de  cinq  vers  paraît  tenir  un  juste  équilibre  entre 
la  strophe  de  quatre  vers,  qui  brise  trop  le  récit,  et  les  strophes 
plus  longues,  d'ailleurs  peu  usitées  à  l'état  monorime  ^.  Il  va  de 

1.  Girard  d'Amiens  l'a  essayé  dans  son  insipide  Charlemagne;  mais  il 
n'a  pas  persisté  dans  cet  essai  (voy.  Hist.  pocl.  de  Charlemagne,  p.  93).  H 
ne  faisait  d'ailleurs  qu'imiter  Adam  do  la  [lalle,  qui  a  écrit  le  Dit  du 
Roi  de  Sicile  {Œuvres  de  Rutcbcuf,  \).  p.  Jubinal,  t.  I,  p.  i2S).  en  strophes 
de  vingt  versmonorimcs,  alternativement  masculines  et  féminines. 

2.  Je  crois  bien  que  je  me  suis  trompé  avec  d'autres  en  la  plaçant  au 
commencement  du  \W  siècle  [Jahrbnch  fur  roinaaische  Litcratur,  t.  V); 
elle  est  tout  au  plus  du  milieu. 

3.  Voy.  Bartsch,  Altfranzosische  Romanzen  ui\d  Pastorellen,  p.   1,  14  6^*^' 

4.  Ed.  Hippeau,  v.  5819. 

5.  On  trouve  des  tirades  monorimes  de  six  et  huit  vers  dans  des  roman- 
ces (voy.  dans  llartscti);   un  remarquable  poème  dont  M.  P.  Meyer  a 


—  ^3^  — 

«oi  ffiie  les  strophes  de  nott-e  poème  ont  toujours  le  noiiil)rc  exact 
lie  cinq  vers,  et  les  quatre  strophes  qui  sont  trop  courtes  serai-^nt 
juf^êes  telles  a  2)rio)-i,  quand  même  les  autres  manuscrits  ne 
uous  fourniraient  pas  les  vers  qui  ont  été  passés  [lar  L. 

Le  versa  dix  syllabes  au  minimi'jn;  il  peut  on  avoir  onze  ou 
douze  si  rhémistiche  ^  et  le  vers  ont  une  terminaison  leminine. 
Il  va  donc  quatre  types  :  1°  vers  de  dix  syllabes,  masculins  à 
rhémistiche  et  à  la  rime  :  Ja  mais  n'ierl  tels  com  fut  as  ancei- 
sors;  2°  vers  de  onze  syllabes,  masculins  à  l'hémistiche,  fémi- 
nins à  la  rime  :  Sor  toz  ses  pcrs  l'ariiai  li  empcredre ;  3"  vers 
de  onze  syllabes,  féminins  à  l'hémistiche,  masculins  à  la  rime  : 
Enfant  nos  clone  qui  seit  a  ton  talent;  4°  vers  de  douze  syl- 
labes, féminins  à  l'hémistiche  et  à  la  rime  :  Donc  li  rerncmbret 
de  son  seinor  céleste.  Le  vers  est  donc  un  décasyllabe ,  pou- 
vant avoir  une  syllabe  de  plus,  nécessairement  atone,  après  la 
quatrième  et  après  la  dixième.  Il  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remar- 
quable dans  sa  construction.  —  Le  décasyllabe  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  le  poème  de  Boèce,  où  il  a  exactement  le 
même  caractère  que  dans  le  nôtre;  c'est  aussi  le  vers  du  Roland 
et  de  la  plupart  des  anciennes  cliansons  de  geste.  —  Le  vers  est 
toujours  très-exactement  fait,  et  toutes  les  syllabes  comptent  : 
les  cas  où  notre  manuscrit  pèche  contre  la  mesure  en  donnant 
trop  ou  trop  peu  de  syllabes  se  laissent  généralement  corriger 
h  l'aide  des  autres  manuscrits  ;  mais  on  ne  les  posséderait  pas 
qu'il  n'en  serait  pas  moins  certain  que  les  vers  en  question  (p.  ex. 
9  a  29  c  31  e  etc.)  sont  fautifs.  Mais  pour  savoir  si  les  vers  ont 
la  juste  mesure  il  faut  tenir  compte  des  cas  où   se  produit 
Yélision. 

L'élision  dans  le  vers  de  YAleccis  se  produit  de  plusieurs 
façons.  Il  y  a  d'abord  l'élision  proprement  dite,  telle  qu'elle 
existe  encore  en  français,  c'est-h-dire  la  suppression  d'un  è  final 
devant  une  voyelle  initiale.  Connue  je  l'ai  dit  plus  haut  (p.  31), 
YAlexis  la  pratique  constannnent  dans  les  polysyllabes. 
Pour  les  monosyllabes  elle  est  facultative  dans  que,  qui  est 
écrit  qucd  devant  les  voyelles  s'il  ne  s'élide  pas,  et  dans 
se,  écrit  sed  s'il  ne  s'élide  pas.  Les  autres  monosyllabes  en 
è  {de  le  me  ne  se  te)  élident  toujours  Yc  devant  une  voyelle  :  le 
nis.  écrit  alors  la  première  lettre  du  monosyllabe  et  le  mot  sui- 

donnè  dos  extraits  dans  les  Archires  des  Missions,  est  en  stropties  de  dix 
vers. 

1-  Cette  dénomination  est  admise,  bien  qu'i\  la  rigueur  elle  soit 
inexacte. 


—  4  32  — 

vant  comme  un  smil  mot  {)u>'i-l  l  c,  s^n  2  cl,  diai3  e  etc.);  c'est 
l'usage  do  tous  les  manuscrits  ancieii.s  et  de.s  imprimés  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  emprunté  l'apostrophe  au  grec.  Je  n'hésite  pas  à  me 
servir  de  l'apostrophe  dans  ce  cas  '.  Au  contraire,  quand  il  s'ar^it 
de  polysyllabes,  on  écrit  le  mot  tout  entier  avec  Vc  final,  sans 
indiquer  qu'il  ne  se  prononce  pas  :  c'est  l'usage  que  nous  avon.s 
conservé  jusqu'à  présent,  et  que  je  suis  également -.  On  trouve 
pourtant  quelques  polysyllabes  dont  1'^/  final  est  supprimé,  de 
sorte  que,  comnu;  les  monosyllabes,  ils  ne  l'ont  qu'un  avec  le  mol 
suivant  :  c'est  enlre  [entrels  104  a),  cnspinble  {ansfniblot  30e 
43  d  122  b)  et  vsqv.p  {u.squil  ôShJusquoi  23  cjusqua  121  c)  : 
j'emploie  également  l'apostrophe  dans  ces  cas,  pour  montrer  que 
le  scribe  a  voulu  exprimer  entre  les  deux  mots  ainsi  réunis  une 
union  étroite^.  Aux  monosyllabes  en  c  se  joignent  les  seuls 
mots  li  (G  c  33  d  49  e)  et  la  (10  c),  qui  élident  aussi  leur  voyelle 
finale,  et,  joints  dans  le  ms.  aux  mots  suivants,  la  remplacent 
dans  mon  texte  par  une  apostrophe  K  —  La  seconde  espèce  d'éli- 
sion  qui  se  reiiiarque  dans  notre  poème  n'existe  plus  dans  la  lan- 
gue ;  c'est  celle  de  Ye  initial  de  certains  mots,  à  'savoir  en,  est. 
Quand  ces  mots  suivent  un  mot  terminé  par  une  voyelle  quia  avec 
eux  une  forte  liaison  de  sens,  leur  {'  initial  disparaît  et  ne  compte 
plus  dans  le  vers  :  le  ms.  écrit  alors  en  un  seul  mot  les  deux  mots 
voisins.  Ainsi  pour  en  :  luin  20  e  51  c  [lui  en)  sin  92  b  125  c  [si 
en)  kin  111  de  {qui  en), —  pour  est  :  sist2  e  90  e  {si  est),  cost 
{ço  est  30  c  etc.)^.  11  faut  juger  de  même  les  cas  assez  nombreux 
où  le  mot  csposc  est  précédé  de  la  (21  b  22  c  30  b  1 19  d),  de  ma 
(42  c)  ou  àe  ta  (lie  95  d)  :  1*6'  initial  disparaît  devant  l'a  précé- 
dent avec  d'autant  plus  de  facilité  ([ue  cet  e  protliétique  n'a  pas 
beaucoup  de  solidité.  Ici  le  ms.  écrit  non  pas  laspuse  etc.,  mais, 
voyant  dans  le  rua  ta  des  mots  bien  entiers,  la  spuse  etc.  Je  crois 
que  la  meilleure  manière  d'exprimer  l'état  réel  des  choses  est  de 
remplacer,  comme  l'a  fait  M.  Hofmanu,  la  lettre  supprimée  au 

1.  S'il  arrive  que  le  scribe  a  écrit  Ve  et  séparé  les  deux  mots,  c'est  une 
simple  l'auto  à  corriger. 

2.  Plusieurs  éditeurs  d'anciens  textrs  allemands  marquent  d'un  point 
en  bas  la  lettre  élidéc;  cet  usage  serait  peut-être  bon  à  adopter. 

3.  Ensemhlof  était  devenu  un  adverbe  unique,  qui  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  textes. 

4.  Remarf(uons  en  passant  que  les  pronoms  le,  se,  peuvent  s'élider 
même  quand  ils  suivent,  au  lieu  de  le  précéder,  le  verbe  (jui  les  gou- 
verne :  (ait  l'el  mostier  venir  37  a,  f/e(cid  s'en  oraiionl'l  h  (où  le  ras.  écrit  set 
par  erreur). 

j.  Surro  'sf,  voy.  ci-dessus,  p.  S.J. 
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début  du  second  mot,  dans  ce  cns  et  dans  le  prêctidenf,  par  iiii" 
apostrophe  [lui  'n,  si  'n,  qui  'n.  — si  'sf,  <;o  'st,  —  Irr  'sposn 
etc.).  J'applifl'^'e  d'ailleurs  le  même  procéda'  au  v.  10  d,  cù  le 
copiste  a  écrit  par  erreur  co  est,  et  au  v.  156,  ou  il  n  écrit 
snspcthf,  d'après  les  habitudes  de  <un  tf-mps,  tandis  que 
le  ms.  ori;Tinal  portait  bien  probal)l»'nicut  s"  sp'-'b',  que 
j'écris  sa  'spede.  —  Enfin  le  Saint  Alexis  offre  une  troi- 
sième espèce  d'élision,  qu'on  peut  appeler  i  ru  propre  :  c'est  celle 
qui  a  lieu  même  devant  les  consonnes.  Elle  s'applique  1'  a  l'ar- 
ticle masculin  le  *  après  a,  de,  en,  devant  le  nom  qu'il  dt-ter- 
mine  :  del  al  el  ;  2"  à  l'article  pluriel  /<".?  dans  le  même  cas  ;  la 
forme  primitive  était  dels  als  enls,  notre  ms.  donne  des,  as, 
es,  qui  doivent  être  maintenus  tels  quels  ;  3"  aux  pronoms  sl,^ 
masc.  tne  te  se  le  devant  le  verbe  dont  ils  sont  le  régime  et  api-ès 
les  pronoms  Jo  tu  qui,  les  advei'bes  si  Ja  ou  et  les  conjonctions 
que  ne  (exemples  :  jol  31  e  jot  02  b  c,  tura  78  e,  kd  -IG  b  d 
08  a,  sini  44  e  sil  31  b  sil  35  d  etc.,  jai  91  c,  ol  63  b,  (p.ieni 
88  d  91  c  ques  123  d  quel  92  a  b  quel  38  a,  neni  42  d  e  nel 
24  c  etc.);  4''  au  pronom  plur.  les  dans  le  même  cas  :  la  forme 
primitive  avait  conservé  1'^  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  notn; 
texte  [jos  41  e,  kis  118  e,  nés  28  e  etc.).  —  J'écris,  contbrn;é- 
ment  au  ms.  et  suivant  l'usage  qui  s'est  conservé  dans  nntre 
orthographe,  les  combina  isens  où  entre  Y  article  en  un  seul  mot 
et  sans  apostrophe.  Pour  les  pronoms  rae,  te,  se,  le,  je  sépare 
au  contraire  les  deux  mots  et  je  remplace  par  une  apostro}iho  \è 
final  supprimé  ;  pour  le  pronom  les,  je  le  sépare  du  mot  précé- 
dent et  je  remplace  li^s  deux  premières  lettres  par  une  apostrophe 
(ainsi  del  al  el,  — jo  V  etc.  ;  des  as  es,  — jo  's  etc.). 

Les  assonances  de  notre  poème  ont  souvent  été  citées  dans 
l'étude  qui  précède  ;  je  n'ai  pas  ici  à  y  revenir.  Il  est  clair  que 
quand,  au  milieu  d'une  strophe,  un  ou  plusieurs  vers  n'offrent 
pas  d'assonance  régulière  avec  les  autres  (par  ex.  21  c  d  e,  35  b, 
51  a  b  c,  57  d,  61e,  107  d),  ce  sont  des  fautes  du  copiste,  que  les 
manuscrits  secondaires  permettent  de  corriger,  mais  qu'il  liiudrait 
faire  disparaître  même  sans  leur  secours.  —  Les  cent  vingt-cinq 
strophes  de  Y  Alexis  .sont  distribuées  entre  dix-sept  assonances. 

1.  Je  crois  maiutonant  avec  M.  Ilofinaiin  que  na  71  c  est  une  simple 
faute  d'écriture  pour  ne;  j'y  avais  vu  autrefois  une  coutractiou  pour  ne. 
la  :  mais  elle  est  peu  probable.  D'abord  elle  serait  tout  à  fait  isolée;  puis 
il  faudrait  supposer  une  prononciation  intermédiaire  nia;  or  dans  les 
mots  des  nés,  que  j'en  rapi>rocliais.  la  forme  intermédiaire  a  été  non 
pas  d'ies  n'ics  mais  dits  nel's. 
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J'en  flonne  ici  le  tableau,  en  in^c^ivant  même  celles  qui  se  trouvent 
dans  d'autres  poèmes  anciens  et  qui  manquent  au  notre  :  on  aura 
ainsi  la  liste,  fort  utile  à  plusieurs  égards,  des  assonances  usitées 
dans  la  plus  ancienne  poésie  française. 

"Masculines.  Féminines. 

a  —  manque  a...e    50  75  78  90  117 

an  2  8  23  40  55  an...e  122 

è     3  69  13  16  18  19  20  32  34  é...e     4  15  2124  27  29  48  76 

38  39  47  49  50  58  59  03  80  85  94  100  119  121 

65  69  77  79  81  83  86  95  98 

104  109  110  112  115  118 

124 
ié    11  25  36  51  52  64  68  ié. .  .e  —  manque 

è     70  è...e     12  17  30  42  53  84  96 

99  113  114  116 
ei  —  manque  ei...e  —  manque 

en  510  28  106  en...e  91 

i     7  20  31  35  37  45  57  67  71  i...e     33  42  87  108  123 

74  88  93  102  120 
6     l  14  44  54  62  66  73  111 1      u...e     40  43  60  92103 
ô  —  manque  ô...e     61  101  125 

u    22  u...e     82  89  97  107 

On  voit  qu'il  y  a  dans  ce  petit  nombre  de  strophes  une  grande 
variété,  que  permettait  le  libre  système  de  l'assonance,  et  qui 
fît  place,  quand  on  eut  introduit  la  rime  dans  les  chansons  de 
geste,  à  une  monotonie  de  plus  en  plus  grande. 


CONCLUSION. 

Les  recherches  qu'on  vient  de  lire  ont  pu  paraître  trop 
prolongées;  ceux  qui  s'occupent  de  notre  ancienne  langue 
remarqueront  cependant  bien  des  lacunes.  U  en  est  un  grand 
nombre  que  je  découvrirai  moi-même  sans  doute;  il  en  est 
dont  je  m'aperçois  déjà  à  la  fin  de  ce  travail.  Il  faut 
pourtant  finir,  et  réserver  pour  un  autre  temps  des  déve- 
loppements nécessaires  sur  bien  des  points  eftieurés  dans  cette 

1.  Je  ne  parle  pas  ici  de  oe,  ue,  ces  sons  étant  étrangers  à  la  langue 
de  notre  poème  et  contenus  dans  d  ou  dans  d. 
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étude.  J'espère  &  -  :-.ô!ns  n'avoir  laissé  dans  l'ombre  aucun  fait 
essentiel,  et  av' .'.-  :  a  les  lecteurs  en  état  do  se  rendre  compte  de 
toutes  les  parti'. .'..;  •;>>,  de  mon  texte  qui  ont  une  véritable  impor- 
tance. J'espère  :;.-;'.'^  avoir  gagné  leur  adhésion  à  la  plupart  dos 
idées  d'après  le-q.V.I';^  j'ai  essayé  de  constituer  ce  t-xto.  Je  ne 
doute  pas  que   ■ .-!  -/i  tel  détail  ne  puisse  être  contesté    avec 
raison;  mais  je  c: /.î  que  l'ensemble  du  système  résistera  h  un 
examen  sévère.   .Sjj.posé  même  que  çà  et  Ih.  je  sois  allé  trop 
loin  en  attribuai:  à  Tauteur  de  VAlej'is  telle  ou  telle  forme  de 
langage  à  l'exc! .  •.:■.!  de  telle  autre,  je  pense  qu'on  voudra  bien 
reconnaître  que  '•::  */;xte  de  ce  poème,  tel  fpe  je  le  livre  au  public, 
offre  un  spéciraen  ^s^rnissible  de  la  bonne  langue  française  telle 
qu'elle  devait  se  parler  et  s'écrire  au  milieu  du  xi*'  siècle.  Et  on 
ne  disconviendra  pa.s  non  plus  que  c'était  une  belle  langue, 
sonore  et  doue?,  forte  et  flexible,  riche  de  mots  expressifs  et 
vivants,  transpsr^r/.e  dans  ses  formes,  simple  et  claire  dans  ses 
constructions.  LJ.'o  n'était  pas  encore  embarrassée  de  cet  insup- 
portable attirail  d-^  particules  oiseuses  qui  sont  venues  l'encom- 
brer depuis;  ello'  avait  gardé  du  latin  une  ampleur  de  mouve- 
ments qui  faisait  ressortir  encore  la  grâce  qu'elle  avait  en  propre. 
La  langue  de  c-',-- te  époque  me  rappelle  ces  belles  églises  romanes 
construites  sur  le  sol  de  la  France  et  de  la  Normandie  par  les 
hommes  même  qui  la  parlaient.  Il  est  rare  qu'elles  nous  soient  par- 
venues dans  leur  ir.f/'^grité  et  leur  beauté  native  :  d'ordinaire  elles 
ont  été  plus  d'une  f;i3  remaniées,  mutilées  et  surchargées;  l'art 
gothique  les  a  marquées  de  son  empreinte,   en  a  diminué  la 
lumière,  en  a  détruit  les  proportions  simples,  en  a  multiplié  les 
ornements,  les  a  entourées  de  ses  constructions  parfois  bizarres  ; 
la  Renaissance  est  venue  ajouter  çà  et  là  quelques  chapelles, 
remplacer  les  vi-.-ux  piliers  par  des  colonnes  antiques;  puis  sous 
Louis  XIV  on  a  surmonté  le  centre  d'un  dôme  lourd  et  majestueux, 
on  a  enlevé  les  vitraux  pour  mettre  de  belles  verrières  blanches, 
on  a  supprimé  les  constructions  intérieures  du  moyen-àge  et  sub- 
stitué un  dallage  i-égulier  au  pavé  inégal  qui  encastrait  de  vieux 
tombeaux;  souvent  enfin  le  xviif  siècle  a  plaqué  sur  le  porche 
austère  un  de  ses  portiques  élégants  et  inutiles  et  a  meublé  1  in- 
térieur de  ses  b;d}ioles,  et  notre  époque  elle-même  a  recouvert  les 
murs  d'un  badigeon  banal  ou  prétentieux.  C'est  le  travail  lent  et 
délicieux  de  l'imagination  guidée  par  l'étude  qui  peut  seul  arriver 
à  les  reconstruire  en  idée.  Quel  plaisir  alors  !  Comme  on  admire 
l'ordonnance  grave  et  juste,  la  noble  proportion,  l'utilité  de  cliaque 
membre  et  sa  concordance  avec  le  tout  î  On  jouit  do  l'équilibre 
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harnioni(Mix  des  pleins  et  des  vides,  do  l'appropriation  parfaite 
de  l'absence  complète  do  toute  emphase  et  de  toute  recherche 
d'effets,  de  la  IVanchise,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  s'en  dè'>-a"-f' 
visiblement,  et  de  la  prot'mdeur  du  sentiment  ([ui  se  révèh;  à 
l'œil  attentif  dans  cette  ^implititê  et  cette  rectitude  d'idées. 
Si,  après  cette  contemplation  idêal*%  on  jette  les  yeux  sur  le  ni(>- 
nument  actuel  tel  que  les  siècles  l'ont  fait,  on  a  peine  à  pardonner 
à  tous  ceux  qui  sont  venus  successivement  transformer  et 
détruire  cette  belle  œuvre;  on  regarde  leurs  constructions  conimo 
non  avenues;  on  voudrait  presque  les  supprimer,  si  on  ne  son- 
geait qu'elles  sont  aussi  de  l'iiistûire,  si  on  ne  comprenait  que  ce  qui 
est  arrivé  est  arrivé  uécessan'ement,  et  si  on  ne  se  disait  sur- 
tout que  le  jour  où  on  étudierait  de  même,  dans  leur  essence 
intime  et  dans  le  plus  profond  de  leur  vie,  ces  époques  qui  ont 
toutes  laissé  leur  marque  au  grand  édifice,  on  les  aimerait  en 
les  comprenant,  et  on  aimerait  plus  encore  leur  œuvre  com- 
mune, héritage  reçu,  accru  et  transmis  par  chacune  d'elles. 
Ainsi  de  la  langue  :  le  philologue  se  prend  parfois  à  regretter  ce 
que  rien  ne  saurait  plus  faire  revivre;  il  reproche  aux  siècles  un 
travail  qu'ils  n'ont  pu  ne  pas  accomplir.  N'essayons  pas  de  lutter 
contre  des  l"is  dont  nous  comprenons  la  toute-puissance  dès  que 
nous  en  pénétrons  les  causes;  acceptons  au  contraire  et  aimons 
tout  ce  que  produit  d'éternellement  divers  leur  action  éternelle- 
ment une.  Mais  s'il  ne  s'agit  pas  de  faire  remonter  vers  sa  source 
un  fleuve  qui  ne  recule  jamais,  il  est  permis  de  le  remonter  soi- 
même  et  d'en  explorer  l^^  bassin  le  plus  élevé.  J'ai  essayé  de  faire 
ici  pour  la  langue  française  ce  que  ferait  un  architecte  qui  vou- 
drait reconstruire  sur  le  papier  Saint-Germain  des' Prés  tel 
que  l'admira  le  \f  siècle.  J'ai  assez  longuement  exposé  les 
principes  qui  m'ont  dirigé  dans  cette  restauration  :  il  est  temps 
de  laisser  l'œuvre  parler  elle-même. 

Un  mot  seulement  encore  sur  les  manuscrits.  Je  complète  avec 
les  résultats  que  nous  a  fournis  l'étude  du  langage  les  renseigne- 
ments donnés  plus  haut.  L'original  0  a  dû  être  écrit  en  Nor- 
mandie vers  10-10  (p.  31-15)  :  à  quelle  époque  remonte  .r,  l'au- 
teur de  toutes  nos  copies?  il  est  difficile  de  le  dire,  mais  je 
pencherais  à  le  croire  tres-peu  postérieur  à  l'original.  De  là  sont 
sortis,  à  notre  connaissance,  deux  manuscrits  :  a,  écrit  en  France, 
peut-être  vers  1070  (voy.  p.  71-72),  a  du  être  copié  en  Angle- 
terre h  une  époque  où  les  dentales  médianes  isolées  se  pnmon- 
çaient  encore,  bien  qu'elles  fussent  déjà  troublées,  c'est-h-dire 
vers  la  tin  du  xi"  siècle;  de  cette  copie,  qui  ne  figure  pas  dans  le 
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tnblo'au  donné  p.  27,  et  qu'un  peut  appeler  n* ,  ont  été  tiré-;  L  ot 
A  :  L  peut-être  directement,  vers  1150;  A  à  peu  prè.s  en  même 
(^.iijps,  mais  sans  doute  à  travers  un  manuscrit  intermédiaire  A*, 
a\\\  s'était  chargé  de  .sui»primer  part  iit  k's  dentales  di>parues  do 
la  prononciation  :  le  copiste  de  A  était  trop  inhabil.'  pour 
que,  s'il  les  avait  supprimées  lui-même,  il  n'en  eût  p;is  laissé 
subsister  quelques-unes  par  négligence  :  il  a  en  re\anchp  aug- 
menté encore  le  caractère  anglo-normand  que  portaient  d»Ma  <■;;*  ^1 
\*.  —  L'autre  ms.  sorti  de  x,  à  savoir  h,  a  du  être  écrit  par  un 
copiste  intelligent,  mais  qui  s'est  permis  d^-  rajeunir  dl  et  là  et 
(le  clianger  le  texte,  probablement  vers  le  commencement  du 
xii''  siècle  :  il  a  trouvé  lui-même  un  bon  copiste  dans  l'auteur  de 
P*,qui  écrivait  en  France  avant  la  fin  de  ce  même  siècle  (p.  lOG); 
le  ms.  P,  exécuté  par  un  Anglais  au  xiii''  siècle,  a  gardé,  malgré 
le  peu  de  soin  du  scribe,  des  traces  de  cette  bonne  origine.  L'autre 
manuscrit  dérivé  de  h,  c.-à-d.  z,  était  du,  à  en  juger  par  S,  à 
un  écrivain  tout  à  tait  distingué  parle  soin  et  l'aptitude;  il  tomba 
plus  ou  moins  directement  entre  les  mains  de  l'auteur  de  /,  qui  le 
donna  pour  base  à  sa  rédaction  interpolée,  où  le  texte  de  z  était 
consers'é  très-fidèlement.  Cette  fidélité  se  reconnaît  encore  dans  le 
ms.  S,  bien  qu'il  vienne  d'un  copiste  assez  étourdi,  et  qu'il  y  ait  un 
intermédiaire  S'^  entre  S  et  i  (là  où  S  est  altéré,  M  porte  souvent 
témoignage  pour  /)  ;  /  a  dû  être  composé  vers  le  milieu  du  xn-  siècle, 
à  l'époque  où  en  Angleterre  ou  écrivait  L  et  A;  S*  a  été  écrit  en 
bon  lieu  avant  le  nulieu  du  xiif  siècle,  et  avant  la  fin  copié 
dans  S;  en  même  temps  que  S*  était  écrit.  M*  était  composé  (à 
l'aide  sans  doute  d'un  manuscrit  /*  qui  n'est  pas  marqué  dans 
le  tableau),  et  encore  au  xiif  siècle  on  en  prenait  la  copie  M  dans 
un  endroit  où  se  parlait  le  dialecte  picard  :  enfin,  pour  terminer 
cette  histoire,  vers  le  milieu  du  xiv*'  siècle,  unms.  de  la  version  M 
tombait  entre  les  mains  d'un  versificateur  qui  en  tirait  la  rédaction 
en  quatrains. 

Dans  les  variantes  qui  se  trouvent  au  bas  des  pages, 
je  ne  note  que  les  leçons  divergentes  :  les  questions  de  lan- 
gage sont  traitées  en  détail  dans  la  Préface,  et  les  variantes 
de  ce  genre  seront  indiquées,  uniquement  d'après  L,  à  la  suite 
du  texte.  Quand  je  ne  donne  pas  M  c'est  qu'il  s'éloigne  du 
texte  primitif  ou  n'offre  aucun  intérêt  :  Q  ne  figure  pas  dans 
ces  variantes  ;  il  est  \.vo\>  loin  de  l'original.  —  Pour  le  n:s.  A  j'ai 
trouvé  inutile  de  recueillir  toutes  les  absurdités  du  corre<.teur(voy. 
ci-dessus,  p.  4-5)  :  quand  il  est  arrivé  par  ses  surcliai-ges  à 
Vendre  une  partie  d'un  vers  illisible,  je  l'iuditiue  en  faisant  suivre 
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de  points  les  mots  qui  ont  sul)sisté:  k"^  mots  de  A  marqués  d'un* 
sont  du  fait  du  convcteur,  et  ont  sui)plnnté  complèteuient  ceux 
du  texte  primitif. — Pour  S  l'indication  do  Variante  signifie  qu- 
l'auteur  de  ce  manuscrit  (souvent  après  i,  quelquefois,  comme  1.- 
montre  la  comparaison  de  M,  de  lui-même)  s'est  écarté  S'L-n.-i- 
blement  du  texte,  au  poiiit  qu'il  ne  peut  plus  lui  être  comparé 
vers  par  vers.  —  Chaque  fois  qu'un  ms.  ne  figure  pas  dans  les 
Variantes,  il  faut  en  conclure  qu'il  donne  absolument  (sauf  l-^s 
divergences  orthographiques)  ce  qu'on  lit  dans  le  texte;  de  rxiê;;.  • 
quand  il  n'y  figure  que  pour  une  partie  d'un  vers,  c'est  qut^  1  ■ 
reste  du  vers  concorde  avec  le  texte  que  j'ai  adopté^. 


1.  11  suffira  de  donner  ici  quelques  échantillons,  qui  feront  appri''ci<?r 
son  procédé.  Str.  9,  ayant  aux  vers  a  et  h  parenté  et  cité,  il  a  essayé  ']•'• 
transformer  en  rimes  les  trois  autres  assonances:  au  v.3  il  a  changé  lii 
vull  midt  honorer  en  si  lot  mult  en  chicrte,  au  v.  4  vont  li  dui pedre par- 
ler en  ont  lidui  pedre  parle,  et  il  a  corrigé  de  même,  au  v.  5,  volent  fmrc 
assembler  en  cum  soient  asemblc.  —  Str.  19,  il  s'est  contenté  de  rappro- 
cher les  deux  derniers  vers,  en  remplaçant  au  v.  5  ne  volst  estre  encou- 
brez  par  ne  se  vont  encumbrer,  afin  de  rimer  avec  froi-er  au  v.  4.  —  La  str. 
10  donne  les  assonances  départit  Alexis  tramisi  guarir  poverins;  notro 
homme  a  choisi  celle  du  v.  3,  avec  lequel  il  fait  rimer  tous  les  autres. 
Au  V.  1  il  change  lur  ad  lot  despartit  en  tut  lur  départis!  (la  mesure  n'y  e.st 
plus,  mais  l'orthographe  dcpnrtist  lui  paraît,  à  tort,  plus  admissiblo  au 
parfait  qu'au  participe);  au  v.  2 il  avait  beau  jeu,  au  lieu  de  s'asist  dam 
Alexis  W  écrit  simplement  6Z«;i;  Alexis  s'asist;  de  mémo  au  v.  4  il  ét.iit 
facile  de  changer  dunt  son  cors  pot  guarir  en  dunt  siin  cors  en  guarist;  mv.i 
pour  le  V.  5  il  fallait  avoir  recours  au  même  moyen  que  pour  le  v.  l  :  .«< 
Vrent  as  poverins  devint  as  povres  le  partist.  —  La  str.  2i  prouve  que  Ci"' 
scrupuleux  rimeur  ne  savait  que  trés-mal  le  français.  Elle  vient  apr'js 
une  strophe  qui  assone  cnaat  {Ti  scrganz  enfant  edrant  sedant  semblan'.ct 
assone  elle-même  en  é...e  {inudede  pedre  donede  fredre  rétamèrent).  Or  le 
ms.  avait  passé  les  deux  premiers  vers.  Notre  correcteur,  qui  ne  parait  pa.- 
s'être  aperçu  que  le  poème  est  en  strophes  de  cinq  vers,  croit  que  lo= 
vers  6  c  d  de  24  appartiennent  à  23,  et  il  se  met  en  devoir  de  les  ratta- 
cher à  la  rime  en  ant.  Au  v.  3  le  ms.  avait  l'almosne  li  douèrent  au  lien 
de  ont  l'almosne  donede  :  il  supprime  les  lettres  er  de  douèrent,  et  s'inia- 
gine  que  douent  rime  avec  semblant;  au  v.  i  au  lieu  de  corne  li  allre  fredre 
le  ms.  portait  cum  un  des  altres  frères  :  il  change  frères  en  la  prent;  et 
enfin  au  v.  5  comme  au  v.  3  il  supprime  les  lettres  er  de  returnerent  et 
fait  rimer  returncnt  avec  prent.  —  Cfs  bévues,  dont  je  pourrais  donner 
maint  autre  exemple,  prouvent  que  cet  amateur  était  anglais;  mais  il 
n'en  est  que  plus  curioux  de  voir,  avant  la  fin  du  xu*  siècle,  cette 
préoccupation  de  transformer  les  assonances  en  rimes,  même  dans  un 
milieu  où  toutes  les  modes  devaient  naturellement  un  peu  retarder. 

2.  Pour  M,  il  ne  faut  en  juger  ainsi  que  dans  les  stroidies  où  ce  ms- 
est  cité  avec  les  autres  :  alors  les  vers  pour  l('s(iuels  il  n'est  pas  cité 
sont  réellement  semblables  à  ceux  de  mon  tc.\.te. 


LÀ  VIE   SAINT  ALEXIS. 


1  Bons  fut  li  siècles  al  tens  ancienor, 
Quer  feit  i  ert  e  justise  et  amor, 

Si  ert  credance,  dont  or  n'i  at  nul  prot  : 
Tût  est  mudez,  perdude  at  sa  color  ; 
Ja  mais  n'iert  tels  com  fut  as  anceisors. 

2  Al  tens  Noe  et  al  tens  Abraham, 

Et  al  David  que  Deus  par  amat  tant, 
Bons  fut  li  siècles  :  ja  mais  n'iert  si  vailanz. 
Vielz  est  e  frailes,  tôt  s'en  vait  déclinant, 
Si'st  empeiriez  tôt  bien  vait  remanant. 

3  Pois  icel  tens  que  Deus  nos  vint  salver, 
Nostre  anceisor  ovrent  cristientet. 

Si  fut  uns  sire  de  Rome  la  citet; 
Riches  hom  fut  de  grant  nobilitet  : 
Por  ço  l'vos  di,  d'un  son  fil  voil  parler. 


1  b  P  omet  i  —  c  A  le  correcteur  a  change  nul  pru  en  udur  S  mai» 
prou  —  d  S  Si  est  m.  p.  a  sa  valeur  —  c  P  manque. 

2  b  L  qui  A  Et  al  tenz  David  qui  P  omet  par  S  a  Davi  —  c  A  S  Fud 
bons  —  d  L  tut  s'en  vait  romanant  A  Faillis  est  li  siècles  S  manque  — 
e  A  tut  s'en  veit  P  tut  bien  i  vait  moraut  S  et  li  biens  ^a  morant. 

3  a  S  jour  —  b  A  Nos  ancessurs  —  c  A  on  Rome  S  Fn  nos  un  sire  a 
Romme  --  d  P  et  de  pr.  n.  —  e  L  Pur  hoc  vus  di  A  Pur  col  P  Por  ceo 
8  Pour  cou  V.  d.  dua  sien. 
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4  Eiifemiens  —  onsi  out  nom  li  ppdre  — 
Cons  fut  (le  Ronio  del  niielz  qui  donc  i  eret; 
Sor  toz  ses  pers  l'aniat  li  emperedre. 
Donc  prist  niuiliei'  vailant  et  lionorede, 
Des  mielz  gentils  Lh  tote  la  contrede. 

5  Pois  conversèrent  ensemble  longement  ; 
Que  enfant  n'ovrent  peiset  lor  en  forment. 
Deu  en  apelent  andoi  parfitement  : 

v<  E  rt'is  célestes,  par  ton  eomandement 
Enfant  nos  done  qui  seit  a  ton  talent.  » 

6  Tant  li  preierent  par  grant  humilitet 
Que  la  muilier  donat  feconditet  : 

Un  fil  lor  donet,  si  l'en  sovrent  bon  gret  ; 
De  saint  batesme  l'ont  fait  régénérer  : 
Bel  nom  li  metent  sulonc  cristientet. 

7  Fut  batiziez,  si  out  nom  Alexis. 
Qui  Tout  portât  volentiers  le  nodrit  ; 
Pois  li  bons  pedre  ad  escole  le  mist  : 
Tant  aprist  letres  que  bien  en  fut  guarniz  ; 
Pois  vait  li  enfes  l'emperedor  servir. 

8  Quant  veit  li  pedre  que  mais  n'avrat  enfant 

4  a  L  si  out  an.  A  P  issi  ot  nom  sis  S  ensi  ot  non  li  —  h  L  des  mel/. 
A  Cuens  iert  de  lune  des  miels  P  del  miex  qui  dune  cre  S  Quens  ïndc 
Romme  de  toute  la  contrée  Des  betisors  qui  a  cel  jour  i  erent  —  c  A 
les  pers  P  S  manque  —  d  A  Muilier  lui  dunad  vaillant  e  S  manque  —  e 
P  plus  g.  S  manque. 

5  b  L  novrent  amfant  A  pesa  S  Quenfant  nen  orent  —  c  L  E  diu 
apelent  P  omet  andoi  —  d  A  0  reis  del  ciel  S  E  rois  de  glore. 

6  a  P  len  pr.  p.  bêle  h.  —  b  A  Qua  la  m.  P  Que  a  la  S  Que  sa  ni.— 
c  A  manque  —  d  A  Del  s.  —  e  L  sur  la  cr.  A  mirent  P  mistrent  S 
misent. 

7  a  P  S  Baptizies  fu  P  si  out  alix  a  nun  S  sot  a  non  alossis  —  b  L 
Qui  lui  portât  A  Qui  lot  P  Qui  lout  S  Qui  le  porta  —  c  L  suef  le  fijt 
nurrir  —  d  L  ad  esc.  li  b.  p.  P  Et  li  b.  p.  —  e  A  li  entVs  illinihlc  S  Pui> 
lenvoia. 

8  a  P  vit  —  b  A  Fors  Alo.vis  P  Mais  celui  sol    S  Mais  (jue  ce  seul 
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Mais  que  cel  sol  quo  il  par  amat  tant , 
Donc  se  porpen.set  del  siècle  a  en  avant  : 
Or  volt  que  prenget  niuilier  a  son  vivant, 
Donc  li  achatet  filie  d'un  noble  franc. 

9  Fut  la  pulcele  de  molt  hait  parentet, 
Filie  ad  un  comte  de  Rome  la  citet  : 
N'at  plus  enfant,  lei  volt  molt  honorer. 
Ensemble  en  vont  li  dui  pedre  parler, 
Lor  dous  enfanz  volent  foire  asembler.     • 

10  Noment  le  terme  de  lor  asemblement; 
Quant  vint  al  faire,  donc  le  font  gentement, 
Danz  Alexis  l'esposet  bêlement; 

Mais  de  cel  plait  ne  volsist  il  nient  : 
De  tôt  en  tôt  ad  a  Deu  son  talent. 

11  Quant  li  jorz  passet  et  il  fut  anoitiet, 

Ço  dist  li  pedre  :  ^<  Filz,  quer  t'en  vai  colchier 
Avoc  ta  'spose,  al  comand  Deu  del  ciel.  » 
Ne  volst  li  enfes  son  pedre  corocier, 
Vint  en  la 'chambre  od  sa  gentil  niuilier. 


M  Fors  que  cel,  P  S  M  aime  —  c  L  del  socle  en  a.  P  S  del  siècle 
on  a.  A  que  fera  en  a.  —  d  A  Ja  li  volt  femme  duner  P  Et  veut  qu'il 
pr.  S  Si  volt  —  e  A  Dune  li  aplaide  fille  a  un  noble  tarant  P  porehace 
f.  a  un  S  Por  li  a  quise  le  fille  un  M  a  quise. 

9  aL  nethe  de  hait  p.  S  de  moult  .irrant  —  c  L  mais  enf.  lei.  A  Xot 
plus  enfant  si  lot  mult  en  chierte  P  iia  plus  denfans  nmlt  la  veut  S  Xa 
plus  denfans  bien  le  puet  marier  —  d  A  P  en  unt  li  dui  père  parle  —  e 
A  Pur  lur  enfant  cum  i  soilent S  Les  d. 

10  a  L  Doinent  lur  t.  de  1.  adaisement  M  lor  t.  —  b  A  Quanque  unt  a 
faire  funt  mult  isuelmnent  P  al  jor  nmlt.  le  f.  S  au  jour  se  lisent  bêle- 
ment M  au  faire  sel  fnnt  molt  liement  —  c  A  La  lespusa  ilun  Alexis 
ïentement  P  lesposa  veirement  S  ruriantc  ^[  lespousa  voirement  —  d 
L  Mais  CD  est  tel  plait  dunt  ne  volsist  nient  S  do  tout  cou  —  e  A  a  deu 
ad  P  a  deu  a  M  a  diu  a. 

11  a  A  le  jur  passa  o  fiul  tut  S  variante  —  b  A  te  vai  P  Fiz  dist  li 
pores  corto  va  S  biaus  fins  aies  —  c  S  a  damediu  con,'ie  —  e  I-  ou  ert 
=^a  m.  Pdreit  a  «a  m.  S  o  sa  ixente  m. 
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12  Com  veit  le  lit,  esguardat  la  pulcele, 
Donc  li  reniembret  de  son  seinor  céleste 
Que  plus  at  diier  que  tôt  aveir  terrestre  : 

«  E  Deus,  dist  il,  com  forz  péchiez  m'apresset! 
S'or  ne  m'en  fui,  niolt  criem  que  ne  t'en  perde.  » 

13  Quant  en  la  chambre  furent  tôt  sol  reraes, 
Danz  Alexis  la  prist  ad  apeler; 

La  mortel  vide  11  prist  molt  a  blasmer, 

De  la  céleste  li  mostret  veritet, 

Mais  lui  ert  tart  qued  il  s'en  fust  alez. 

14  «  Oz  mei,  pulcele  :  celui  tien  ad  espos 
Qui  nos  redenst  de  son  sanc  precios. 
En  icest  siècle  nen  at  parfite  amor; 

La  vide  est  fraile,  n'i  at  durable  honor, 
Geste  ledice  revert  a  grant  tristor.  » 

15  Quant  sa  raison  li  at  totemostrede, 
Pois  li  comandet  les  renges  de  s'espede 
Et  un  anel  dont  il  Tout  esposede. 

Donc  en  eist  fors  de  la  chambre  son  pedre, 
En  mie  nuit  s'en  fuit  de  la  contrede. 

16  Donc  vintedrant  dreitement  a  la  mer; 
La  nef  est  preste  ou  il  deveit  entrer  : 

12  a  A  P  Quant  vit  S  Sains  Alcssins  —  b  P  Si  lui  monbre  S  imnqw? 

—  c  A  tute  rien  P  tote  honor  S  manque  —  d  A  0  d.  S  Elas  A  P  ^i 
grant  p.  —  e  S  nen  men  vois  A  or  criem  que  tu  en  perde  P  que  no 
me  perde  S  jou  crien  que  ne  te  perde. 

13  a  A  S  andui  —  b  A  la  prist  ad  aparler  S  sains  a.  prist  a  H  parler 

—  d  A  P  mustra  —  e  A  Kar  lui  P  Tart  lui  esteit  S  Que  lui  A  S 
turnez. 

44  a  P  Os  tu  S  Bêle  dist  il  —  c  A  P  cest  S  Car  en  ccst  —  d  A  amur 
(honur)  S  manque  —  e  S  manque. 

lb3iS  variante  — h  A  Dune  li  duna  P  Dune  lui  commande  la  renge  S 
variante  —  c  A  Et  cel  anel  L  a  deu  l'at  coniandedo  S  variante  —  d  L 
en  eissit  A  Puis  ist  fors  P  sen  ist  fors  S  variante  —  e  L  Ensur  nuit  P 
Eq  cele  nuit  A  Ja  senfuit  fors  do  tute  la  S  cite. 

16  a  A  Puis  V.  curant  S  Droit  en  la  mer  en  aquolt  son  esrer  —  b  A 
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Donet  son  pris  et  enz  est  aloez. 
Drecent  lor  sigle,  laisont  corre  par  mer, 
La  pristrent  terre  ou  Deus  lor  vol.-it  iloner. 

17  Dreit  a  Lalice,  une  citet  molt  bêle, 
Hoc  arivet  sainement  la  nacele. 
Donc  en  eisit  danz  Alexis  a  terre  ; 
Mais  jo  ne  sai  com  longes  i  converset  : 
Ou  que  il  seit  de  Deu  servir  ne  cesset. 

18  D'iloc  alat  en  Alsis  la  citet, 

Por  une  imagene  dont  il  odit  parler, 
Qued  angele  firent  par  comandement  Deu, 
El  nom  la  virgene  qui  portât  salvetet, 
Sainte  Marie  qui  portât  damne  Deu. 

19  Tôt  son  aveir  qu'od  sei  en  ont  portet, 
Tôt  le  départ  que  giens  ne  l'en  remest  : 
Larges  alraosnes  par  Alsis  la  citet 
Donet  as  povres  ou  qu'il  les  pot  trover  : 
Par  nul  aveir  ne  volt  estre  encombrez. 

20  Quant  son  aveir  lor  at  tôt  départit, 
Entre  les  povres  s'asist  danz  Alexis, 

fu  pr.  u  il  dut  enz  e.  P  pora  e.  S  Preste  est  la  nés  u  il  porra  e.  —  c  A 
Dunad,  si  ses  fait  enz  porter  P  sest  a.  S  si  est  tous  ceus  entre  —  d  A  en 
m.  —  e  L  G  deus  les  volt  mener  P  prennent  S  variante. 

17  a  L  co  fut  citet  P  ceo  fu  une  cite  —  b  A  salvement  S  variante  — 
c  L  acertes  A  sen  issi  P  en  issi  fors  S  variante  —  d  L  Co  ne  sai  jo 
A  Mais  co  ne  sai  —  e  A  (de  deu  servir)  ne  cesse  pas  durer. 

18  a  A  Dune  sen  alad  en  Arsis  P  Puis  son  ala  en  Axis  P  Alk 
en  va  en  Aussis  (if  Droit  en  Alis)  — .  c  A  P  par  le  cumandement 
deu  S  par  le  commant  do  de  —  d  A  El  num  de  la  virgene  kî  porte 
P  El  nun  de  la  virgc  S  El  non  celi  —  e  S  variante. 

19  a  L  en  ad  p.  A  que  il  ad  aporteit  P  Kil  out  o  sei  p.  S  que  il 
en  ot  p.  —  b  L  par  Alsis  la  citet  A  nient  n.  1.  r.  P  que  rien  n.  1. 
r.  S  A  départi  ains  rien  n.  1.  r.  —  c  L  que  gens  ne  len  remest  A 
en  a.  1.  c.  —  d  A  P  S  Dunad  —  e  A  De  nul  aveir  ne  se  veut  en- 
cumbre-r  (z)  S  Pour. 

20  a  A  aveir  *tut  'lur  (out)  departist  P  out  a  toz  départis  —  b  L 
se  sist  A  danz  "Alo'cis  %a,sist  S  autres  sasisl  sains    —   c  S  la  u  dius 


—  iVi  — 

Receut  l'almosne  qiuint  Deus  la  li  tramist  ; 
Tant  en  retint  dont  son  cors  pot  guarii-, 
Se  lui  'n  rouiaint,  si  l'rent  as  poverins. 

21  Or  reviendrai  al  })edre  et  a  la  niedre, 
Et  a  la  'spose  qui  sole  fut  reinese  : 
Quant  il  ço  sovrent  qued  il  fuiz  s'en  eret, 
Ço  fut  granz  dois  qued  il  en  démenèrent, 
Et  granz  deplainz  par  tote  la  contrede. 

22  Ço  dist  li  pedre  :  «  Chiers  fiiz,  coni  t'ai  perdut!  » 
Respont  la  medre  :  «  Lasse,  qu'est  devenuz?  » 
Ço  dist  la  'spose  :  «  Péchiez  le  ni'at  tolut. 
Amis,  bels  sire,  si  poi  vos  ai  out  ! 

Or  sui  si  graime  que  ne  pois  estre  plus.  » 

23  Donc  prent  li  pedre  de  ses  meilors  serjanz; 
Par  moites  terres  fait  querre  son  enfant. 
Jusqu'en  xVlsis  en  vindrent  dui  edrant; 
Iloc  troverent  dan  Alexis  sedant. 

Mais  n'enconurent  son  vis  ne  son  semblant. 

24  Si  at  li  enfes  sa  tendre  cliaru  nuidede, 

li  tr.  —  d  L  ses  cors  A  roceit  dunt  sun  C(M-s  'on  iruarist  S  retint  qui^ 
sun  cors  en  soustint  —  e  A  Ion  r.  'us  'povros  'le  'partist  P  Ion  r.  as 
plus  povres  le  rent  S  Le  remanant  eu  ront  as  poverins. 

21  a  A  vus  dirai  del  p.  e  de  la  m.  P  Ore  vendrai  S  Or  revenron? 
(M  Or  revenrai)  —  b  L  qued  il  out  espusotho  A  E  do  la  pulcolo  qu'- 
il et  espus  "li  'ère  S  ki  seule  en  est—  c  L  qued  il  fut  si  alet  P  qu»' 
fui  s.  e.  —  d  L  quet  il  unt  demeuot  P  le  second  hémistiche  manque 
—  e  L  citioile  A  E  grant  "trop  'la  plainte  'dulorossc  'e  'aniere  P  le 
premier  hémistiche  manque  S  i,'rant  conqilaiutes. 

22  a  P  bel  t".  S  variante  —  b  S  Diiis  dist  la  niere  ques  mes  fi^ 
devenus  —  c  S  dist  li  pores  —  d  L  I''  chers  amis  S  Dius  dist  los- 
pouse  com  petit  lai  eu  —  e  S  manque. 

23  a  S  prist  —  b  A  M  plusurs  t.  P  maint  pais  S  moult  i\(^  t.  — 
c  A  Dreit  a  Tarsis  P  Desque  en  Axis  S  Dodons  Ausis  vinrent  tout 
droit  M  Droit  en  Alis  —  d  M  lluotuiuos  trut^vent  saint  —  e  A  nol 
recuneurent  nal  fait  ne  al  s.  P  ne  conuront  S  No  reconnurent  M 
variante. 

Vï  a  L  Des  A  manque   P  out  li  o.    S  Dont  ot  —  b  A  manque  —  '^ 
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Ne  Treconurent  li  dui  serjant  son  ppclrc 
A  lui  medisme  ont  l'almo.sne  donede; 
n  la  receut  corne  li  altre  fredre. 
Ne  l'reconurent,  sempres  s'en  retornerent. 

25  Ne  Treconurent  ne  ne  l'ont  enterciet. 
Danz  Alexis  en  lodet  Deu  del  ciel 
D'icez  sons  sers  cui  il  est  almosniers. 
Il  fut  lor  sire,  or  est  lor  provendiers  ; 
Ne  vos  sai  dire  com  il  s'en  firet  liez. 

26  Cil  s'en  repairent  a  Rome  la  citet, 
Noncent  al  pedre  que  ne  l'povrent  trover; 
S'il  fut  dolenz  ne  l'estot  demander; 

La  bone  medre  s'en  prist  a  dementer, 
E  son  chier  fil  sovent  a  regreter  : 

27  «  Filz  Alexis,  por  quei  t'portat  ta  medre  ? 
Tu  m'ies  fuiz,  dolente  en  sui  remese. 

Ne  sai  le  leu  ne  neu  sai  la  contrede 

Ou  t'alge  querre;  tote  en  sui  esguarede. 

Jamais  n'iercliede,  chiers  filz,  nen'ierttes  pedre.  * 

28  Vint  en  la  chambre,  pleine  de  marrement. 
Si  la  despeiret  que  n'i  remest  nient  ; 

A  Entre  les  astres  lalmosne  li  dun(er)ent  —  d  A  II  la  receit  com 
un  des  altres  *la  'prent  S  manque.  —  e  A  Li  messagier  sempres  sen 
return(er)ent. 

25  b  A  ha  deu  mercie  S  Sains  Alessins  —  c  L  provendiers  S  Des 
sers  son  père  (M  De  ces  siens  siers)  —  d  L  almosniers  A  Ainz  f. 
S  Ains  f.  (M  II  fu)  —  e  A  sai  a  d.  c.  i.  s.  tist  1.  P  comme  i.  s. 
tist  1.   S  com  il  par  sen  ûst  1. 

26  a  A  S  en  P  retornent  —  b  P  puecnt  S  quil  —  c  L  Set  il  fut 
graim  —  d  A  P  se  pr.    S  manque  —  e  S  manque. 

27  a  L  pur  quei  p.   A  pur  quei  to P  por  quoi  te  p.  S  de 

ta  dolante  mère  —  c  P  1.  ne  sei  I.  S  Le  liu  ne  sai  —  d  A  tute  s. 
6-  P  Ou  te  puisse  quere  tote  s.  e.  SU  jou  te  quiere  —  e  L  nul 
ert  tun  pedre  A  niert  liez  tis  père  ne  ta  mère  P  Ja  nierc  mes  lie  bel 
fiz  non  iort  tis  pore  S  Ja  niere  lie  biaus  (lus  si  niert  tes  pères. 

28  a  A  lîuarnement  P  en  sa  eh.  —  b  A  ilestruist  P  S  despoille 
~~  c  L  remest  A  remest.  nus  aurnement  P  nul  aornement  S  p.   nul 

ALEXIS  40 
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N'i  laissât  pâlie  ne  neiil  ornement. 

A  tel  tristor  atornat  son  talent, 

One  puis  cel  di  ne  s'  contint  liedement. 

29  «  Chambre,  Jist  ele,  ja  mais  n'estras  parede, 
Ne  ja  ledice  n'iert  en  tei  deinenede.  » 

Si  l'at  destruite  com  s'iiom  l'oust  predede  : 
Sas  i  fait  pendre  e  cinces  deramedes, 
Sa  grant  honor  a  grant  dol  at  tornede. 

30  Del  dols'asist  la  medre  jus  a  terre, 
Si  fist  la  'spose  dan  Alexis  acertes  : 

«  Dame,  dist  ele,  jo  ai  fait  si  grant  perte! 

Ore  vivrai  en  guise  de  tortrele  : 

Quant  n'ai  ton  fil,  ensembl'  od  tei  voil  estre. 

31  Respont  la  medre  :  «  S  od  mei  te  vols  tenir, 
•     Si  t'  guarderai  por  amor  Alexis, 

Ja  n'avras  mal  dont  te  poisse  guarir. 
Plainons  ensemble  le  dol  de  nostre  ami. 
Tu  del  seinor,  jo  1'  ferai  por  mon  fil.  » 


cier  garniment  —  d  P  A  tristor  tornc  sua  talent  S  Tost  a  tourn.-  ;i 
grant  duel  son  talent  —  e  L  Unohes  ,  ne  se  c.  l.  A  Puis  icel  jur 
mult  suvent  se  dément  P  ne  vesqui  liement  S  Ains  puis  cel  jour  nfii 
fu  lie  granment. 

29  a  P  j.  m.  ne  serez  p.  S  mal  fuissies  atornee  —  b  A  Jamais  1. 
P  ne  James  S  Ja  mais  en  vous  niert  leece  trouvée  —  c  L  cum  Ji> 
lait  host  depredethe  A  cum  hum  laust  preee  P  cum  sel  leust  preee 
S  comme  el  ert  la  vespree  —  d  L  p.  curtines  d.  A  Ele  i  f.  p.  cincc 
de  ramées  PS.  if.  tendre  et  cinces  d.  S  manque  —  e  A  Celé  gr.. 
est  t.  P  dolor  est  t.   S  Sa  grant  ricoisc  a  a  grant  duel  t. 

30  a  L  jusque  A  De  d.  s.  la  sue  m.  a  t.  P  De  d.  S  De  la  do- 
lour  sasist  la  mère  a  terre    —    L   S   saint  Alessin  la  bcle  —  c  L  lO  i 

•ai  s.  P  E  deus  d.  e.  mult  par  ai  f.  gr.  p.  S  jou  ai  f.  moult  gr. 
p.  —  d  P  Des  or  S  Or  mais  v.  a  loi  di;  tourtereule  —  e  A  Nen  ai  P 
'Ore  nai  S  ensamblo  toi  A  Mes  'or  'serai  'tancele  (ens.  o  t.  v.  e.). 

31  a  L  Co  di  la  m.  sa  m.  ^  variante  — h  P  Garderai  tei  porlamorb 
variante  —  d  S  variante  -e  L  Tu  de  tun  seinur  e  iol  frai  pur  mun 
(ilz  A  Tu  pur  tun  sire  e  je  pur  mun  chier  Bz  P  Tu  por  tun  seignur 
iol  forai  por  mun  1i/.  S  variante. 


—  U7  — 

32  Ne  pot  estre  altro,  raetent  Tel  coiisirrer; 
Mais  la  dolor  ne  podent  oblider. 

Danz  Alexis  en  Alsis  la  citet 
Sert  son  seinor  par  bone  volentet  : 
Ses  enemis  ne  l'pot  onc  enganer. 

33  Dis  e  set  anz,  n'en  fut  nient  a  dire, 

-  Penat  son  cors  el  damne  Deu  servise. 
Por  amistet  ne  d'ami  ne  d'amie. 
Ne  por  honors  qui  lui  fussent  tramises, 
N'en  volt  torner  tant  corn  il  ad  a  vivre. 

34  Quant  tôt  son  cor  en  at  si  atornet 
Que  ja  son  voil  n'istrat  de  la  citet, 
Deus  fîst  l'imagene  por  soe  amor  parler 
Al  servitor  qui  serveit  al  alter; 

Ço  li  comandet  :  «  Apele  l'home  Deu.  » 

35  Ço  dist  l'imagene  :  «  Fai  l'home  Deu  venir 
En  cest  monstier,  quer  il  l'at  deservit 

Et  il  est  dignes  d'entrer  en  paradis.  » 
Cil  vait,  si  l'quiert,  mais  il  ne  l'set  choisir, 
^  Icel  saint  home  de  cui  l'imagene  dist. 

32  a  L  turnent  el  c.  A  altra  pstra  turnent  ol  c.  P  altre  estre  mê- 
lent al  c.  S  Voillent  u  non  metciit  el  c.  —  b  A  porent  S  Mais  lur 
grant  duel  —  c  S  Al.  est  en  a.  —  d  P  S  par  unant  humilité  —  o  A 
manque  P  nel  pueent  e.   S  Que  anemis  ne  Ion  puet  encombrer. 

33  a  A  De  .x  anz  non  f.  P  ne  fu  a  d.  S  aine  rien  nen  f.  ad.  —  b 
P  iloc  el  deu  sorvise  —  c  A  pour  ce  vers  et  les  deux  suivants  donne  De 
lieu  ne  voldra  turner  ne  de  sainte  i^'liso  Pur  or  ne  pur  argent  ne  pur 
rien  ki  vive  P  Por  a.  dami  n.  S  Co  ne  list  il  pour  ami  no  a.  —  d 
L  len  f.  P  honor  que  nul  lui  ait  pramise  S  Ne  pour  liunnor  qui  li 
en  fust  a  dire  —  e  P  ne  v.,  il  ait  a  v.   S  variante. 

34  a  L  afermet  P  i  a  s.  S  son  coraiu'O  ot  a  cou  —  b  A  non  i.  P 
mais  son  v.  —  c  A  f.  une  i.  P  por  lanior  do  lui  S  pour  Alossin  — 
d  P  servi  S  Un  saiure  clerc  —  e  A  Ce  dist  limageue  fui  venir  P  fai 
venir  S  dist  lymaige. 

35  bL  Quar  il  ad  deu  bien  servit  et  a  f^rot  P  En/  el.  il  a  S  bion  la 
--  c  P  Et  manque  S  Car  il  —  d  A  Et  il  le  vait  quorro  P  mes  nel  s. 
S  ne  set  —  e  A  dunt  Uni.   li  d. 


—  us  — 

36  Revint  li  costre  a  l'imni^^ene  el  inostior  : 
<  Certes,  dist  il.  ne  sai  cui  entercier.  » 

,  Respont  l'iniagene  :  «  Ço'st  cil  qui  lez  l'us  siet: 
Près  est  de  Deu  e  del  règne  del  ciel  ; 
Par  nule  guise  ne  s'en  volt  esloinier.  » 

37  Cil  vait,  si  l'quiert,  fait  Tel  inostier  venir. 
Es  vos  l'esemple  par  trestot  le  pais 

Que  celé  iniagene  parlât  por  Alexis. 
•  Trestoit  l'honorent,  li  grant  e  li  petit, 
E  toit  le  preient  que  d'els  aiet  mercit. 

38  Quant  il  ço  veit  que  1'  volent  honorer  : 
«  Certes,  dist  il,  n'i  ai  mais  ad  ester; 
D'iceste  honor  ne  m'  revoil  encombrer.  » 
En  mie  nuit  s'en  fuit  de  la  citet, 

Dreit  a  Lalice  rejoint  li  sons  edrers. 

39  Danz  Alexis  entrât  en  une  nef  : 
Ovrent  lor  vent,  laisent  corre  par  mer. 
Dreit  a  Tarson  espeiret  ariver. 

Mais  ne  pot  estre  :  ailors  l'estot  aler. 
Tôt  di'eit  a  Rome  les  portet  li  orez. 

36  a  A  li  mes.  al  m.  P  Revint  tost  S  Li  clers  revint  esbahis  al  ni. 

—  b  A  je  nel  sai  antercier  S  Gentiels  ymaii^e  —   c  L  très  lus  s.  A 

1 iet  P  Lymage  dist  S  Cou  dist  lym.  celui  qui  les  lui  s.  (M  Der- 

rier  cel  huis)  —  d  L  des  règnes  A  manque  —  e  A  manque  P  Por  nul  avoir 
ne  se  vout. 

37  a  A  Cil  le  vait  querre  f.  lai  m.  P  f.  lei  al  m.  avariante.  —  bA 
cel  P  Etevous  la  novele  par  tôt  S  la  noise  —  d  S  Tout  len  —  e  A 
aust  m.    P  kil  ait  do  els  S  variante. 

38  a  L  A  M  quil  P  que  hum  lo  vout  S  Quant  il    voit  cou  que  v. 

—  b  A  mei  volez  déporter  Ci  entre  vus  nai  cure  a  ester  S  E  dieus 
dist  il  ci  ne  voel  mais  e.  M  chi  ne  quier  mais  e.  —  c  L  ncn  r.  Ane 
voil  estre  enunhrez  P  ne  me  voil  S  M  manque   —    d    L  Ensur  n.  A 

En  la P  En  une  n.   S  M  A  mie  n.  —  e  A  manque  P  orez 

8  Droit  a  la  mer  en  aquelt  son  esrer  M  Et  vint  fuiant  droitement  a 
la  mer. 

30  a  A  pour  ce  vers  et  le  suivant  donne  Dreit  a  la  rive  li  serf  deu 
vint  ernirit  !);m/  a.  enruntra  un  éludant  P  Saint  a.  S  manque  }'iP^^'^ 
est  ta  barge  qui  outre  doit  aler  Donne   son    [jris  si  se  tait  mettre  en 
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40  Ad  un  fif's  poi-z  qui  plus  ost  près  de  Rome, 
Hoc  arivet  la  nef  a  cel  .saint  horne. 
Quant  veit  son  règne,  durement  se  redotet 
De  ses  parenz,  qued  il  ne  1'  reconois^ient 

E  de  l'honor  del  siècle  ne  l'encombrent. 

41  «  E  Deus,  dist  il,  bels  reis  qui  lot  governes. 
Se  tei  ploust  ici  ne  volsisse  estre. 

S'or  me  conoissent  mi  parent  d'esté  terre, 
n  me  prendront  par  pri  ou  par  podeste  ; 
Se  jo's  en  creid  il  me  trairont  a  perte. 

42  «  Mais  ne  por  hoc  mes  pedre  me  desirret, 
Si  fait  ma  medre  plus  que  femme  qui  vivet, 
Avoc  ma  'spose  que  jo  lor  ai  guerpide. 

Or  ne  lairai  ne  m'  mete  en  lor  bailide  : 

Ne  m'  conoistront,  tanzjors  at  que  ne  m'  virent.  » 

43  Eist  de  la  nef  e  vait  edrant  a  Rome. 

Vait  par  les  rues  dont  il  ja  bien  fut  cointes, 

mpi"  —  b  P  S  Drccent  lor  siqle  M  manque  —  c  L  Androit  tarsou  A 
r)rpit  en  ter>...  la  Guideront  ariver  P  Et  dreit  a  romme  e?poirent  S 
Droit  a  trohult  quidierout  M  Droit  vers  corsant  en  cuidierent  aier 
—  d  A  manque  P  Mais  aillors  lor  estuot  torner  S  cautre  part  sont 
tome  M  variante  —  e  L  Andreit  S  conduit  li  o.  M  variante. 

40  a  A  iert  S  ert  plus  près  —  b  L  ai  cel  A  a  icel  —  c  L  vit  A 
Quant  vit P  veit  manque,  forment  sen  r.  S  moult  for- 
ment sen  r.  —  d  P  que  nel  reconeussent  S  De  ses  amis  qui  nel 
connoissent   onques   —    e  A  E  que    lonur   del   seclo  ne  lencumbre  S 

Ne. 

41  a  A  Oi,  ki  tut  le  mund  g.  P  bons  r.  S  dorious  rois  celestre  — 

b  L  S  ci  n.  v.  e.  P  Sil  te  pi.  —  c  L  dicesta  terre  A  d ï^  Se 

me  connoissent  les  i,'ens  de  ceste  t.  —  d  A  prendrunt P 

par  pri  et  p.  p.  S  par  force  et  p.  p.  —  e  L  perdra  A  ui(>  fer- 
ont   P  Se  jes   crei    tôt  me    torrunl    a    perte  S  perte. 

42  a  A  Ne  sai  dist  il  mi  p.  P  S  Et  ne  pun[uant  —  b  \  niere 

P  plus  que  huem  q.  v.  —  c  A  E  celé  pulcele  q.  P  Avoo  ii-es 

lespose  que  ai  g.  S  Si  fait  lespouse  —  d  A  nel  lairai  que  ne  me  mete 

P  ne   meto  S  manque  —  e  A  niuU P  Ne  uie  c.  loue 

tens  a  ne  me  v.  S  variante. 

43  a  L  vint  andreit  P  Dune  i>si  de  la    nef  si  v.  S  vari'infe  —  b  A 
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Alfre  pois  altrp,  mais  .son  pedre  i  encontret, 
Ensembl'  od  lui  grant  masse  de  ses  homes; 
Si  r  reconut.  par  son  dreit  nom  le  nomet  : 

44  «  Eufemiens,  bels  sire,  riches  4iom, 
Quer  me  herberge  por  Deu  en  ta  maison  ; 
Soz  ton  degret  me  fai  un  grabaton  : 
Empor  ton  fil  dont  tu  as  tel  dolor. 

Tôt  soi  enferms,  si  m'  pais  por  soe  amor.  » 

45  Quant  ot  li  pedre  la  clamor  de  son  fil, 
Florent  si  oil,  ne  s'en  pot  astenir  : 

«  Por  amor  Deu  e  por  mon  chier  ami, 

Tôt  te  dorrai,  bons  hom,  quantque  m'as  quis, 

Lit  et  hostel  e  pain  e  charn  e  vin. 

46  «  E  Deus,  dist  il,  quer  ousse  un  serjant 
Qui  l'me  guardast  :  jo  l'en  fereie  franc.  » 
Un  en  i  out  qui  sempres  vint  avant  : 

«<  Es  me,  dist  il,  qui  1'  guard  par  ton  comand; 
Por  toe  amor  en  soferrai  l'ahan.  » 

47  Cil  le  menât  endreit  soz  le  degret  ; 

'cum  'co  "fust  'un  'autre  "hume  P  dunt  jadis  fu  bien  c.  S  Parmi  les 
rues  u  il  fu  ja  bien  c.  —  cL  Naîtra  pur  altre  A  Que  vus  dirraiPNe 
un  ne  altre  S  et  s.  p.  —  é  A  II  le  conut  P  Si  lapela  S  Bien  !•''. 
connut. 

44  a  S  manque  —  b  L  tue  m.  P  Herberge  mei  —  c  S  manque  —  d 
A  dunt  as  si  grant  tristur  P  Et  por  t.  S  intervertit  à  et  e  et  donne 
pour  d  :  Et  pour  ton  fd  qui  AUesin  ot  non.  —  e  A  kar  tut  sui  plein 
de  mal  e  de  dulur  Faite  pur  deu  pais  mo  pur  sue  amur  P  si  me  pal.' 
S  Enfers  hom  sui  pais  moi  pour  diu  a. 

45  a  A  Quant  sis  podre  oi  l.  cl.  S  ramontevoir  s.  f.  —  b  A  ne  — 

P  S  Plore  des  oilz  —  c  P    Por  deu  amor   S  Pour  Dieu  di?f 

ii  —  d  A  quanque  tu  mas  requis  P  fiM-ai  S  ferai  b.  h.  cou  que  tu  dis. 

46  a  A  Oi  P  car  eusse  jeo  ore  un  s.  S  Dius  dist  li  pcres  cor  —  b 
L  guardrat  P  le  me  g.  tôt  I.  S  Qui  le  gardast  Irostout  a  son  talant 
8il  estoit  sers  jou  le  fcroie  franc  —  c  A  vient  P  qui  /««n^»?  S  sen  pré- 
sente a.  —  d  A  Jel  garderai  dist  il  a  tua  c.  P  Prost  sui  dist  il  quel  g. 
8  Ves  nie  ci  sire  sel  gare  par  vo. 

47  a  L  Dune  S  manque  V  lo  dreit  —  h  V  Fi.st,    pout  S  manque  —  i-  '' 
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Fait  li  son  lit  ou  il  pot  reposer; 
Tôt  li  amanvet  quantque  bosoinz  li  ert. 
Vers  son  seinor  ne  s'en  volt  mesaler  ; 
Par  nule  guise  ne  l'en  pot  hom  blasnifr. 

48  Sovent  le  virent  e  li  pedre  e  la  medre, 
E  la  pulcele  qued  il  out  esposede  : 
Par  nule  guise  onquos  ne  l'avisèrent; 
N'il  nelor  dist,  n'il  ne  li  demandèrent 
Quels  hom  esteit  ne  de  quel  terre  il  eret. 

49  Soventes  feiz  lor  veit  grant  dol  mener, 
E  de  lor  oilz  molt  tendrement  plorer, 
E  tôt  por  lui,  onques  nient  por  el. 

Il  les  esguardet,  si  l'met  el  consirrer  : 
N'ai  soin  que  l'veiet,  si  est  a  Deu  tornez. 

50  Soz  le  degret  ou  gist  sor  une  nate 

La  le  paist  l'hom  del  relief  de  la  table; 
A  grant  poverte  déduit  son  grant  barnage. 
Ço  ne  volt  il  que  sa  medre  le  sachet  : 
Plus  aimet  Deu  que  trestot  son  lignage. 

51  De  la  viande  qui  del  herbere  li  vient 


Il  apreste  quamque  ois  li  tu  asez  S  manque  —  d  L  Contra  spinur  A  ne 
se  volt  mal  mener  P  ne  veut  mes  aler  L  manque  —  e  A  que  pur  nule 
chose  len  puisse  jablasmerP  En. 

48  a  P  virent  le  père  —  b  L  quet  li  ert  espusede  A  surchargé  P  il  out 
espousee  S  qui  il  ot  e.  —  c  P  En  S  ravisèrent  —  d  L  nels  nol  d.  A  no 
ilnelP  ne  cist  nel  d.  —  e  Proiine  Set  de  quele  contrée. 

49  a  P  vit  gr.  d.  démener  S  vit  —  b  S  sou  ventes  fois  p!.  —  c  .\  P 
Trestot  8  et  nient  tout  pour  el  —  d  L  A  Danz  Alexis  L  le  met  el  c.  A 
les  veist  suvent  pasmer  —  e  L   Xe  leu  est  rien  issi  est  aturnet  A  Xad 

Sun  de  quamquil  veit P  Kar  en  dou  est  tut  le  suon  penser  S  Na 

soigque  voie  si  est  a  diu  tornes. 

ôO  a  L  il  ixist  sur  sa  nate  A  il  gist  sur  la  nate  —  b  L  Iluec  paist  lum 
P  Hoc  le  paist  luni  —  e  L  [tarage  A  gr.  dulur  déduit....  S  Sa  pourete 
deduist  a  grant  l>arnai,'i^  —  d  A  ne  volt  mais  que  P  Et  si  ne  veut  que 
sis  pères  S  II  ne  voult  mie  —  e  L  P  tôt  A  S  Mielz. 

âl  vianque  A.  —  a  L  P  vint  P  devant  lui  v.  S  dol  o;tel  —  b  L  retint 


—    152  — 

Tant  en  retient  dont  son  cors  en  sostient; 
Se  lui  'n  remaint  si  l'rent  as  alraosniers; 
N'en  fait  musgode  por  son  cors  engraissier. 
Mais  as  plus  povros  le  donet  a  mangier. 

52  En  sainte  église  converset  volentiers; 
Chascune  teste  se  fait  aconiungier. 
Sainte  escriture  ço  ert  ses  conseiliers  : 
Del  Deu  servise  le  rovet  esforcier; 
Par  nule  guise  ne  s'en  volt  esloinier. 

53  Soz  le  degret  ou  il  gist  e  converset. 
Hoc  déduit  liedement  sa  poverte. 

Li  serf  son  pedre  qui  la  raaisniede  servent 
Lor  lavedures  li  getent  sor  la  teste  : 
Ne  s'en  corocet  ned  il  ne  's  en  apelet. 

54  Toit  l'escharnissent,  si  l'tienent  por  bricon, 
L'egue  li  getent,  si  moilent  sonlinçol. 

Ne  s'en  corocet  giens  cil  saintismes  hom, 
Ainz  preiet  Deu  qued  il  le  lor  pardoinst 
Par  sa  merci  t,  quer  ne  se  vent  que  font. 

55  Hoc  converset  eisi  dis  e  set  ans. 
Ne  l'reconut  nuls  sons  apartenanz. 


P  reçut  L  P  su^tint  —  c  L  lui  en  P  len  S  Le  remanant  L  poverins  S  en 
rent  as  prouvendiors  —  d  P  ne  Qst  estui  S  M  musgot  — e  L  manque  S 
as  povres  gens  le  redonne. 

52mrtngMe  A.  — c  P  ceo  est  sun  c.  S  manque  M  Tuit  si  conseil repairent 
au  sautier  —  d  L  se  volt  mult  e.  F  De  deu  servir  S  A  diu  servir  se 
commence  e.  M  Del  diu  serviche  ki  le  rueve  efforchior  —  e  P  Danz, 
Alexis  ne  se  vout  S  Sains  Alessis  M  Et  li  sains  hom  ne  son  velt  atargier. 

53  b  S  A  grant  barnaige  déduit  sa  grant  poverte  —  c  A  manque  — 
d  A  S  Les  —  e  A  apelet  corrùjé  en  tempesto  P  ne  il  nés  a  S  neis 
nés  e.  a. 

54  a  S  AEout,  tienent  a  —  b  A  moilent  sun  grabatun  P  licun  S  et 
moillent  son  liton  M  Des  laveures  li  modlent  sou  plicon  —  c  A  Un  ne 
se  c.  icil  s.  P  icil  s.  S  Ne  sen  courece  icil  s.  —  d  P  kil  lor  p.  S  que 
trestout  lor  p.  —  e  P.  kil  ne  s.  kil.  S  mais  ne  s. 

55  a  A  uit  a.—  b  A  Nel  conut  nuls  hum  aparceuanz  P  Nel  conurent 
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Ne  neuls  hom  ne  sout,  les  sons;  ahnnz, 
Fors  sol  li  Hz  ou  il  at  geut  tant  : 
Ne  pot  muder  ne  seit  apai-i.ssant. 

56  Trente  quatre  anz  at  si  son  cors  penet. 
Deus  son  servise  li  volt  gueredoner  : 
Molt  li  engrieget  la  soe  enfermetet. 
Or  set  il  bien  qued  il  s'en  deit  aler; 
Cel  son  serjant  ad  a  sei  apelet. 

57  «  Quier  mei,  bels  fredre,  et  enque  e  parchamin 
Et  une  penne,  ço  pri  toe  mercit.  ^ 

Cil  li  aportet  ;  receit  les  Alexis  : 

De  sei  medisme  tote  la  chartre  escrist, 

Com  s'en  alat  e  com  il  s'en  revint. 

58  Très  sei  la  tint,  ne  la  volt  demostrer, 
Ne  Treconoissentusqu'il  s'en  seit  alez. 
Parfitement  s'ad  a  Deu  comandet  : 

Sa  fin  aproismet,  ses  cors  est  agravez  : 
De  tôt  en  tôt  recesset  del  parler. 

59  En  la  samaine  qued  il  s'en  dut  aler. 
Vint  une  voiz  treis  feiz  en  la  citet 


les  suens  apartenanz  S  ne  reconnurent  ne  li  serf  ne  li  franc  —  c  L  nuls 
h.  A  set  P  Nest  hom  en  terre  qui  sace  1.  s.  a.  S  nonques  nus  hom  ne 
sot  de  ses  haans  —  d  L  manque  A  le  lit  P  mais  que  le  lit  —  e  P  Nel 
puet  celer  cil  est  S  cil  fu. 

56  a  P  le  suen  c.  —  c  A  agrievet  icele  P  agrège  —  d  S  Et  si  set  bien 

-  e  A  S  lui. 

57  a  A  Turne  mei  fr.  si  quier  del  p.    P  fr.  enque  et  p.  —  b  A  par  ta 

m.  S  si  ferai  un  escrit  —  c  L  le  Aleis  A  re P  et  cil  la  coilli 

S  variante  —  d  L  Escrit  la  cartra  tute  de  sei  medisme  A  dodenz  ad  tut 
escrit  S  variante  —  c  A  Cum  en  alat  e  cument  son  fuit  P  Cum  sen  ala 
et  cum  senfui  S  variante. 

58  a  S  Les  lui  1.  t.  ne  vaut  pas  d.  —  b  L  Ne  c.  A  tresque  al  jur  quil 
sen  deie  aler  P  Que  nol  oonoissont  desquil  S  Con  nel  connoisse  desquil 

—  c  A  manque  P  sest  a  d.  S  manque  —  il  P  S  aproche  —  e  A  reces- 
sat  P  cesse  S  Droit  cntour  none  sacoise  de  p. 

Ô9  u  P  kil  sen  doit  aler  —  c  A  manque  P  cum  dou  la  commai\do  —  d 
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Hors  del  sacrari<^  par  coniandement  Deu, 

Qui  ses  fideiiz  li  at  toz  euvidez. 

Prest  est  la  glorie  qucd  il  li  volt  doner. 

60  A  l'altre  voiz  lor  vint  altre  somonse 

Que  l'home  Deu  quiergent  qui  gist  en  Rome, 
Si  li  depreient  que  la  citet  ne  fundet. 
Ne  ne  périssent  la  geut  qui  enz  fregondeut. 
Qui  l'ont  odit  remaineut  en  grant  dote. 

61  Sainz  Innocenz  ert  idonc  apostolies  : 
A  lui  en  vindrent  e  li  riche  e  li  povre, 
Si  li  requièrent  conseil  d'icele  chose 
Qu'il  ont  odide,  qui  molt  les  desconfortet  : 
Ne  guardent  l'hore  que  terre  les  enclodet. 

62  Li  apostolies  e  li  emperedor 

—  Li  uns  Arcadie,  li  altre  Honorie  out  nom  — 
E  toz  li  poples  par  commune  oraison 
Depreient  Deu  que  conseil  lor  en  doinst 
D'icel  saint  home  par  qui  il  guariront. 

63  Ço  li  depreient,  la  soe  pietet, 

Que  lor  enseint  ou  1'  poissent  recovrer. 
Vint  une  voiz  qui  lor  ad  enditet  : 
<  En  la  maison  Eufemien  quereiz, 
Quer  iloc  est,  e  la  le  trovereiz.   » 

A  f.  tuz  i  ad  aunez  P  a  a  sei  e.  S  manque  —  e  R  quil  leur  veut  d  S  u  il 
po%Ta  entrer. 

60  a  L  En  laltra  voiz  lur  dist  A  A  laltra  feiz  lur  fait  P  A  laltre  voiz  lor 
fist  une  s.  S  A  haute  voiz  lor  vint  —  b  L  A  est  —  c  A  Et  si  lo  preient 
P  Si  lui  deprient  S  manque  —  d  A  cil  ki  enz  fr.  P  perisset,  fregunde  S 
manque  —  e  S  Quant  il  loirent  duremiMit  le  redoutent. 

61  a  A  qui  dunt  iert  P  ert  dune  S  iert  adont  —  h  L  repairent  P  a  lui 
vienent  —  c  A  P  de  ceste  S  Re({uistMit  li  consel  de  tcle —  d  L  oit  A  A 
tut  le  pople  P  oi  S  qui  si  1.  d.  —  e  L  nos  anglutet  P  asorhe  S  engloute. 

62  b  L  A.achariesPakaries  M  acayres,  E  aiiories  A  oiiorios  M  onoires, 
S  Li  uns  aru  del  autre  honeres  ot  luniiiour  iiuu  —  c  A  reisun  P  Tres- 
tot  S  raison  —  d  A  manque  —  c  A  manque  P  De  cel,  parunt  S  De  cil. 

63  a  A  manque  P  par  sa  ijrant  p.  S  Trestdut  —  b  P  o  li»  porunt  trover 
8  u  le  puissent  trouver  —  d  P  S  a  lu—  e  L  A  vt  iloc  le  ir.  S  illuec  le  tr. 
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64  Toit  s'en  retornent  sor  dan  Eufemien  ; 
Alquant  le  prenent  Fortment  a  blastengi^^r: 
«  Iceste  chose  nos  douses  noncier 

A  tôt  le  pople  qui  est  desconseiliez  : 
Tant  l'as  celet  molt  i  as  gi-ant  pechiet.  » 

65  II  s'escondit  corn  li  hom  qui  nel  set  ; 
Mais  ne  l'en  creient,  al  herberc  sont  alet. 
n  vait  avant  la  maison  aprester  ; 
Fortment  l'enquiert  a  toz  ses  ménestrels  : 
Icil  respondent  queneuls  d'els  ne  l'set. 

66  Li  apostolies  e  li  emperedor 
Siedent  es  bans  e  pensif  e  ploros  ; 
Hoc  esguardent  toit  cil  altre  seinor, 
Depreient  Deu  que  conseil  lor  en  doinst 
D'icel  saint  home  par  qui  il  guariront. 

67  En  tant  deraentres  com  il  iloc  ont  sis 
Deseivret  l'aneme  del  cors  saint  Alexis; 
Tôt  dreitement  en  vait  en  paradis 

A  son  seinor  qu'il  aveit  tant  servit. 
E  reis  célestes,  tu  nos  i  fai  venir  ! 

64  a  A  returnent S  tournèrent  —  b  L  A  li  P  forment 

manque  —   c  P  deussies  S  cosc  deussiez  annoncier  —  e  A  P  en  as  fp:. 
S  i  a. 

65  a  L    II  lescondit  cumc  cil  kil   nel  s.   A  cil  lescondit    cume  li 

hum P  cum  cil  S  qui  ne  s.   —  b  A  cil,  hostel  P  ostel  S  II, 

herenc—  c  P  Cil,  les  bans  fist  conreer  S  devant  sa  m.  atorncr  — d  A  F. 

enquert  —  e  A  respondent P  Et  il  rospunent  que  nul  de 

els  nel  s.  S  mais  il  respont  que  nuls  dels  rien  ncn  s. 

66  b  L  e  manque  A  al  bans  p.  e  pi.  P  pensis  et  corocous  S  pensif  et 
ptoureos  —  c  A  E  devant  els  P  II  les  e.  S  Et  entour  aus  li  prince  et 
li  baron  —  d  L  Si  preient  —  e  P  De  celé  chose  dunt  si  desiros  sunt  S 
De  saint  home. 

67  a  A  En  dementres  que  ilooc  se  sunt  sis  P  Et  tant  d.  c.  il  unt  iloc 
s.  S  Endenientiers  que  il  ont  iluec  s.  —  c  A  Ani^eles  lenportent  cl  ciel 
en  p.   P  Tôt  manque  S   Diluée  en   va  tout  droit  —  d  P  tant  manque  S 

manque  —  e  A  kar P  Deu  reis  c.  la  nos  fai  parvenir 

S  manque. 
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68  Li  bons  serjanz  qui  l'serveit  volentiers 
Il  le  nonçat  son  pedre  Eufemien  : 
Soef  l'apelet,  si  li  at  conseiliet  : 

«  Sire,  dist  il,  morz  est  tes  provendiers, 
E  ço  sai  dire  qu'il  fut  bons  cristiens. 

69  *  Molt  longement  ai  od  lui  converset  : 
De  nule  chose  certes  ne  l'sai  blasmer, 
E  ço  m'est  vis  que  ço  est  li  boni  Deu.  » 
Toz  sols  s'en  est  Eufemiens  tornez, 
Vint  a  son  fil  ou  gist  soz  son  degret. 

70  Les  dras  sozlievet  dont  il  esteit  coverz, 
Vit  del  saint  home  le  vis  e  cler  e  bel  ; 
En  son  poing  tient  sa  chartre  li  Deu  sers 
Ou  ad  escrit  trestot  le  son  convers  : 
Eufemiens  volt  saveir  qued  espelt. 

71  n  la  volt  prendre,  cil  ne  li  volt  guerpir; 
A  l'apostolie  revint  toz  esmariz  : 

«  Ore  ai  trovet  ço  que  tant  avons  quis  : 
Soz  mon  degret  gist  uns  morz  pèlerins  ; 
Tient  une  chartre,  mais  ne  li  pois  tolir.  » 

72  Li  apostolies  e  li  emperedor 
Vienent  devant,  getent  s'en  oraisons, 
Metent  lor  cors  en  granz  aflictions  : 

68  a  S  qui  servi  v.  —  b  A  Cil  P  la  nuncie  a  danz  —  c  A  Vint  li 
deuant  —  e  A  corrige  en  a  mon  poeir  servi  le  volentiers. 

69  a  L  a  lui  c.  —  b  A  manque  —  cL  lume  deu  A  Si  esper  bien  que  il 
seit  ume  d.  P  Et  mei  est  vis  kil  est  home  d.  S  cou  mcst  auis  —  d  S  en 
est  —  e  L  ou  il  gist  suz  lu  A  ou  est  P  sos  les  devrez  S  sour  son. 

70  a  P  S  Le  drap  S  iert  acouuotez  —  b  A  le  vis  en  aport  (corr.)  S  et 
bel  et  cler  —  c  L  tint  la  c.  le  deu  serf  A  Tint  en  sa  main  P  Tient  en 
sun  poing  s.  S  Et  en  sa  main  sa  chartre  et  son  scel  —  d  L  manque  A 
aveit  e.  S  Ens  a  e.  —  e  A  surcharyé  P  que  ceo  espialt  S  kele  espialt. 

71  a  S  II  le  weut  prendre  mais  ne  li  pi»t  tolir  —  b  A  revint 

P  S  esbaliis  —  c  A  tant  par  a  qu.  —  d  S  murs  uns  —  e  L  na  1.  p.  t. 

72  a  A  manque  —  b  A  manque  P  Vindrent  devant  et  firent  oreisun> 
S  D.  lui  v.  getent  sa  o.  —   c  P  mistrentS  misent  —  d  P  merci  font  il 
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<  Mercit,  m^rcit,  inercit,  .saintismes  hom  ! 
Ne  t'conounies  n'uncor  ne  t'conoisson.s. 

73  «  Ci  devant  tei  esto.  t  dm  peclunlor, 
Par  la  Deu  grâce  vochiet  emperclor  : 

Ço  'st  sa  mercit  qu'il  nos  consent  l'honor: 
De  tût  est  mond  somes  nos  jugedor, 
Del  ton  conseil  somes  tôt  bosoinos. 

74  «  Cist  apostolies  deit  les  anemes  baillir, 
Ço*st  ses  mestiers  dont  il  ad  a  servir  : 
Rent  li  la  chartre  par  la  toe  mercit; 
Ço  nos  dirat  qu'enz  troverat  escrit, 

E  ço  doinst  Deus  qu'or  en  poissons  guarir.  » 

75  Li  apostolies  tent  sa  main  a  la  chartre, 
Sainz  Alexis  la  soe  li  alaschet  : 

Lui  la  consent  qui  de  Rome  esteit  pape, 
n  ne  la  list  ned  il  dedenz  n'esguardet  ; 
Avant  la  tent  ad  un  bon  clerc  e  savie. 

76  Li  chanceliers  cui  li  mestiers  en  eret 
Cil  list  la  chartre,  li  altre  l'escolterent. 
D'icele  gemme  qned  iloc  ont  trovede 

por  deu  —  e  L  nen  c.  net  uncore  nen  c.  A  nen  e.  nuncore  ne  c.  P  ne 

c.  P  ne  te  c.  nencor  ne  c.  S  ne  te  c.  ne  ne  le  c. 

73  a  S  somnes  Joi  p.  —  b  S  clame  e.  —  c  A  manque  —  d  A  manque 
L  sûmes  iugedor  P  s.  governeor  S  De  cest  empire  s.  gouuernoour  —  e 
A  manque  P  mult  b.  S  moult  soufraitos. 

74  a  P  des  aimes  a  baillie  S  garir  —  c  L  Dune  li  la  c.  par  tue  m.  A 
Lai  li  la  c.  par  tue  m.  P  Done  li  la  ch.  —  d  P  kil  tr.  S.  Si  n.  d.  que 
il  treuve  en  e. —  e  A  ce  voille  d.  que  nus  or  e.  p.  goir  P  Et  ceo  nos  d. 

d.  que  or  li  puissuns  plaisir  S  Si  nous  d.  d.  quoncor. 

75  a  S  mist  s.  —  b  P  Dauz  A.  —  c  L  le  c.  A  a  li  la  c.  k.  d.  r. 
en  p.  S  Cil  le  reçut  qui  est  de  r.  p.  —  d  L  ne  guardet  A  ne  dedenz 
nesguardet  P  mais  ne  1.  1.  ne  d.  nesgarde  S  variante  —  e  P  clerc  bon 
e  savie  S  variante. 

76  a  P  a  qui  li  m.  S  variante  —  b  S  II  list  la  letre  —  c  L  intervertit 
c  d  e  qu'il  met  dans  cet  ordre  :  d  e  c  A  manque  S  luiuique —  d  P  Lor  di^t 
le  nun. 
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Lor  dist  le  nom  del  pedre  e  de  la  medre. 
E  ço  lor  dist  de  quels  parenz  il  eret. 

77  E  ço  lor  dist  corn  s'en  fuit  par  mer, 
E  corn  il  fut  en  Alsis  la  citet, 

E  com  l'imagene  Deus  fist  porlui  parler, 
E  por  l'honor  dont  ne  s'volt  encombrer 
S'en  refuit  en  Rome  la  citet. 

78  Quant  ot  li  pedre  ço  que  dit  at  la  chartre, 
Adambes  mains  derompt  sa  blanche  barbe. 
«  E  filz,  dist  il,  com  doloros  message! 

Vifs  atendeie  qued  a  mei  repairasses. 
Par  Deu  mercit  que  tu  m'reconfortasses.  » 

79  A  halte  vois  prist  li  pedre  a  crider  : 

<  Filz  Alexis,  quels  dois  m'est  présentez  ! 
Malvaise  guarde  t'ai  fait  soz  mon  degret. 
A  las  pechables,  com  par  fui  avoglez! 
Tant  l'ai  vedut,  si  ne  l'poi  aviser. 

80  «  Filz  Alexis,  de  ta  dolente  medre  ! 
Tantes  dolors  at  por  tei  enduredes, 
E  tantes  faius  e  tantes  seiz  passedes, 

77  a  P  cum  il  senfui  S  Et  si  I.  d  —  b  P  Et  cum  en  ala  S  Con  sen 
ala  —  c  L  E  que  A  Deus  ûst  limauTiie  pur  soe  amur  p-.  P  Et  cum  d. 
f.  lymage  por  lui  p.  S  Et  c.  lim.  f.  d.  p.  1.  p.  —  d  A  E  de  lonor  dunt 
il  ne  volt  estre  encumhrod  S.  dont  le  vaut  emcombrer  —  e  P  a  rome 
S  Sen  ra  fui  a  r. 

78  a  P  ceo  que  dist  en  1.  ch.  S  ke  on  troeve  en  1.  c. —  bAdetire  P  S 
a  ses  deus  mains  —  c  A  vianque  —  d  L  Jo  atendi  A  Tant  atendi  P  Vif 
atendûic  S  Jou  aesmoie  que  tu  vis  —  e  A  Que  une  feiz  ensemble  oïl 
mei  parlasses  P  que  tu  me  con[brtassc3  S  si  mo  r. 

79  b  L  mest  apresented  A  cist  dois  mest  presentcd  S  E  fius  dist  il 
quels  dois  mest  demores  —  c  L  A  faite  P  sos  mes  degrés  S  Con  maie 
garde  ai  f.  M  moult  maie  g.  —  d  A  mal  f.  a.  P  tant  par  sui  a.  S  Et 
jou  peciere  com  par  sui  a.  —  e  P  tai  veu  si  ne  te  p.  S  cains  ne  sot  a. 

80  a  A  e  ta  d.  —  b  A  t.  angoisses  P  mainte  dolor  S  Tante  dolour  ai 
—  c  L  e  t.  consireres  P  manque  S  Et  tant  grant  fain  et  tant  soif  tres- 
passee  —  d  P  a  por  tun  c.  —  e  A  encui  la  par  auerad  a.  P  enqui  par 
luee  S  sompres  p.  ;i. 


—  ir,9  — 
E  tantes  lairmes  por  le  ton  cors  ploredes  ! 
Cist  dois  l'avrat  enquoi  par  acorede. 

81  «  0  filz,  cui  ierent  mes  granz  liereditez. 
Mes  larges  terres  dont  jo  aveie  asez, 

Mi  granz  palais  en  Rome  la  citet? 
Empor  tel,  filz,  m'en  esteie  penez  : 
.    Pois  mon  deces  en  fusses  honorez. 

82  «  Blanc  ai  le  chief  e  la  barbe  chanude; 
Ma  grant  honor  aveie  retenude 
Empor  tei,  filz,  mais  n'en  aveies  cure. 
Si  grant  dolor  oi  m'est  apareude  ! 
Filz,  la  tue  aneme  seit  el  ciel  absolude. 

83  «  Tei  covenist  helme  e  bronie  a  porter, 
Espede  ceindre  corne  tui  altre  per, 

E  grant  maisniede  douses  governer. 
Le  gonfanon  l'emperedor  porter, 
Com  fist  tes  pedre  eli  tons  parentez. 

84  «  A  tel  dolor  et  a  si  grant  poverte, 
Filz,  fies  deduiz  par  aliènes  terres, 
E  d'icel  bien  qui  toz  doust  tons  estre 

81  a  A  Filz  a  cui  lairrai  jo  m.  gr.  P  E  f.  S  Fils  qui  seront  mes 
grandes  iretes  —  c  L  île  r.  —  J  L  intervertit  d  e^  e  Et  onpur  tei  men 
e.  A  E  pur  tei  men  estoie  ge  p.  P  Et  por  tei  f.  S  Pour  toie  amour  men 
iere  moult  p.  M  Pour  toie  amour  en  estoie  p. —  e  A  Apres  mun  deces 
en  fussiez  sires  apelez  P  fussiez  S  Se  tu  vesquisses  ten  fusses  h.  M 
Quant  pries  ma  mort  en  fusses  iretos. 

82  a  L  b.  ai  canuthe  —  b  L  taveie  r.  S  Mes  grans  onors  avoie  retenues 

—  c  L  Et  anpur  tei  mais  n.  A  Et  pur  tei  bel  tiz  P  Por  tei  liz  S  Je  vous 
servoie  mais  vous  nen  avies  cure  —  d  L  or  mest  aparude  A  nuuique 
P  mest  ui  aparue  S  mest  hui  cest  jor  venue  —  e  L  el  ciel  seit. 

83  a  P  lialherc  br.  S  lance  et  escu  p.  —  b  A  E.  a  o.  —  c  A  P  ta  gr. 
S  ricement  conreer  —  d  L  intervertit  ce  vers  e? /e  yiu'i'frn?  P  al  enporeor 

—  e  P  Cumme  tist  tis  pères  et  si  altro  per  S  Si  list  tes  pères  et  tous  tes 
parentes. 

84  inaiique  A  —  a  P  A  tels  dolors  et  a  si  i;rauz  povertes  —  b  P  Estes 
d.  S  Fils  es  d.  —  c  L  ki  t'>en  doust  »>sfra    P  Ices  u'ranz  biens  ijui  tuens 


—  <60  — 

Poi  en  perneies  en  ta  povre  herberge  : 
Se  Deu  ploust  sire  en  dousses  estre.  > 

85  De  la  dolor  que  démenât  H  pedre 
Grant  fut  la  noise,  si  l'entendit  la  medre. 
La  vint  corant  com  femme  forsenede, 
Bâtant  ses  palmes,  cridant,  eschevelede  : 
Veit  mort  son  fil,  a  terre  chiet  pasmede. 

86  Qui  donc  li  vit  son  grant  dol  démener, 
Son  piz  debatre  e  son  cors  degeter, 

Ses  crins  derompre,  son  vis  deraaiseler, 
E  son  mort  fil  detraire  et  acoler, 
N'i  out  si  dur  cui  n'estoust  plorer. 

87  Trait  ses  chevelse  débat  sa  peitrine; 

A  grant  dol  met  la  soe  charn  medisme  : 
«  E  filz,  dist  eie,  com  m'ous  enhadide! 
E  jo  dolente,  com  par  fui  avoglide  ! 
Ne  l'conoisseie  plus  qu'onques  ne  IVedisse.  > 

88  Florent  si  oil  e  si  getet  granz  criz  ; 
Sempres  regretet  :   «  Mar  te  portai,  bels  fils  ! 

deussent  estre  S  Et  de  cest  bien  —  d  L  Quer  am  perneies  P  Ne  vousis 
prendre  ainz  amas  poverte  S  Poi  en  prcsis  on  la  toie  h.  —  e  L  servit 
en  d.  P  SU  te  pi.  S  deussies. 

85  a  L  quen  S  demenoit  —  b  L  li  dois  S  si  lentroi  sa  m.  —  c  A 
Dune  P  curame  f.  f.  S  comme  feme  dervee  —  d  S  corant  esc.  —  e  L 
P  vit. 

86  a  L  dunt  A  Qui  la  veit  P  Ki  dune  lui  veist  S  Qui  dont  le  vit  — 
b  A  degrater  —  c  L  e  sen  vis  maiseler  A  detraire  e  sen  vis  d.  P  Son 
vis  derumpre  ses  chevels  detirer  —  d  L  Sun  mort  amlant  A  baisier  et 
a.  P  Et  son  ûz  mort  acoler  et  baisier  —  e  L  mult  fust  il  dur  ki  A  nel 
e.  P  kil  nesteust  pi.  S  Not  si  dur  cuor  ne  Icstuece  pi. 

87  manque  A  —  a  S  Desront  ses  crins  si  d.  —  b  P  a  doel  demeine 
—  c  P  fait  ele  cumme  mavez  haie  —  d  P  pechable  cumme  jo  sui  avogle 
S  caitive  com  par  sui  —  e  P  Ne  te  conui  plus  que  une  ne  te  veisse  S 
nel  reconnu!  onques  tant  le  veisse. 

88  a  L  sietet  A  En  halte  voiz  prist  a  crier  S  Pleure  des  oels  si 
escrie  a  hauz  cr.  —  b  L  re^'ret  A  Si  le  r.  P  Apres  le  r.  mal  S  Puis  le 
r.  mais  tal  p.  —  c  L  quer  a.   A  E  se  veals  d.  t.  m.  Kar  aviez  m.  P 


—  i6\   — 

E  de  ta  medre  que  n'aveies  inercit  ? 

Por  tei  m'vedeies  desirrera  morir: 

Co'st  grant  merveile  que  \A\i'\.  ne  t'en  prist. 

89  «  A  lasse  mesre,  coni  oi  fort  aventure  ! 
Ci  veijo  morte  tote  ma  portedure. 

Ma  longe  atente  a  grant  dol  est  venude. 

Que  porrai  faire,  dolente,  malfedude? 

Ço'st  grant  merveile  que  li  miens  cors  tant  duret. 

90  «  Filz  Alexis,  molt  ousdur  corage. 
Corn  adosas  tôt  ton  gentil  linage  ? 
Sed  a  mei  sole  vels  une  feiz  parlasses, 
Ta  lasse  medre  si  la  reconfortasses 

Qui  si'st  dolente,  cliiers  tilz,  bor  i  alasses. 

91  «  Filz  Alexis,  de  la  toe  cliarn  tendre  ! 
A  quel  dolor  déduit  as  ta  jovente  ! 

Por  quel  m'fuiz  ?  ja  t'portai  en  mon  ventre  ; 

E  Deus  le  set  que  tote  sui  dolente  : 

Ja  mais  n'ierc  liede  por  home  ne  por  femme. 

92  «  Ainz  que  t'ousse  si'n  fui  molt  desirrose; 
Ainz  que  nez  fusses  si'n  fui  molt  auguissose  ; 

nen  a.  S  com  nen  eus  m.  —  d  L  Purquom  vedeies  A  Ja  me  veis  tu 
P  Por  tei  veoz  S  Pour  toi  voir  de>iroie  a  veir  —  e  A  manque  P  Ja  est 
merveille  com  je!  puis  sofrir  S  Cou  t'u  mervellos  ({ue  pccies  ne  lemprist. 

89  a  L  mezre  A  Lasse  maleuroe  mult  oi  P  Olii  lasso  more  cum  ai  S 
E  lasse  mcre  comme  f.  —  b  L  Or  voi  jo  A  Ici  vei  mort  P  Ci  vei  m.  S 
Que  ci  voi  m.  t.  m.  noureture  M  Que  chi  voi  m.  —  c  A  ma  1.  entente 
mest  a  grant  duel  revenue  S  a  ipiel  duel  mest  v.  —  d  L  Pur  quel  portai 
A  Que  purra  faire  d.  ma  laiture  P  S  d.  créature  —  e  A  P  Co  est  m. 

90  a  A  m.  par  ous  d.  S  manque  —  b  L  avilas  A  si  as  adosse  P  Quant 
adosas  trestot  ton  l.  S  Si  acoisaisses  —  c  A  Se  une  feis  ensemble  od 
mei  p.  P  Se  une  feis  uncore  p.  S  Se  une  foi  a  nu)i  seule  —  d  L  si  la  con- 
fortasses A  E  ta  chaitive  de  medre  sevoals  r.  P  ([ue  la  r.  S  se  le  r.  — 
e  P  Que  si  est  graime  ch.  f.  bon  i  levasses  S  Quist  si  dolans  biaus  f. 

91  bP  A  tel  dolor  as  d.  S  manque  — c  L  A  ja  te  p.  P  Por  quei  teusse 
jeo  porte  de  mun  v.  S  inanqne  —  d  P  or  sui  jeo  mult  d.  S  manque  —  e 
P  niere  1.  S  manque. 

9'iî  a  L  Ainz  que  tei  vedisse  fui  m.  d.  A  tei  ousse  tant  en  fui  d.  P 


—  462  — 
Quant  jo  t'vkl  net  si'n  lui  liedee  <^oiose; 
Or  te  vei  mort,  tote  en  sui  coroçose  : 
Ço  peiset  nici  que  ma  fin  tant  domoret, 

93  «  Seinors  de  Konie,  i>nv  auior  Deu,  mercit  : 
Aidiez  m'a  plaindre  le  dol  de  mon  ami. 
Granz  est  11  dois  qui  sor  mei  est  vertiz  ; 
Ne  pois  tant  faire  que  mes  cors  s'en  sazit  ; 
Il  n'est  merveile  :   n'ai  mais  filie  ne  fil.  > 

94  Entre  le  dol  del  pedre  e  de  la  medre 
Vint  la  pulcele  qued  il  eut  esposede  : 
«  Sire,  dist  ele,  com  longe  demorede 
Ai  atendude  en  la  maison  ton  pedre, 
Ou  tu  m'iaisas  dolente  et  esguarede  ! 

95  «  Sire  Alexis,  tanz  jorz  t'ai  desirret, 

E  tantes  lairmes  por  le  ton  cors  ploret, 
E  tantes  feiz  por  tei  en  loiuz  guardet. 
Se  revenisses  ta  'spose  conf()rter, 
Por  félonie  nient  ne  por  lastet. 

96  «  0  chiers  amis,  de  tajovt^nte  bêle! 

que  te  eusse  fui  mult  d.  S  son  fui  si  dolorouse  —  b  A  (iiic  fus  iiod  en  ï. 
P  que  te  veisse  mult  par  f.  S  manque  —  c  L  jo  vid  n.  A  E  quand  fust-'s 
nez  lie  fui  e  mult  j..P  Puis  que  fus  nez  si  fui'jeo  mult  j.  S  Quand  tu  fa> 
nés  sen  fui  issi  j —  d  L  doleruse  A  sin  sui  mult  c.  P  si  sui  si  c.  S  manque 

—  e  A  manque  P  tant  dure. 

93  a  S  lamour  diu  —  b  L  P  moi  a  pi.  A  mon  a  pi.  —  c  L  intervertit 
ce  vers  et  le  suivant  A  assiz  P  sus  m.  —  d  A  en  partist  P  seit  sazis  S 
mon  cuer  est  saisi  —  cL  nest  m.  A  nest  pas  m.  kar  nai  m.  S  na  m.  f. 

94  b  P  Esvos  la  pucele  kil  S  quil  —  c  L  démurere  A  ajoute  avant  c 
ce  vers  Pur  sa  dolur  chiet  jus  a  terre  pasmee  P  cumme  I.  —  d  A  Tant 
tatendi  P  Tai  atendu  S  Atendu  tai  —  e  L  tun  1.  A  tu  me  1.  P  Tu  me  1. 
S  Tu  mi  1. 

95  a  A  tanz  vos  ai  d.  S  tant  jour  tai  désirée  —  b  L  manque  A 
intervertit  ce  vers  et  le  suivant  P  por  ton  cors  S  plouree  —  c  A  por 
vus  loins  csguardet  P  Et  tant  sovont  por  tei  en  loins  es^rarde  S  »'a"5"« 

—  d  A  Que  r.  t.  sp.  reconforter  P  Se  revondreies  S  manque  —  e  A 
P  manque  S  Et  tôt  pour  bien  i>t  nient  tout  pour  el. 

06  a  A  Sire  Alexis  de  ta  charn  tendre  e  b.  P  E  cb,  S  Sire  Alessins 


—   163  — 
Co  peiset  inei  que  tei  podrirat  te;n,'! 
E  gentils  hom,  coin  dolente  pois  «.'.stre  ! 
Joatendeie  de  tci  boues  noveles, 
Mais  or  les  vei  si  dures  et  si  pesmes  î 

97  «  0  bêle  boche,  bels  vis,  belo  faiture. 
Com  est  mudede  vostre  bêle  figure  ! 

.  Plus  vos  amai  que  nule  créature. 
Si  grant  dolor  oi  m'est  apareude, 
Mielz  me  venist,  amis,  que  morte  fusse. 

98  «  Se  jo  t'sousse  la  jus  soz  le  degret, 
Ou  as  geut  de  longe  enfermetet, 

Ja  tote  gent  ne  m'  soussent  torner 
Qu'ensembl'  ud  tei  n'ousse  converset  ; 
Se  me  leust  si  t'ousse  guardet. 

99  «  Or  par  sui  vedve,  sire,  »  dist  la  pulcele, 
«  Ja  mais  ledice  n'avrai,  quer  ne  pot  estre. 
Ne  ja  mais  home  n'avrai  charnel  en  terre. 
Deu  servirai,  le  rei  ([ui  tôt  governet  : 

Il  ne  m'faldrat  s'il  veit  que  jo  lui  serve.  >■> 

—  b  L  quo  si  A  Sin  sui  dolente  quelc  purirat  en  P  Cum  ore  sui 
::raine  que  ore  porira  en  SConsui  dolente  quant  t.  —  c  A  Sire  dist  ele 
c.  S  si  d.  —  d  S  Com  a.  —  e  A  si  graines  e  si  p.  P  moult  dures  et  p. 
S  Et  or  les  vei  dolerouses  et  p. 

97  manque  A  S  —  a  P  Olii  bêle  chose  —  b  Comme  vei  m.  —  c 
P  Plus  vos  aveie  chier  —  d  L  or  mest  aparude  P  mest  ui  aparue  — 
e  P  amis  manque. 

98  a  L  jo  s.  A  jo  s.  la  desuz  les  devrez  P  Se  jeo  vos  seusse  s.  S 
Se  te  s.  ca  defors  le  d.  —  b  L  lung  anf.  A  grant  e.  P  en  grant  e. 
S  U  a  g.  —  c  L  ne  men  s.  t.  A  ne  me  sousent  esgardor  P  Nest 
home  qui  vive  qui  meust  trestcirne  S  Nus  liom  qui  vive  ne  ton  peust 
t.  —  d  L  Qua  tei  ansemble  S  Quensamble  toi  ne  mesteust  poser  — 
e  L  si  tousse  bien  gu.  A  la  tute  terre  ne  men  fesist  turner  P  Sil 
me  1.   S  manque. 

99  a  L  Or  sui  jo  v.  A  sire  ce  d.  P  Ore  p.  s.  v.  s.  ceo  il.  —  b  A 
Kar  jo  ledece  jamais   navrai  en  terre  P  J.   l.  narei  charnel    en  terre 

—  c  L  Ne  jamais  hum  navrai  en  tute  t.  A  kar  il  ne  puet  estre  P  car 
ne  puet  estre  S  Nu  carnel  home   narai   jamais  a  taire  —   d  S  manque 

—  0  L  II  nel  f.  A  11  ne  me  T.  sil  v.  que  jel  s.  P  Ne  me  L  sil  v.  que  jel 
s.  S  Ne  me  f.  sil  v.  kf  j.  le  s. 


—   16'.  — 

100  Tant  i  plorercnt  e  li  pedro  e  la  medre 
E  la  pulcele,  que  toit  s'on  alasserent. 
En  tant  deuicntivs  lo  saint  cors  conreerent 
Toit  cil  seinor  e  bel  racosluiuerent. 
Corn  felix  cel  qui  par  feit  l'iKjnorerent  ! 


101  «  Seinors,  que  faites?»  ço  di^t  li  apOstolies, 
«  Que  valt  cist  criz,  cist  dois  necesta  noise  ? 
Cui  que  seit  dois,  a  nostre  os  est  il  goie  ; 
Quer  par  cestui  avrons  bone  adjutorie. 

Si  li  preions  que  de  toz  mais  nos  tolget.  » 

102  Trestoitle  prenent  qui  povrent  avenir  ; 
Cliantant  en  portent  le  cors  saint  Alexis, 
E  toit  li  preient  que  d'els  aiet  mercit. 
N'estot.somondre  icels  qui  l'ont  odit: 

Toit  i  acorent  li  grant  e  li  petit. 

103  Si  s'en  commovrent  tote  la  gent  de  Rome 
Plus  tost  i  vint  qui  plus  tost  i  pout  corre  : 
Parmi  les  rues  en  vienent  si  granz  torbes 
Ne  reis  ne  cons  n'i  pot  faire  entrerote, 
Ne  le  saint  cors  ne  povrent  passer  oltre. 

100  a  L  plurat  P  Le  père  et  la  mère  tant  i  plorerent  S  i  pi-  H  pcre< 
et  li  m.  -  b  S  trestout  si  la-oronl  -  c  A  EndementieTS  le  saint  cor. 
apruecerent  P  Et  tant  domentres  l.  s.  c.  aprosterent  -  d  A  Ici  se 
m.  b.  le  conreerent  P  s.  mult  bol  le  conduierenl  S  manque -e  A  tom 
boneurez  sont  ki  p.  P  Cumme  felix  sunt  icil  qui  p.  S  vianque. 

101  a  A  ne  f.  -  b  A  Ne  nus  valt  rien  cist  d.  P  Que  vos  valt  cist  d 
S  Que  vous  aiue  cist  d.  ne  ciste  cosc  -  c  L  cbi  chi  se  dodet  A  L-m 
cbi  seit  li  duels  la  nostre  en  est  la  j.  P  a  qui  il  est  duel  a  nos  e.t   l 
gloire  S  manque  -  d  P  aruns  nos  bon  a.  S  celui  arons  borne  victoirt 
1-  e  A  S  manque  P  ceo  U  preiun  que  por  dou  nos  asoille. 

10^  a  L  li  preient  P  qui  i  p.  -  c  A  E  co  li  depreient  que  dels  tuz 
ait  m.  P  E  co  lui  pr.  kil  ait  de  els  m.  S  que  daus  tous  ait  m.  - 

les  clers  qui  lunt  P  cels  qui  S  cels  qui  lurent  -  e  A  manque  P  nu 
enfant  petit  S  et  li  enfant  petit. 

103  a  Issent  sen  fors  P  se  c.  S   sen  esmurent  -  b  A  S  vient  P  vun^ 
-  c  L  avencnt  A  en  vient  S  ces  rues  en  vinrent  si  gr.  routes 
A  ni  poet  faire  rote  P  ne  pout  f.  rote  S  Ne  quens  ne  ro.s  m  p.    •  e 
^tes  --  e  A  ni  pot  p.  P  ne  pout  p.  S  M  ..  c.  ne  puent  porte,  outre 


—  ^65  — 

104  Entr'  elsen  prenent  cil  seinora  parler  : 

«  Grant  est  la  presse,  nos  n'i  pcxJruns  passer; 
Por  cest  saint  cors  que  Deus  nos  at  «lonet 
Liez  est  li  poples,  qui  tant  l'at  desirret  : 
Toit  i  acorent,  nuls  ne  s'en  volt  torner.  » 

105  Cil  en  respondent  qui  l'empirie  bailissent  : 
«  Mercit,  seinors,  nos  en  querrons  mecine  : 
De  noz  aveirs  ferons  granz  departides 

La  main  menude  qui  l'alniosne  desirret  : 
S'il  nos  font  presse  donc  en  iermes  délivre.  » 

106  De  lor  trésor  prenent  l'or  e  l'argent, 
Si  l'font  geter  devant  la  povre  gent  ;    . 
Par  iço  cuident  aveir  desconibrenient. 
Mais  ne  pot  estre,  cil  n'en  rovent  nient  : 
A  cel  saint  home  tornet  ont  lor  talent. 

107  Ad  une  voiz  crident  la  gent  menude  : 

«  De  cest  aveir  certes  nos  n'avons  cure  ; 
Si  grant  ledice  nos  est  apareude 
D'icest  saint  cors  ;  n'avons  soin  d'altre  mune, 
Quer  par  cestui  avrons  nos  bone  ajude.  » 

104  a  P  Entre  els  pr.  S  prisont  li  s.  —  b  L  poiluns  A  purrum  P  ni 
porum  mie  —  c  L  Cest  s.  c.  S  cel  s.  c.  que  d.  n.  a  preste  —  d  A 
manque  —  e  P  Ceo  dient  tuit  nos  ne  volun  t.  S  Tant  en  i  vienent  com 
nés  en  puet  t. 

105  a  S  Respondent  cil  —  h  A  medicinc  S  Estes  s.  —  c  L  largas  d. 
P  nostre  aveir  f.  grant  départie  S  faisons  —  d  A  P  S  gent  m.  S  dési- 
rent—  e  L  uncore  an  ermes  d.  A  nus  en  f,  pr.  d.  en  serruni  d.  P  Quant 
ceo  verunt  tost  en  scrun  d.  S  Sor  n.  f.  pr.  si  en  iermes  d. 

106  a  L  trésors  S  avoir  prisent  —  h  P  Si  funt  S  M  Si  lont  gete  — 
c  A  Pur  co  que  quident  P  Par  ceo  (guident  S  Pour  cou  quidierent  >[ 
venir  a  sauvement  —  d  A  De  cil  aver  mais  cil  ne  r.  P  De  quan  quil 
getent  cil  nel  volent  n.  S  Que  lor  aiue  il  non  veulent  n.  M  manque  — 
e  L  trestut  est  A  cors  unt  aturne  M  a  cest  cors  saint  ont  trestout. 

107  a  P  crie  —  b  L  A  Dicest  a.  c.  nen  a.  P  De  c.  a.  navun  nos  c. 
S  navons  nous  c.  M  sai'hies  navons  nous  c.  —  c  A  S  manqucLS  aparu- 
dePaparue  }>[  iiKtnquo  —  d  L  que  avum  andviilide  P  ou  avuu  nostre  aiue 
S  que  il  nous  face  aiue  M  Fors  ce  cors  s;iinr  ne  querons  chose  nule. 
—  e  L  Par  lui  avrum  se  deu  plaist  P  numquc  S  ('ar  par  celui  nous  iert 
vie  rendue  M  Car  par  cestui  uarous  chose  (jui  nuise. 


,  —   166  — 

108  Onques  en  Rome  ucn  out  si  griint  ledice 
Corn  out  le  joni  as  povres  et  as  riches 
Por  cel  saint  cors  qu'il  ont  en  lor  bailide  : 
Ço  lor  est  vis  que  tiengent  Deu  medisine; 
Trestoz  li  poples  lodet  Deu  e  graeiet. 

109  Sainz  Alexis  out  boue  volentet  : 
Por  hoc  en  est  oi  cest  jorn  honorez. 
Li  cors  en  gist  en  Rome  la  citet. 

E  Taneme  en  est  enz  el  paradis  Deu. 
Bien  pot  liez  estre  qui  si  est  aloez. 

110  Qui  at  pechiet  bien  s'en  pot  recorder  : 
Par  pénitence  s'en  pot  très  bien  salver. 
Bries  est  cist  siècles,  plus  durable  atendeiz. 
Ço  preions  Deu,  la  sainte  trinitet, 

Qu'od  lui  ensemble  poissons  el  ciel  regnei'. 

111  Sorz  ne  avogles  ue  contraiz  ne  lepros 
Ne  muz  ne  orbs  ne  nuls  palazinos. 
Ensorquetot  ne  neuls  langoros. 

•  Nul  n'en  iat  qui'u  alget  malendos, 
Cel  n'en  i  at  qui'n  report  sa  dolor. 

112  N'i  vint  enferms  de  nule  entermetet, 
Quant  il  l'apelet  sempres  n'aiet  santet. 

108  manque  APS  —  e  L  Trestut  le  puplo. 

109  viatique  S,  transporté  dans  V  après  la  sir.  12"?  —  a  P  MuU  servidpu 
de  b.  —  b  A  est  oi  en  cost  j.  P  Por  ceo  est  orc  el  ciel  corone  —  c  L 
Le  c.  an  est  A  a  r.  P  Le  cors  gist  —  d  A  E  lanme  scn  est  el  P  el  saint 
p.  —  e  A  Mult  p.  P  manque. 

110  manque  PS  —  a  L  Qui  tait  ad  p.  A  il  sen  doit  r.  —  b  A  mult 
bien  se  puet  s.  —  c  A  li  s.  —  d  A  Co  depreiuns  1.  —  e  A  Od  deu  e! 
ciel  ensemble  puissum  r. 

La  suite  manque  dans  A  —  111  manque  P  —  a  S  navules  —  e  S  Ne 
crestiens  qui  tant  soit  lan.i;uoreus  —  c  S  Ensorquctout  nus  hom  pala- 
sinex  —  d  L  Nuls  S  Icil  ni  vint  qui  nalast  rpfust^s  —  c  S  Ne  nus  ni 
vient  qui  report. 

112  manque  P  —  a  S  de  celo  cnl'reniete  M  de  si  jurant  enfreto  —  b  !^ 
a  cel  saint  cors  lufs  ne  soit  raspnos  M  Sil  vint  a  lui  qui  neniporte  santé 


—  467  — 

Alquant  i  vont,  alquant  se  font  porter  : 
Si  veins  miracles  lor  i  at  Deus  mostrez, 
Qui  vint  plorant  chantant  l'en  fait  l'aler. 

113  Cil  dui  seinor  qui  l'empirie  govei-n^nt, 
Quant  il  en  veient  les  vertuz  si  apertes, 

,  Il  le  receiveut.  si  l'portent  e  si  Tservent. 
Alques  par  pri  e  le  plus  par  podeste 
Vont  en  avant,  si  deronipent  la  presse. 

114  Sainz  Bonetace,  que  l'hom  inartir  apelet, 
Aveit  en  Rome  une  église  molt  bêle  : 
Hoc  en  portent  dan  Alexis  acertes, 

Et  alternent  le  posent  a  la  terre. 

Félix  li  lius  ou  ses  sainz  cors  herberget  ! 

1 15  La  gent  de  Rome,  qui  tant  l'ont  desirret. 
Set  jors  le  tienent  sor  terre  a  podestet. 
Grant  est  la  presse,  ne  l'estot  demander. 
De  totes  parz  l'ont  si  avironet 

Que  a  vis  onques  i  pot  hom  habiter. 

116  Al  sedmejorn  fut  faite  la  hcrberge 

A  cel  saint  cors,  a  la  gemme  céleste. 
En  sus  s'en  traient,  si  alaschet  la  presse  : 

—  c  S  i  vienent  auquant  si  f.  .M  manque  —  d  S  Si  vraie  espesse  M  vuuique 

—  e  S  vient  pi.  c.  len  f.  aler  M  manque. 

113  manque  P  —  a  S  Li  d.  —  b  L  i  v.  S  en  vinrent  —  c  L  sil  plorent 
e  sil  s.  S  alquant  le  prendent  et  li  auquant  le  s.  —  d  S  et  auques  p.  p. 

—  e  S  Passent  avant. 

114  b  P  a  r.  M  II  ot  a  r.  —  c  P  aportont  saint  al.  S  porteront  saint  M 
enfeuent  saint  al.  li  prestre  —  d  P  trestot  souef  le  posenMit  a  t.  S 
manque  M  molt  ijentement  lont  pose  en  la  t.  —  e  L  le  liu  u  >un  saint 
c.  P  F.  est  li  lius  ou  le  saint  c.  converse  S  M  manque. 

115  c  P  Plore  li  poples  do  Rome  la  cite  S  fu  la  teste  —  e  L  cost  auis 
unches  hom  ni  poet  h.  P  i  peut  lum  adoser  S  Sous  ciel  na  home  qui  i 
puist  h. 

116  a  P  Al  setimo  j.  S  El  mosme  j.  f.  f.  s;i  h.  —  c  P  se  tr.  S  traient 
sen  sus  sialasquent  —  d  S  le  laissent  m.  —  e  P  Ceo  lor  pei>e  mais  ne 
pout  altre  e.  S  manque. 


—    lOS  — 
VoUlent  ou  non,  si  l'iaissent  meti'e  en  terre  ; 
Ço  peiset  els,  mais  altre  ne  pot  estre, 

117  Ad  encensiers,  ad  orios  chnnilelal)rf^s 
Gerc  revestut  en  albes  et  en  chapes 
Metent  le  cors  enz  el  sarcou  de  marbre, 
Alquant  i  chantent,  li  phiisor  getent  lairmes: 
Ja  le  lor  voil  de  lui  ne  desevrassent. 

118  D'or  e  de  gemmes  fut  li  sarcoiis  parez 
Por  cel  saint  cors  qu'il  i  deivent  poser  ; 
En  terre  l'metent  par  vive  podestet  ; 
Ploret  li  poples  de  Rome  la  citet, 

Soz  ciel  n'at  home  qui's  poisset  conforter, 

119  Or  n'estot  dire  del  pedre  e  de  la  medre 
E  de  la  'spose  com  il  le  regreterent, 
Quer  toit  en  ont  lor  voiz  si  aterapredes 
Que  toit  le  plainstrent  et  toit  le  doloserent  : 
Cel  jorn  i  out  cent  mil  lairmes  ploredes. 

120  Desor  la  terre  ne  l'povrent  mais  tenir  : 
Voillent  ou  non  si  l'iaissont  enfodir, 
Prenent  congiet  al  cors  saint  Alexis  : 
E  si  li  preient  que  d'els  aiet  mercit  ; 
Al  son  seinor  il  lor  seit  bons  plaidiz.  » 


117  a  P  et  a  orins  c.  S  a  ouers  c.  —  b  S  Clerc  se  revestont  en  ciipej 
et  en  aubes.  —  c  P  en  son  s.  S  Al  saint  curs  metent  en  un  s.  —  d  P 
et  auquans  lermes  i  espancUmt  S  nuuique  —  e  P  Ja  lor  voil  S  manque. 

118  a  P  dargent  fu  cist  s.  S  dari:ent  —  b  P  qui  ens  doit  reposer  S  U 
cel  saint  cors  veulent  mètre  et  poser  —  c  P  le  maiteiU  ni  ert  mes  tres- 
torne  S  Si  Icn  fouirent  av.  —  e  L  ki  puisset  atari,'er  P  Tuit  i  acorent 
nen  veut  nul  retorner  S  qui  puist  reconforter. 

119  manque  P  —  a  S  Or  avons  dire  —  b  L  com  il  sen  doloserent  — 
c  d  S  manquent  —  e  S  Le  jour  i  ot  .D.  1. 

120  a  L  Dcsur  terre  P  Dus  t.  nel  pueent  m.  S  Quant  sous  la  t.  —  h 
S  n.  le  laissent  e.  —  c  P  Pristrent  —  il  L  ait  m.  V  E  sire  pcre  de  no.- 
aies  m.  S  Biaus  sire  père  aies  de  nous  m.  —  o  P  tnen  s.  nos  soies  pi 
S  A  ton  s.  nous  soies  h.  pi. 


—   \60  — 

121  Vait  s'en  li  poples.  E  li  pedre  e  la  medre 
E  la  puloele  onques  ne  desevrerent  ; 
Ensemble  furent  jusqu'à  Deu  s'en  râlèrent. 
Lor  c  mpainie  fut  bone  et  h^noreilo  : 

Par  cel  saint  home  sont  lor  anemes  salvedes. 

122  Sainz  Alexis  est  el  ciel  senz  dotance, 
Ensemble  od  Deu  en  la  compaigne  as  angeles, 
Od  la  pulcele  dont  se  fist  si  estranges; 

Or  l'ad  od  sei,  ensemble  sont  lor  anemes  : 
Ne  vos  sai  dire  com  lor  ledice  est  grande. 

123  Com  bone  peine,  Deus,  e  si  bon  servise 
Fist  cel  saint  hom  en  ceste  mortel  vide  ! 
Quer  or  est  s'aneme  de  glorie  replenide  : 
Ço  at  que  s' volt,  n'en  est  nient  a  dire  : 
Ensorquetot  e  si  veit  Deu  medisuie. 

124  Las,  malfedut,  com  esmes  encombret  ! 
Quer  ço  vedons  que  toit  sonies  desvet  : 
De  nos  péchiez  somes  si  avoglet 

La  dreite  vide  nos  font  tresoblider  : 
Par  cest  saint  home  doussons  ralumer. 

125  Aions,  seinors,  cel  saint  home  en  memorie. 
Si  li  preions  que  de  toz  mais  nos  tolget  : 

121  a  L  S  omettent  et  —  b  P  kil  out  espu^eo  —  c  P  tant  que  a  deu 
sen  alerent  S  Ensemble  dusqua  deu  en  alerent  d  P  bêle  et  h.  S  est  b. 

—  e  S  Pour  cel  s.  h.  ont. 

12Î  a  S  manque.  —  b  L  e  la  compaignie  as  P  compaignie  S  juanque  — 
c  S  dunt  il  se  tist  P  manque  —  S  Bêle  p.  dont  il  se  fist  e.  — d  P  manque 
S  Or  sont  en  glore  sans  nule  repentance  Illuec  conversent  et  si  lisent 
lor  salnies  —  e  P  manque  S  comme  lor  joie  est  irr. 

123  manque  P  —  a  S  Com  b.  oevres  d.  et  com  b.  s.  —  c  S  or  en  est 
larme  de  gl.  raemplie  —  d  S  Quanque  vaura  nen  est  un  point  a  d. 

124  manque  P  —  a  L  e.  avoi-'lez  S  E  las  caitiu  com  sonies  —  b  S  Que 
perrons  dire  trop  somes  apresse  —  c  L  si  ancumbrez  S  Pour  n.  p.  s. 
tout  a.  —  d  S  entroublier  —  e  S  devoumes  r. 

125  a  P  cest  s.  li.   S  Tenons  s.  M  Si-Mior  aies  che  saint  eu  grant  m. 

—  b  P  tôt  mal  S  Cou  li  pr.   di>  t.  m.  lums  asoille  M  Se  li  proies  por  diu 


--  no  — 

En  icest  siècle  nos  achat  pais  e  goie, 
Et  en  cel  altre  la  plus  durable  gloriê 
En  ipse  verbe.  Si'u  dinies  Puler  )ioster 

Amen  î 


\I  FfTn'rf  "  7  '^  ^  Et  en  cest  s.  nos  donst  p.  et  concorde  S  «.„,„, 
A  Et  en  cest  s.ede  nous  amoncste joie  -  d  P  Et  en  laltre  parmanu" 
gl.  S  inanqu&},[  Et  en  luii  et  en  laltre  de  paradvs  la  -I    -_  e  P  û      i 
po.ssum  venir  nos  donst  deus  aiutoire  Et  encontre  deable  et  ses  en  'in' 
vitoire  S  manque  M  manque.  ■'  "' 


—  \n  — 


VARIANTES  ORTHOGRAPHIQUES   DU  MS.  L. 


Partout  où  je  ne  donne  aucune  variante,  L  a  la  même  orth(jgi'a- 
plie  que  mon  texte  :  les  mots  ou  les  vers  qui  sont,  dans  mon 
texte,  empruntés  aux  mss.  autres  que  L,  ne  sont  pas  l'objet  de 
variantes  analogues*  de  même  l'orthographe  des  passages  de  L 
non  admis  dans  le  texte  n'est  pas  signalée  ici  :  en  effet,  daas  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  le  texte  de  L  est  donné  aux  Vaiiantcs. 
Les  modifications  orthographiques  que  j'ai  faites  dans  mon  texte 
ont  été  justifiées  dans  Y  Introduction.  —  Je  prends  pour  base 
l'édition  de  M.  Gessner,  comparée  avec  celle  de  M.  Miiller.  La 
forme  donnée  ci-dessous  est  celle  du  manuscrit,  que  reproduisent 
ces  deux  éditeurs. 


1  a  secles,  ancienur  —  b  amur  —  c  créance,  dunt  ore,  a,  prut  —  d  Tut, 
muez  perdut  ad  sa  colur  {l'accord  du  participe,  que  donnent  P  et  S.  est 
préférable)  —  e  tel  cum,  anceisurs. 

2  b  qui  —  c  secles,  vailant  — d  Velz,  frailes  tut,  vat — e  ampairet  tut, 
vat. 

3  a  Puis,  nus  —  b  Nostra  anceisur  —  c  un  —  d  Rices  {cf.  U  a),  fud 
—  e  Pur  hoc  vus,  Qlz. 

4  a  Eufemien,  annum  —  b  des  melz  kl  dune  i  erent  —  c  sur  tuz, 
empercre  —  d  Dune,  muiler  vailante  et  honureJe  —  e  melz,  tuta  la 
cuntretha. 

5  a  Puis,  ansamble  lonirament  —  b  amfant.  lur,  forment  {dans  h  texte 
corr.  fortnient)  —  d  céleste,  oumandement  —  e  Amfant  nus,  ki  {(^ess- 
ner;  qui  Miiller  Hofmann)  lun. 

6  a  prièrent  —  b  uiuiler  dunat  fecunditet  —  c  Qlz  lur  dunet,  boni  — 
d  sain  batesma  lunt  —  e  nuni. 

7  a  Fud  liaptizet.  num  —  b  Ki  lui  portât  —  c  Puis  —  d  guarnit  —  e 
Puis,  enitVs  leniperetliur. 

8  a  amfant  —  h  sul  —  c  Dune  se  purpense,  secle  an  —  d  moyler  a 
Sun  —  0  Dune  li  acatet. 

9  a  Fud  la  pulceki  netlie  —  b  Fille  {s.  d.  faute  de  lecture),  compta, 
ciptet  —  c  amfant,  lui,  nnilt  honurer  —  d  Ansamble  an  vunt  —  o 
Lur  atnfau/. 

10  a  lur.  lur  —  b  fare  duiio  le  funt  —  c  lospuset  helament  —  e  tut  en 
tut,  sun. 


—  n2  — 

11  a  jurz,  anuitot—  h  podrcs,  quar  ton  vas  colcer  —  c  spuse,  cuinaïui 

—  d  volt  li  emfes  suai  —  e  cambra,  inuiler. 

12  a  cum,  esguardat,  pulcela  —  b  Dune,  sun  —  c  ad  cher  que  tut  — 

—  d  cum  fort  pecel  —  e  Se  or,  nmlt.  temperde. 

13  a  an  la  cambra,  tut  sul  —  c  vithc,  mult  —  e  quet,  turnct. 

14  a  espus  —  1)  Ki  nus  raons  de  sun,  precius  —  c  An  ices  serlo 
parfit  —  d  \itho,  fraislo,  ad,  liunur  —  e  Cesta  h}thecp,  tristur. 

15  a  raisun  li  a  tute  mustrothe  —  b  cumandet,  sesppthe  —  cliadco- 
mandethe  —  d  Dune,  cambre  sum  -  c  nuit  {dans  le  texte  corr.  noit; 
contrethe. 

16  a  Dune,  errant  —  c  Dunet  sum,  aluet  —  d  lur,  curre  —  e  o,  volt. 

17  a  mult  —  b  lloec  —  c  Dune  an  —  d  cum. 

18  a  an,  ciptet  —  b  Pur,  imagine  dunt,  oit —  c  angeles,  cumandcmorii 

—  d  num,  virgine  ki  —  e  Sainta,  ki. 

19  a  Tut  sun  aver,  ad  —  b  Tut,  gens  —  d  dunet  u,  puet  —  e  Pur, 
aver,  no  \olt  estra  ancumbret. 

20  a  sun  aver  lur  ad  —  b  Entra  —  d  an,  dunt,  puet. 

21  a  revendrai,  pedra,  medra  —  b  spusc  —  e  deplaint. 

22  a  pedres  cher,  cum  —  b  qued  est  devenut  —  c  spuse  pechet  —  d 
chers,  pou  vus  —  e  puis  estra. 

23  a  Dune,  se  meilurs  serganz  —  b  multes,  sun  amfant  —  c  an, 
errant  —  d  truverent  danz  —  e  nanconurent  sum,  sum. 

24  a  emfes,  tendra  carn  —  b  sergant  sum  —  c  unt,  dunethe  —  d 
cume,  frère  —  e  returnerent. 

25  a  lunt  anterciet  —  b  an  lothet  —  c  qui,  almosners  —  d  lur,  lur 
provenders  —  e  vus,  cum. 

26  b  nuncent,  truver  —  c  Set  —  d  semprist  —  e  sun  ker  fdz  suvent. 

27  a  aleis  purquei  —  b  fuit,  an  —  c  contreda  —  d  U,  tute,  esguarethe 

—  e  lede  kers,  ert  tun- 

'  28  a  cambre  plaine  (exemple  de  ai  pour  ei   oublié  ci-dessus,  p.  73)  — 
d  tristur  aturnat  sun  —  e  Unches  puis,  ne  se,  Icdement.    , 

29  a  Cambra,  ela  —  b  ledece  nert  an  —  c  cum,  deprcdethe  —  e  ho- 
nur,  ad  turnede. 

30  a  duel  —  b  spuse  danz  —  c  Dama  —  d  an,  turtrele  —  e  tun  Qlz 
ansemblot,  estra. 

31  a  se  a  mei  —  b  guardarai  pur  aniur  —  c  dunt,  puisse  —  d  Plai- 
nums  ansemble  le  doel  —  e  seinur,  frai  pur  mun  filz. 

32  a  poet  estra  altra  turncnt  —  b  dolur  ne  pothent  ublier  —  d  sun 
seinur  —  e  poet  une  anganer. 

33  a  seat  —  b  sun  —  c  Pur  —  d  pur  honurs  ki,  tramise  -  e  turner, 
cum. 

34  a  tut  sun  quor,  ad  —   b  sum,  citied  —  c  imagine  pur  suc  amur 

—  d  ki  —  e  cumandet  lume. 

35  a  limagena,  lume  —  b  quar  —  c  digne  —  d  quert.  coisir. 

36  a  liniagine,  muster  —  b  antercier  —  c  limagine,  ce  est,  set  —  e 
esluiner. 

37  a  quert,  muster  —  b  Est  vus  lesample  par  trostut  —  c  imagine, 
pur  —  d  Trestuit  lonureiit  —  e  tuit,  prient,  do  ois  ait. 
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38  a  Quil,  onurer  —  c  Dicosl  honur  nen,  ancumbror  —  d  nuit  (dans 
le  texte  corr.  noit),  ciptet  —  e  roiunt. 
30  b  lur,  curre  —  c  Andrcit  —  d  puot  estra  ailuis  —  c  Androit.. 

40  a  A  un,  ki  —  b  lloec  —  c  vit  sun,  rodutet  —  d  recunui.-.-cnt  —  e 
honur.  secle,  encumbront. 

41  a  tut  ïuvernes  —  b  volisse  estra  —  c  conuissent,  diccsta—  d  pron- 
drunt,  poeste  —  e  an,  trairunt,  perdra. 

42  a  nepurhuec  mun  —  b  medra  —  c  spuse,  lur  —  d  nen,  an  lur  bai- 
li^.  —  e  nen  conuistrunt,  jurz  [dans  le  texte  corr.  jorzi  ad  que  nen. 

43  a  andreit  —  b  dunt,  cointe  —  c  Naîtra  pur,  sun,  ancuntret  —  d 
Ansomblot,  humes  —  e  sun,  num  le  numet. 

44  aEufemien  bel  —  b  Quar,  horberi^es  pur.  an  tue  —  c  Suz  tun,  gra- 
latum  —  d  Empur  tun  OIz  dunt,  dolur  —  e  Tut  soi  amferm,  pur  sue, 

45  a  le  clamor  de  sun  fds  —  b  Plurent,  puet  —  c  pur  mun  cher  —  d 
Tut  te  durai  boens,  quanque  —  e  ostel,  carn. 

46  a  quer,  serprant  —  b  kil  me  guardrat  —  c  ki  —  d  As,  kil,  pur, 
cumand  —  e  Pur  tue  amur  an  soferai. 

47  a  Dune,  andreit  suz  —  b  sun,  o  —  c  Tut,  quanque  bosuinz  — 
d  contra  seinur  —  e  lem  puet. 

48  a  le  pedre  e  le  medra  —  b  espusede  —  c  unces  —  d  lur,  nels. 

49  a  lur,  duel  —  b  lur,  mult,  plurer  —  c  tut  pur,  unces,  pur  eil  —  e 
issi  est  aturnet. 

50  a  sur  —  b  Iluec,  lum,  relef,  tabla  —  c  sun  —  d  mère,  sacet —  e  tut 
sun. 

51  a  ki  —  b  an,  dunt  sun  cors  an  sustint —  c  lui  on  —  d  pur  sun,  en- 
graisser. 

52  a  volenters  —  b  Cascune,  acomunier  —  c  conseilers  —  d  mult 
esforcer  (efforcer  donné  par  les  éditions  est  une  mauvaise  lecture)  —  e  es- 
luiner. 

53  a  Suz  —  b  ledement  ~  c  sum,  ki,  maisnede  —  d  Lur  lavadures, 
sur  —  e  corucet  net. 

54  a  Tuz  lescarnissent,  tenent  pur  bricun  —  b  Légua,  sun  —  c  coru- 
cet —  d  priet,  quet,  lur  parduinst  —  e  funt. 

55  c  nuls. 

56  a  ad,  sun  —  b  sun,  gucreduner  —  c  Mult,  angreget,  sue  anferme- 
tet  —  d  quet  —  e  servant. 

57  a  Quer,  bel  frère,  enca,  parcamin  —  b  tue  —  c  le  aleis  —  d  tute, 
cartra  —  e  Cum,  cum. 

58  a  demustrer  —  b  reconuissent,  alet  —  c  se  ad,  cumandet  —  d 
agravet  —  e  tut  an  tut. 

59  a  An  la  sameine  —  c  cumantleuient  —  d  ki,  ad  tuz  anuiiez  —  e 
duner. 

60  a  laltra,  lur,  altra  summunse  —  b  lume,  quergent  ki.an  —  c  fun- 
det  —  d  fregundent  —  e  lun  oid,  dute. 

61  a  dune  apostolie  —  b  rice  —  c  requerent,  oose—  d  uni  oit  ki  mult 
—  e  lure. 

62  a  apostolie,  eniporeor  —  b  vacharies,  anories,  num  —  o  tut  le 
pople,  oraisun  —  d  lur  ai\  duin^J  —  e  hume,  i.'uariruut. 
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63  a  depriont,  sue  —  b  lur  anseinot  ol  —  c  ki  lur,  anditcl  —  d  An 
maisun  —  e  ilooc. 

64  a  Tuz,  rolurnont  sur  dam  —  b  Alquanz  li  pronnont  forment,  b!;H- 
tenger  —  c  cose  nus  douscs  nuncier —  d  tut,  ki,  dosconseilct  —  o  mult 
pechet. 

65  a  cume,  kil  —  b  helberc  sunt  —  c  vat,  maisun  —  d  Furmeat  len- 
quert,  tuz. 

66  a  apostolic,  empereur  —  b  Sedent  et,  plurus  —  c  tuit,  seinors  — 
d  lur  anduins  —  e  hume,  u'uarirunt. 

67  a  An,  cum,  iloec  unt  —  b  sainz  —  c  Tut  —  d  sun  —  e  céleste 
nus. 

68  a  boens  serganz  kil  —  b  nuncat  sum  —  c  Suef.  ad  conseilet  — 
d  provenders. 

69  a  Mult  lungament  —  b  cose  —  c  lume  —  d  Tut  sul,  eufemien  tur- 
net  —  e  sun  ûlz.  suz  lu. 

70  a  suz  levet  dum,  cuvert  —  b  sain  —  c  sum  puing,  cartre  le,  serf 

—  e  Eufemien,  quet. 

71  a  prendra  —  b  tuz  esmeriz  —  c  avums  —  d  Suz  m  un  —  e  Tent, 
cartre,  na,  puis. 

72  a  apostolie,  empereor  —  b  Vencnt,  jetent  sei  an  ureisuns  —  c  lur, 
afflictiuns  —  d  conçûmes,  conuissum. 

73  a  estunt,  pechetuor  —  b  vocet  amperedor —  c  Co  est,  merci,  nus, 
onor  —  d  tut,  mund,  sumus  —  e  sûmes  tut  busuinus. 

74  a  anames  —  b  Cn  est,  mesters  dunt  —  c  cartre,  tue  —  d  dirrat. 
trovrat  —  e  duinst,  puisum. 

75  a  apostolie,  cartre  —  b  sue,  alascet  —  c  le,  ki  —  d  neguardet  —  e 
boen. 

76  a  cancelers,  mesters  an  —  b  le  cartre  li  altra  Icsculterent  —  c  uni 
truvede  —  d  Lur,  num  —  e  lur. 

77  a  lur,  cum  —  b  cum  —  c  limagine,  pur  —  d  pur  lonor  dunt,  an- 
cumbrer. 

78  a  ad,  cartre   —  b  derumpet,  blance  —  c  cum  dolerus  —  d  quet 

—  e  merci,  tun. 

79  a  pedra,  crier  —  b  apresentet  —  c  Malveise,  faite  suz  mun  —  d 
pecables  cum,  avoglet  —  e  vedud. 

80  a  dolenta  mcilra  —  b  dolurs  ad  pur,  anduredes  —  c  consireres  — 
d  termes  pur,  pluredes. 

81  a  erent,  créditez  —  b  dunt  —  c  Mes,  paleis  —  d  en  pur,  penet  —  e 
Puis  mun,  enuret. 

82  a  chef,  le,  canutho  —  b  honur  —  c  an  pur  —  d  or  (p.ê.  mauvaise 
lecture),  aparude  -  e  aname,  ahsoluthc. 

83  a  cuvenist,  brunie  —  b  ceindra  cume  —  c  maisnede,  guverner  — 
d  gunfanun  lemperedur  —  e  tis. 

8i  a  dolur  —  b  déduit  —  c  ki  toen,  estra  —  d  am  —  e  estra. 

85  a  dolur,  podra  —  b  lanteiulit  —  c  curante  cum  —  d  criant  —  e  Vit, 
sum  lilz,  cet. 

86  a  Chi  dunt,  sun  —  b  Sum,  sun,  deieter  —  c  derumpre,  sen  —  d 
Sun,  amfant  —  e  ki  nestuut  plurer. 
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87  b  (lufl.  sue  carn  —  c  cum,  enhadithe  —  d  cum,  avocrlio  —  e  cu- 
nui-'seie,  unclips. 

88  a  Plurent,  sictet  —  b  rei,'rct  —  c  medra  —  d  Pur,  murrir  —  p  Co 
est.  pictet. 

89  a  mezre  cum  —  b  tute,  porteure  —  c  lunira.  duel  —  d  Pur,  mal- 
feude—  e  ço  est,  mens  quors, 

90  a  mult,  curaixe  —  b  cum,  tut  tun  —  c  Set  —  e  ki,  cher  G». 

91  a  tue  carn  tendra  —  b  dolur,  juventa  —  c  fius  {ce  n'est  s.  d.  qu'une 
faute  de  lecture),  men  —  d  tute  —  e  erc  lede  pur,  pur. 

92  a  mult  dosirruse  —  b  mult  an-,aissussc  —  c  ned,  lede,  goiuse  — 
d  tute  —  e  fins. 

93  a  Seinurs,  pur  amur  —  1)  plaindra,  duel,  mun  —  c  ki  —  d  puis, 
quors  —  e  filz. 

94  a  pedra  —  b  que,  espusede  —  c  ela  cum,  demurere  —  d  an  la 
raaisun  tun  pedra  —  e  tun,  ei^uarede. 

95  a  jurz  —  c  an  luinz  —  d  spuse  —  e  Pur,  pur. 

96  a  kiers,  bêla  —  b  purirat  —  c  cum,  estra  —  d  te. 

97  a  buce  bel  —  b  cum,  vostra  bêla  —  d  dolur,  or  {p.-ê.  mal  lu),  apa- 
rude  —  e  Meiz. 

98  a  suz  lu  —  b  geud,  luni;  amtermetet  —  c  tute,  turner  —  d  ansem- 
ble  —  e  Si. 

99  a  Ore,  pulcela  —  b  quar,  estra  —  c  hume  —  d  servirei,  ki,  ïu- 
vernet. 

100  a  plurat,  le  pedra,  medra  —  b  pulcela,  tut  —  c  conreierent  —  d 
Tuit,  seinur,  acustumeront  —  e  cum,  ki,  feit  lenorerent. 

101  a  Sei.iinors,  apostolie  —  b  crit,  cesta  —  c  Chichi,  nostros  —    d 
Quar,  boen  —  e  preiuns,  tuz. 

102  a  Trestuz  li,  ki  —  b  Gantant  —  c  tuit  —  d  lunt  oit  —  e  Tuit. 

103  a  tota  —  b  ki,  curre  —  c  an  venent,  turbes  —  d  quons,  poet 
entrarote  —  e  ultra. 

104  a  anprennent  —  b  in*anz,  poduns  —  c  nus  ad  —  d  ki  —  e  Tuit, 
turner. 

105  a  an,  ki  lampirie  baillisent  —  b  seinurs  nus,  querruns  —  c  feruns 
largas  départies  —  d  ki  —  e  nus  funt,  ermes  délivres. 

106  a  lur  trésors  —  b  funt  —  c  quident,   discumbrement  —  d  puet 
estra  —  e  hume  trestut,  lur. 

107  a  crient  —  b  nus  navum  —  c  ledecc  nus,  aparude. 

108  a  Unchcs,  ledece  —  b  Cum,  jur  —  c  Pur,  uiit,  lur  bailie  —  d  lur, 
tendent  —  e  Trestut  le  pople. 

109  b  oec  an,  jurn  oneurez  —  c  an  r.  —  d  anema  —  e  poot,   estra 
chi,  aluez. 

110  a  ki.  ad  pechet  —  c  seoles  —  d  preiuns  —  e  ansomble  poissum. 
Itl  a  Surz,  contrait,  leprus  —  b  palazinus  —  e  Ensur,  tut,  languerus 

—  d  Nuls,  malemlus  —  e  ki,  dolur. 

I12aamferm,  nul  amformotet  —  b  non  ait  sanctet  —  c  vunt  aquant. 
funt  —  d  lur,  mustret  —  e  ki,  plurant  cantant. 

113  a  seinur  ki,  guveruent  —  e  Vunt.  derumpent. 

tu  a  luni  —  b  un,  mult  — c  Iloeoan,  dan  —  e  le  liu  u  sun  saint. 
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115  a  ki  lunt  —  b  soat  juiv.,   tononl  —  c  lestuct  —  d  Lûtes,  luni 
avirunot  —  o  unches,  poet. 

116  a  jura  —  c  alascot  —  il  Voillinit,  nun,  nuHra  an  —  e  puot. 

117  a  anoonsers',  camlclaltrt's  —  b  dors  revostuz  an,  an  capes  — 
c  sarqueu  —  d  cantent,  pluisur  jetonl  lornios  —  e  lur. 

lis  a  sarijuous  —  b  pur  —  c  puesteL  —  d  Pluret  —  e  Suz ,  kis 
puist. 

119  a  pedra,  niedra  —  b  spuse  cum  —  c  tuit,  unt  lur  —  d  tuit, 
tuit  —  e  jurn,  pluredos. 

lîO  a  Desur  —  c  conwt  —  d  ait  —  e  lur,  boens. 

1"21  a  poplo ,  pore,  modra  —  b  puloola  unchos  —  c  Ansemble  — 
d  Lur  cumpainie,  honoretlie  —  o  lur  anames. 

122  a  dutance  —  b  ensemblot,  conipaL'nie  —  c  pulcela  dunt  —  d  an- 
semble sunt  lur  anames  —  e  vus,  lur  ledoco. 

123  a  Cum,  boon  —  b  saint  home,  costa  —  c  saname,  reploniihe 
—  e  tut. 

124  a  malfeuz  cum,  avouez  —  b  veduns.  tuit  sûmes  desvez  —  c 
nos  péchez  sûmes,  ancumbrez  —  d  nus  funt  tresoblier  —  e  doussum. 

125  a  Aiuns  sei^rnors  —  b  preiuns  —  c  nus  acat  —  d  altra. 


NOTES. 


En  tête  du  poème,  dans  le  seul  ms.  L,  on  trouve  le  prolocrue  suivant, 
dont  je  n'ai  pas  tenu  compte  dans  \ Introduction,  parce  qu'on  pout  le 
regarder  comnîe  l'œuvre  propre  du  copiste.   C'est,  à  ce  qu'il  semble, 
l'avis  de  M.  Hofmann.   bien  qu'il  ne  s'explique  pas  clairement  sur  ce 
point  Cp.  8).  Je  suis  plus  porté,  pour  ma  part,  à.  croire  que  ce  prologue 
précédait  déjà  le  texte  original  de  notre  poème  ;  en  tout  cas  il  devait  se 
trouver  dans  le  manuscrit  que  l'auteur  de  L  a  eu  sous  les  yeux.  Il  est 
important  en  ce  qu'il  montre  bien  la  destination  du  poème;  il  me  semble 
(lu  moins  que  la  phrase  «  del  quel  nos  avons  odit  lire  e  chanter  9  indique 
que  cette  amiable  chançon  se  disait  dans  l'Eglise,   le  jour  de  la  tV-te  du 
Saint,   après  que  l'oftice  latin  était  terminé.  Le  poème  prend  ainsi  un 
caractère,  sinon  liturgique,  au  moins  ecclésiastique.  —  La  lanu'ue  du 
prologue  est  la  même  que  celle   du  poème,  à  en  juger  par  certaines 
formes  archaïques  qui  s'y  sont  maintenues  (methime,  casletke),  mais 
elle  a  été  beaucoup  plus  rajeunie,  sans  doute  par  le  copiste  de  a.  et  beau- 
coup plus  maltraitée  par  le  copiste  de  L.  Je  la  restitue  d'après  les  prin- 
cipes exposés  dans  V Introduction,  en  marquant  au  bas  de  la  page  toutes 
les  variantes  du  manuscrit.  —  ^L  Hofmann  a  fait  remarquer  avec  raison 
qu'il  y  a  dans  ce  morceau,  comme  dans  certains  passages  du  Livre  des 
Rois,  une  sorte  de  prose  rhythmée  et  rimée.  Je  crois  toutefois  qu'il  a 
été  trop  loin  en  modifiant  le  texte  à  diverses  places  pour  y  faire  appa- 
raître des  rimes  qui  ne  s'y  trouvent  pas;  je  ne  puis  admettre  non  plus 
que  ciel  soit  regardé  comme  faisant  une  assonance  avec  viryincls ,-  j'ai 
dit  plus  haut  (p.  79)  que  les  rimes  en  ié  et  celles  en  é  ne  se  confon- 
dent pas. 

Ici  comencet  amiable  chançon  e  spiritt^l  raison  ti'icel  noble 
baron,  Eufemien  par  non,  e  de  la  vide  de  son  fil  boneiuvt.  del 
quel  nos  avons  odit  lire  e  chanter.  Par  la  divine  volentet  il 
desirrables  icel  sol  fil  en|;«n\drat.  Apres  la  naissance  ço  fut  enfes 
de  Deu  medisnie  aniez  e  dt-  pedre  e  de  niedre  par  grant  cliiertet 
nodriz.  La  soe  jovente  lut  honoste  e  spiritel.  Par  l'amistift  del 
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soverain  pedre  la  soe  espose  jovene  comandat  al  espos  vif  de 
veritet  qui  est  uns  sols  faitre  e  regnet  en  trinitet.  Ceste  historié 
est  amiable  grâce  e  soveraine  consolacion  a  cliascune  laemorie 
spiritel,  les  quels  vivent  purement  selonc  chastedet  e  di"-ûemeut 
sei  délitent  es  goies  del  ciel  et  es  noces  virginels. 

Ms.  cumencet  —  cancun  —  raisun  —  di  ceol  —  barun  —  num  — 
sum  fdz  —  nus  auum  oit  —  canter  —  le  divine  —  icil  —  sul  lilz 
an,i,'endrat  —  le  naisanco  —  emfes  —  methime  amet  —  père  —  mon- 
—  certet  nurrit  —  sue  iuuente  —  amistet  del  suuerain  pietct  'M. 
Hojmann  croit  que  ces  mots  sont  une  faute  pour  de  la  suveraine  pieti/l; 
j'aime  mieux  lire  comme  Je  le  fais,  à  cause  de  del,  et  aussi  parce  nue 
l'amitié  de  la  souveraine  pitié  me  semble  peu  adir.issible)  —  la  sue  spus.» 
iuuene  cumandat  al  spus  —  ki  —  un  sul  faitur  —  an  trinitiet  —  co>t.i 
istorie  —  suuerain  consolacium  (la  faute  du  scribe  est  p.-ê.  dclenitinvc. 
ainsi  que  l'orthographe  du  second  mot,  par  l'idée  du  latin  solatium;  — 
cascun  memorie  —  sulunc  castethet. 


1  c.  La  correction  de  or  en  are  a  été  proposée  par  M.  Théodore 
Miiller,  qui  avait  envoyé  à  M.  Hofraann  une  série  de  conjectures  cri- 
tiques, insérées  par  celui-ci  aux  pp.  37-38  de  sa  publication.  Mais  M.  H. 
ne  l'admet  pas  ;  il  garde  ore  et  rétablit  le  vers  en  supprimant  nul.  ■'■  Cf 
changement,  dit-il,  m'a  paru  nécessaire,  parce  que  le  poète,  suivant  nn.i, 
a  voulu  dire  que,  de  justice,  de  foi  et  d'amour,  il  n'y  avait  plus  beau- 
coup (prut)  sur  la  terre.  Nul  pnit  voudrait  dire  que  ces  vertus  n'ont 
aucune  utilité,  ce  qui  n'était  sans  doute  pas  la  pensée  de  l'auteur.  . 
L'accord  des  mss.  L  A  P  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  leçon  authen- 
tique, bien  que  S  donne,  suivant  l'idée  de  M.  H.,  dont  or  ni  a  mais 
prou.  Le  sens  reste  obscur;  il  faut  s.  d.  entendre  prod  comme  signifiant 
«  abondance  «  ;  c'est  de  là  que  ce  mot  aura  passé  au  sens  adverbial  Je 
«  beaucoup  «.Cf.  S.  Thomas,  v.  4318. 

1  d.  M.  H.,  qui  n'a  généralement  pas  fait  usage  de  S,  lui  emprunte 
ici  la  variante  valur  ;  mais  il  reconnaît  lui-même  que  la  leçon  de  L  peut 
se  défendre,  et,  étant  soutenue  par  A  et  P,  elle  n'est  pas  douteuse. 

2  d-e.  La  leçon  authenticfue  n'a  pu  être  rétablie  que  par  la  comparai- 
son de  tous  les  mss.,  et  spécialement  de  A;  mais  de  prime  abord  il  était 
vraisemblable  que  des  deux  remanant  donnés  par  L,  c'est  le  premier 
qui  était  fautif;  car  il  ne  convenait  pas  pour  le  sens. 

3  e.  Por  cel  vos  di,  locution  fréquente;  cf.  p.  ex.  Troie,  v.  4085. 

4  b.  Dans  la  leçon  de  L,  des  meh  ki  dune  i  eret,  le  verbe  ne  s'accorde 
pas  en  nombre  avec  le  sujet  :  il  faut  donc  changor  eret  en  erent  ou  des 
meh  en  del  mieh  ;  A  fait  la  même  faute  que  L  :  sans  doute  elle  était 
dans  leur  original  commun;  P  seul  a  gardé  la  bonne  leçon.  Le  mieux 
est  fréquent  dans  ce  sens;  cf.:  Et  de  paraige  del  miex  et  del  bêlais  (Raoul 
de  Cambrai,  p.  OG);  Le  miel:  de  lor  gvnt  ont  perdue  {Troie,  v.  i9'237)  ;  -^ 
li  viieh  del  clergic  d'ambes  dous  les  pais  {S>,    Thomas,   v.  US'V). 


—  no  — 

5  c.  Parfit  vient  dirci'ti'inerU  du  l.itin  pcrfi-rtins;  parfait  ost  lo  parti- 
(■[no   du    verbo  parfaire,   romanit';   tl'aprc's  ru.sa,'n  t'ranrais. 

g  c.  Il  me  parait  que  M  seul  a  couscrvt;  ici  la  boniuî  Icroii;  on  oftV't  il 
n'v  a  pas  dans  notre  poème  un  .<eul  cxoniplo  d'e  t'éminin  linal  ne  s'éli- 
ila'nt  pas  dans  un  polysylial)e  (cf.  ci-dessus,  p.  31)  :  a  en  avant  est 
une  locution  adverbiale  qui  n'est  pas  rare,  et  il  était  facile  de  saut(>r  le 
a  qui  paraissait  inutile  au  sens;  il  est  probable  que  cet  a  manquait  déjà 
dans  l'orii-'inal  commun  de  L  et  de  A,  et  c'est  cette  faute  contre  le 
rhvthme  qui  aura  poussé  le  copiste,  non  de  A  (il  se  soucie  peu  de  la 
mesure),  mais  de  A*,  à  changer  del  siècle  en  que  fera.  —  Dans  mon 
texte  on  a  imprimé  par  erreur  :  del  siècle  a  en  avant;  il  faut,  d'après 
l'orthographe  adoptée  :  ad  en  avant. 

8  e.  A  d'un  côté  et  b  de  l'autre  ont  modifié  l'expression  de  0,  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  bien  :  ackater  nous  a  conservé  le  souvenir  des 
anciens  usages  mérovingiens,  où  l'épouse  n'est  livrée  à  l'époux  que 
niovennant  une  somme  payée  au  père.  Le  mot  franc  montre  encore 
que  le  poète  a  transporté  complètement  son  récit  dans  l'époque  où.  il 
écrivait. 

11  a.  Anoitiet  et  non  anoitiez;  l'idée  du  neutre  persiste  dans  ces 
locutions  :  cf.  De  Wailly,  Mémoires  sur  la  langue  de  Joinville,  p.  3i   ss. 

11  c.  Tornez.  Le  ms.,  dans  des  locutions  de  ce  genre,  donne  plus  sou- 
vent le  nom.  que  le  rég.,  et  c'est  le  nominatif  qu'il  faut  admettre.  Dans 
cette  construction,  qui  nous  étonne  actuellement,  le  verbe  être  à  l'ori- 
srine  n'avait  pas  la  force  du  verbe  avoir,  et  se  faisait  l'office  de  datif  :  il 
s'en  est  tornez.  Plus  tard  on  oublia  la  valeur  primitive  du  verbe  être 
dans  ces  phrases,  et  on  lui  donna  toute  la  force  du  verbe  avoir.  Cf. 
C.  Chabaneau,  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française. 

12  c.  Amor  est  toujours  du  féminin  en  ancien  franrais. 

13  a.  Mostrer  sa  raison  signifie  «  exprimer  par  la  parole  ce  qu'on 
pense  »,  d'oii  plus  tard  raison  prit  le  sens  de  «  discours  ».  On  a  dit 
aussi  mustrer  sa  parole  ou  la  parole  d'un  autre;  p.  ex.  :  Li  reis  morut 
sulunc  la  parole  nostre  seigneur  que  Ilelyes  ont  mustree  {Rois,  iv,  17). 

13  b.  Les  rengos  de  l'épéc  sont  probablement  les  boucles  à  l'aide  des- 
quelles on  l'attache  à  la  ceinture.  Cf.  Fibulas  hrincas  vel  fihlas  (Glos- 
saire de  Reichenau,  p.  p.  Holtzmann,  dansla  G'er772a7tja.  t.  VIIL  p.  397); 
ne  de  s'espee  les  renyes  adrecier  (Aspremont,  dans  le  Ferabras,  p.  p. 
Bekker,  p.  1.j2);  la  renge  (au  sing.  dans  Troie,  v.  9850).  Il  parait  avoir 
le  même  sens  que  «  franges  »  dans  ce  passage  :  Laciet  en  sum  (de  sa 
lance)  un  yunfinun  tut  blanc.  Les  ronges  d'or  li  butent  Josqu'as  mains 
{Roland,  xci,  IIÔO).  Le  texte  latin  dit:  rendam  caput  baltei  ou.  caput 
zonae,  et  les  DoUandistes  proposent  ringam.  Cf.  Du  Cange,  s.  v.  ringa; 
Diez,  s.  V.  ringa. 

16  d.  Sigle,  voile,  d'où  sigler.  Mot  fréiiuent  dans  les  anciens  textes; 
voy.  p.  ex.  Phil.  de  Thaon,  Brst.  v.  13-28. 

17  a.  Lalice.  Comme  le  fait  nMuarquer  M.  IL,  ce  mot,  pour  dire 
Laodicée,  se  retrouve  au  v.  [Où  du  Voyage  de  Charlcmagne.  Mats  il  no 
nie  parait  pas  certain  qu'il  faille  écrire  la  Lice,  comme  M.  H.  le  conclut 
d  un  passage  de  Jaque  di'  Vitri  {Laodiciit...  vulgariter  Liche  nominatur). 
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Jaque  ih  Vitri  a  pu  lui-im'mo  prendre  la  rircinièrc  syllabe  du  mol  p.jur 
un  articNv,  d'ailleurs  il  écrivait  au  xiii«  siècle,  et  on  ne  voit  pas  pourquni 
dès  le  xi*,  on  aurait  préposé  cet  article   au  nom  d'une   ville.  Le  d  d,i 
Ladice   s'est   cliangé   en   l,  comme  dans    l'alois  de    Vadisus,  Giles  dr? 
Aegidius. 

18  a.1  Alsis.  Cette  forme,  ijui  est  celle  de  L,  est  remplacée  dans  A  pir 
Arsis,  dans  P  par  ^-ixis,  dans  S  par  Aussi,  et  dans  M  par  Alis.  Ces  dcu\ 
dernières  formes  renvoient  au  type  primitif  .Usis,  qu'il  faut  re"ardrr 
comme  la  le'jon  originale.  Mais  comment  on  m  est  venu  d'Edessus  j 
Alsis,  c'est  ce  qui  est  assez  diflicile  à  comprendre.  La  transforma tiori 
remonte  sans  doute  à  l'auteur  même  du  poème.  —  D'autres  versiusu- 
faites  directement  d'après  le  latin  donnent  Rohais,  qui  est  le  n(im 
d'Edesse  (auj.  Orja)  dans  beaucoup  de  textes  du  moyen-àgo. 

18  b.  Cette  image  miraculeuse  qui  se  trouvait  à  Edesse  était  celle  i!u 
Seigneur  lui-même,  et  non  de  la  Vierge  Marie  (elle  se  rattaclie  à  riii>- 
toire  des  prétendues  relations  de  Jésus  avec  Abgare,  roi  d'Edesse).  L'au- 
teur du  poème  a  fait  ici  une  confusion  qui  se  retrouve  dans  d'autr..-^ 
traductions  de  la  légende  latine,  et  qui  provient  sans  doute  de  ce  i[\i'j 
l'image  se  trouvait  dans  une  église  dédiée  à  la  mère  du  Sauveur. 

19  b.  Sur  le  mot  giens.  qui  se  retrouve  encore  au  vers  54  c,  vuy. 
M&in.  de  la  Soc.  de  Linguistique  de  Paris,  t.  I,  p.  189. 

19  d.  Tous  les  mss.,  sauf  L,  ont  mis  Donat,  pour  compléter  le  ver>. 
qui,  par  la  chute  du  t  dans  donet,  avait  perdu  une  syllabe  (cf.  ci-des>u^. 
p.  34,  où  >9  d  est  une  faute  d'imjjression  pour  19  d). 

^O  d.  L  est  seul  à  donner  ses  cars,  ce  qui  m'a  décidé  à  admettri'  l.i 
leçon  des  autres  mss.;  mais  celle  de  L  pourrait  parfaitement  se  déffii- 
dre  :  guarir  se  trouvant  souvent  employé  comme  neutre. 

20  e.  Poverin  est  ici  un  simple  synonyme  de  povre,  dont  il  est  !-> 
diminutif  (cf.  Mort  de  Garin,  v.  3671).  On  trouve  ailleurs  ce  mot  avec 
un  sens  collectif  :  li  poverins,  au  singulier,  équivaut  au  latin  paupi-ies 
{Rois,  IV,  XXIV,  4;  xxv,  12). 

23  b.  L  est  seul  à  donner  multes  terres,  mais  la  diversité  des  varianti\> 
prouve  que  les  autres  mss.  ont  seulement  cherché  à  supprimer  une 
forme  archaïque  (cf.  Rois,  IV,  iv,  3). 

24  a.  Si  est  conjectural,  puisqu'il  ne  se  trouve  que  dans  P;  Il's 
variantes  divergentes  de  L  et  de  S  semblent  même  se  rapprocher  l'une 
de  l'autre  et  s'éloigner  de  Si.  Mais  le  sens  exige  à  peu  près  nécessaire- 
ment Si,  et  l'accord  apparent  entre  S  et  L  n'est  sans  doute  que  fortuit. 
Si  on  admettait  Dont,  on  supprimerait  la  liaison,  «jui  parait  nécessaire. 
de  ce  vers  avec  le  suivant.  >!.  H.  garde  Des  et  dit  ;  «  Des  doit  signifier 
ici  Si  »  ;  mais  je  ne  vois  pas  comment  il  pourrait  avoir  ce  sens.  M.  "• 
compare  dis,  donné  par  L  au  v.  '29  c;  mais  ce  mot  me  parait  également 
fautif. 

25  a.  Entercier.  Ce  mot,  qui  se  retrouve  au  v.  20  b.  est  fréquent  dans 
les  anciens  textes  avec  le  sens  do  n  reconnaître  n,  p.  ex.:  -<  Tant  que 
il  evesches  l'esguardad  e  pur  ivre  l'enterrad  {Rois.  I,  1);  —  Jo's  voell  aler 
c  querre  e  entercier  (/^>/tiH(/,  v.  2170);  —  Nen  est  home  k'el  niuml-' 
fu^t  Ki  pur  Tristan  le  coneust  Ne  ki  pur  Tristan  le  entrisra>t.  Tant  nel 
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veist  u  escutast  (Tristan,  t.  Il,  p.  09,  v.  15);  —  Folio  sorrait  o  cni:an  A 
pntriscpr  le  pur  Tristran  (Ib.  p.  129,  v.  22);  —  Scpt-Saijcx,  v.  4:588; 
Michel,  Glossaire  de  Beneeit,  etc.  Voy.  sur  ce  mot  Uioz,  Elym.  HT)., 
t.  II.  p.  257. 

25  c.  Almosnicrs.  Ce  mot  a  un  sons  contraire  à  celui  du  fraii<;ais 
moderne  :  il  siumitie  «  celui  qui  reçoit  laumôno  »,  comme />'c»iv'nf//t'/-5, 
au  vers  suivant,  est  «  celui  à  qui  on  fournit  sa  provende,  sa  nourriture.  » 
On  retrouve  ce  sens  ailleurs,  p.  ex.:  «  Ja  ne  quidai  estre  aumosnier 
{Tristan,  t.  I,  p.  473);  —  Or  pot  dire  Phelipes  ke  riche  almo-sncr  a 
(S.  Thomas,  v.  855,  mais  le  mémo  poème,  au  v.  408,  donne  le  mot  avec 
le  sens  moderne).  » 

25  e.  Corne  il  s'en  firet  liez.  J.'ai  parlé  du  plus-quo-parfait  firet  dans 
la  Préface,  p.  30,  39.  —  On  peut  être  étonné  de  voir  lie:  au  nominatif, 
puisque  liez  semble  être  l'attribut  du  mot  se,  réi^ime  Aq  Jirct.  Mais  cet 
usage  est  général  dans  nos  anciens  textes  avec  le  verbe  se  faire  :  il  est 
traité  comme  un  simple  équivalent  de  être  ou  devenir  (sans  doute  sous 
l'influence  de  ^en).  Cf.  par  exemple  Roland,  VIII,  06:  Li  emperere  se 
fait  e  halz  e  liez,  et  dans  notre  poème  même  le  v.  122  c. 

26  d.  Se  dementer,  non  pas  «  se  lamenter  »,  comme  on  traduit  sou- 
vent, mais  ((  se  désoler,  être  comme  fou  »,  dans  le  sens  du  latin  (non  clas- 
sique) dementare.  Cf.  Ogier,  v.  75,  842;  Roi.  cvtii,  1402;  cxxii,  1628, 
etc.  L'italien  et  l'espagnol  ont  conservé  le  mot  au  sens  actif  de  «rendre 
fou  11,  qu'il  n'a  jamais  en  français. 

26  e.  Regreter.  Ce  mot,  dans  les  anciens  textes,  est  toujours  employé 
pour  annoncer  des  paroles  prononcées  sur  une  personne  qu'on  a  per- 
due. C'est  proprement  pousser  sur  quelqu'un  la  lamentation  funèbre, 
qui  était  due,  d'après  l'usage,  à  tout  mort  chéri.  Dans  VAlexis  même 
un  peu  plus  loin  ce  sens  est  très-clair  :  «  Scmpres  regretot  :  mar  te  portai, 
(86  b)  ».  Il  est  aussi  évident  dans  les  vers  suivants  :  ■(  Mult  dulcement 
a  regreter  le  prist  :  Sire  compain,  tant  mar  fustos  hardi/,  {Roi.  cliii, 
2026);  —  Tant  dulcement  a  regreter  le  prist  :  Amis  Rollaaz,  de  toi  ait 
Deus  mercit  etc.  {Roi.  ccix,  2686)  ;  —  Or  le  rogretc  com  ja  porroiz  oir 
{Mort  de  Garin,  v.  3202)  ;  —  Si  com  regretc  le  loherenc  Garin  :  Tant 
mar  i  fustes,  frans  chevaliers  gentis,  etc.  {Ih.  v.  4795V.  —  Lors  le  regrets 
come  frère  fait  l'autre  {Og.,  v.  1688);  —  Regreta  le  com  i^entil  hom  : 
Tant  mar  i  fustes,  roi  baron  {Gonn.  et  Is..  v.  533);  —  Mult  franche- 
ment l'ad  regreté  :  Ahi,  dist-il,  rei  ameré  {Ih..  v.  524);  — Oi  mes  orrez 
grant  regrotee .  Ahi,  dist-il,  rei  emperere  {Ib.,  v.  465).  —  Il  le  rogrete 
si  com  je  vos  dirai  {Raoul  de  Cambrai,  p.  124).  —  Au  vers  du  Roîund 
CLxix,  2251.  que  le  ms.  d'Oxford  donne  ainsi  :  >(  Forment  le  pleignet 
(éd.  MûUor  le  pleint)  a  la  loi  do  sa  tore  ».  je  lirais  volontiers:  <  Forment 
regretet  »;  le  ms.  de  Paris  du  renouvellomont  donne  pour  ce  vers:  «  Il 
le  regreto  com  ja  porroz  oir  ».  —  Dans  notre  vers  tXAlcxis,  le  regret 
s'appli(juo  déjà  à  une  personne  qui  est  non  pas  nuu'to,  mais  seulement 
éloignée  ;  mais  l'itléo  do  plainte  exprimée  jiar  dos  paroles  y  est  encore 
ilominaïUo.  Le  sons  primitif  du  mot  mot  hors  do  doute  l'otymolo^'io  don- 
née par  Diez:  {ve)grcter  est  le  verbe  gottiiquo  grelan  luon  mentionné  par 
Diez),  islandais  (//Yi^t,  ags.  graetan.  qui  signitie  :  i  dcplorare  ». 
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28  a.  Marement.  Ce  mot  est-il  simpleniont  uno  autre  forme  de  marri- 
ment,  substantif  du  vorbc  marrir'i  On  peut  comparer  avènement  teue- 
meiit  gisement  pnrteinent  sentciiient  vêtement.  (leponilant  tous  ces  mots  *.» 
rapportent  à  des  verbes  en  ir  qui  ne  suivent  pas  la  conjuiraison  incliua- 
tive,  et  aucun  de  ces  verbes  n'est,  comme  manir,  un  verbe  créé  par  U 
langue  romane  et  inconnu  au  latin.  On  pourrait  donc  voir  dans  mai  re- 
vient le  substantif  du  verbe  *  viurrare  qui  existe,  sinon  en  framais,  du 
moins  en  espagnol  (marrar),  et  parait  se  retrouver  dans  l'anglais  lo  mar. 

28  b.  Le  mot  despciret  semble  bien,  au  premier  alxjrd,  sii^nifier  dépare. 
C'est  ainsi  que  M.  Mussafia le  traduit  {Liter.  Centralblattfiir  Dcutschlund 
18G7,  n"  4),  et  l'auteur  de  i  parait  l'avoir  compris  de  même,  en  coni- 
menraiit  ainsi  la  stroplie  qu'il  a  ajoutée  comme  variante  de  la  notre  : 
«  Vint  en  la  cambre  toute  l'a  desparee  ».  Cependant  il  faut  remarquiT 
que  dans  notre  texte  ei,  sauf  un  seul  exemple  très-suspect  {eil  pour  el 
49  c),  ne  répond  jamais  à  e  français,  c'est-à-dire  à  à  latin.  Au  contraire, 
despeiret  répond  très-exactement  au  latin  desperat,  ê  accentué  donnant 
toujours  ei.  M.  Bartsch,  dans  le  Glossaire  de  sa  Chrestomathie,  traduit 
en  effet  ici  despeiret  par  désespère;  il  comprend  par  conséquent  :  «  Cela, 
la  désespère  tellement  qu'il  n'y  reste  plus  rien  (c'est-à-dire  que  son  lil.s 
n'y  soit  plus)  qu'elle  n'y  laisse,  etc.  »  Il  y  a  cependant  une  dif(iculté, 
c'est  que  tous  les  manuscrits  autres  que  L ,  qui  ont  substitué  au  mol 
despeiret  ceux  de  désirait  et  de  despnille,  ont  évidemment  compris  le  pas- 
sage à  peu  près  comme  M.  Mussalia.  On  pourrait  attribuer  au  verbe 
desperer  \ç  sens  de  «  désoler,  ruiner,  mettre  en  deuil  »,  et  conserver 
alors  le  mouvement  général  de  la  phrase  tel  que  l'ont  compris  tous  les 
anciens  copistes  et  qu'il  convient  le  mieux  au  contexte.  On  trouve  eu 
latin  desperare  dans  un  sens  très-voisin. 

28  c.  Neul.  Cette  forme  archaïque  a  été  effacée  par  tous  les  manus- 
crits autres  que  L;  elle  n'apparait  en  effet  que  dans  les  textes  très- 
anciens  (cf.  Diez,  Altrovianische  Sprackdenkmalc,  p.  24).  —  Nelil,  dan» 
la  première  édition  do  l'Alexis,  était  sans  doute  une  simple  faute  de  lec- 
ture, déjà  corrigée  par  Diez,  l.  c. 

.  28  e.  Liedement.  On  peut  s'étonner  que  je  rétablisse  la  diph- 
thon,gue  dans  la  première  syllabe  de  ce  mot,  ou  Vae  latin  {='ë)  n'est  pas 
accentué;  mais  elle  s'est  toujours  maintenue  dans  les  adverbes  en  meni 
composés  avec  un  adjectif  féminin  comme  licde,  p.  ex.  tièdement  fière- 
ment ou  griefment  brie/ment  (grièvement  brièvement),  et  ce  fait  prouve 
que  les  adverbes  en  -ment  n'ont  été  tout  à  fait  constitués,  de  faeon  à  ce 
que  les  deux  mots  dont  ils  se  composent  eussent  perdu  leur  existence 
propre,  qu'à  une  époque  postérieure  à  celle  de  la  diphthongaison  des 
brèves  (cf.  ledice  ou  ledesse,  brevet,  grever,  etc.). 

20  c.  Ce  vers  est  évidemment  altéré  dans  L.  —  M.  Bartsch  lit  :  com 
l'ait  hast  depredrlhe,  M.  II.  com  dis  l'avust  prcdethe.  A  la  première 
leron  on  peut  opposer  avec  N[.  H.  l'invraisiMnlibince  du  sens;  à  la 
seconde  l'impossibilité  de  rendre  ccunpte  du  mot  dis.  L'accord  essentiel 
de  A  av(!c  I'  me  parait  suflire  pour  justitii-r  la  leron  que  j'ai  adoptée; 
la  variante  absurde  do  S  parait  se  rapjiorter  à  la  menu»  leron  que  celle 
de  P.  Cette  leçon,  —  com  s'il  l'ousl  prcdcde.  —  s'explique,  devant  celle 
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Je  A  Q^^  j^  rei^ardfi  commn  primitive,  par  la  durcti'-  et  l'cntassomprit 
flut""  le  ^'^rs  semblait  présenter.  La  conjecture  île  M.  II.,  quo  laif  host 
vienilrait  de  lauust  mal  compris  par  un  scribe an:-'lais,  e>t  très-in,-'énieu.>e; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  dit  encore  avusse  (ou  avuissc,  comme  dans 
Eulalie)  à  l'époque  et  dans  le  pays  de  notre  poète.  La  lei.on  de  L  est 
donc  probablement  une  simple  faute  du  scribe,  qui  n'a  pas  fait  attention 
à  ce  qu'il  écrivait. 

29  c.  Cinces  deramedes .  Le  mot  cinces  est  dans  trois  mss.  (M.  Meyer 
a  lu  cuixes  dans  A,  mais  avec  doute);  il  doitdoncètre  préféré  à  curtincs, 
d'autant  plus  que  ce  second  mot,  beaucoup  plus  usité,  a  dû  facilement  se 
suhstituerau  premier.  Cireces  se  trouve  dans  plusieurs  textes  anciens avi;c 
le  sens  de  lambeaux,  haillons,  p.  e.v.  Puis  des  castelains  et  des  princes  Ki 
nièrent  pas  vestu  de  cinces  (Phil.  Mousket,  v.  .543-5);  —  Si  fn  gicles  de 
palestiaus  Et  de  cinces  et  de  boiaus  (Ib.,  Y.  20169);  —  Du  Gange  en 
donne  un  autre  exemple,  en  le  traduisant  à  tort  par  «  ceinture  »,  au 
mot  cincta .  et  le  mot  cincides,  qu'il  cite  d'après  un  texte  latin,  doit 
«ans  doute  être  lu  cinciclas  et  interprété  par  cincelle,  petite  cince\  cf. 
encore  chincherie,  au  mot  camisa;  —  Roquefort  donne  chinche,  qu'il 
traduit  justement  par  ■<  haillon,  guenille  »,  mais  il  ne  cite  pas  son  au- 
(Qrité.  —  Dcramer,  avec  le  sens  de  «  déchirer»,  se  retrouve  dans  la  Pas- 
sion, 68,  1  :  «  Il  ne  l'auseron  deramar  «,  dans  le  Livre  des  Rois,  IV,  22: 
•  E  tes  riches  guarnemenz  as  àcTSLinQz  (et  scidisti  vestimenta  tua)  ». 
C'est  sans  doute  le  même  verbe  qui  se  trouve  au  v.  195  du  poème  pro- 
vençal sur  Boèce,  oii  M.  Bartsch  a  lu,  par  une  excellente  conjecture, 
me  derraviein  pour  viederramen. 

31  e.  Ce  vers  est  le  plus  embarrassant  du  poème;  les  manuscrits 
ne  permettent  pas  d'arriver  avec  certitude  à  la  leçon  ori-'inalc.  Le 
second  hémistiche  parait  assuré  par  l'accord  essentiel  de  P  avec  L  ^la  leçon 
de  P  étant  d'ailleurs  préférable  à  cause  du  peu  de  vraisemblance  de  la 
forme  frai  dans  un  texte  aussi  ancien  que  le  nôtre,  cf.  p.  125).  Mais  pour 
le  premier  hémistiche  les  deux  mss.  A  et  P  s'accordent  dans  les  deux  mots 
por  ton,  ce  qui  ne  peut  donner  que  la  leçon  Tu  par  ton  seinor  (la  leçon 
de  A  Ta  pur  tun  sire  étant  certainement  inadmissible).  Mais  Tu  por  ton 
seinor  forme  un  hémistiche  trop  long,  sans  qu'on  puisse  en  supprimer 
une  syllabe.  La  meilleure  correction  consisterait  à  trouver  un  synonyme 
monosyllabique  à  seinor,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  J'ai  eu  recours  alors 
à  la  leçon  de  L,  tout  isolée  qu'elle  est,  et  j'ai  encore  été  obligé  de  la 
modifier  puisqu'elle  offrait  aussi  une  syllabe  de  trop;  seulement  la  modi- 
fication était  plus  facile  :  la  construction  n'offre  pas,  je  pense,  de  diffi- 
culté. Toutefois  ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  11  est  probable  qu'ici, 
comme  en  d'autre  cas,  il  y  avait  iléjà  une  faute  dans  le  manuscrit  qui 
est  la  source  de  tous  les  nôtres.  —  On  a  ess  lyé  avant  moi  diverses 
corrections  :  M.  Bartsch  lit  :  Por  ton  scinur  tu  jol  frai  pur  inun  fil:; 
mais  (sans  parler  de  frai)  l'^  une  pareille  coui)o  de  vers  est  à  peu  près 
inadmissible  ,  2"  nos  trois  mss.  s'accoalent  à  placer  Tu  en  tète  du  vers. 
—  M.  Hofmann  lit  Tu  de  seinur.  *  C'est,  dit-il,  un  bel  archaïsme  », 
et  il  compare  le  vers  47  d.  où  L  donne  en  etTet  Contra  scinur,  mais 
où  l'accord  de  A  et  de  P  obli^'C    à   lire   Vers  son  seinor.   Je   ne   crois 
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pas   à    la    possibilité    d'une    pareillo  locution  on  franrais.    —   },[    f^, 
Mùller   coiTi,^t>  le   second   hùuiistiche   comme  je  l'ai   fait  d'après   I> 
mais  ajoutt^  pour  le  premier  :   «  Tu  de  lun  seinur  n'a  pas  besoin  d'tHrt' 
changé.   »   Un  evemple  d'une  pareille  élision  de  l'e  de  de  devant  une 
consonne  est  encore,  je  pense,  i\  trouver. 

3"2  a.  J'ai  préféré  la  leron  de  P  S  à  celle  de  L  A  à  cause  du  vers 
49  à  et  d'expressions  analogues ,  comme  par  exemple  :  n  Mete  le  el 
sufrir  »,  dans  Philippe  de  Thaon,  Comput ,  v.  71.  —  Consiner,  qui 
signiUe  d'habitude,  dans  le  franrais  un  peu  postérieur,  «  se  passer  de  • 
a  ici  le  sens  plus  primitif  de  «  se  résigner  ».  Ce  mot,  qui  est  le  latin 
considenire,  a  en  provençal,  comme  on  sait,  le  sens  habituel  de  a  fairo 
de  tristes  réflexions,  être  triste  »,  mais  aussi,  plus  anciennement,  d.; 
«  penser,  rétléchir  »  en  général  (voy.  Bartsch ,  Chrestomathie  pro- 
vençale). 

32  e.  Le  verbe  enganer  ne  doit  pas  être  confondu,  comme  il  l'a  été 
souvent,  avec  engeigncr.  Il  signifie  proprement  «  railler,  bafouer  «  el 
de  là,  mais  seulement  par  extension,  «  tromper.  »  M.  Diez  proposa 
pour  ce  mot  une  étymologie  allemande  qui  a  de  grandes  difficultés'. 

33  a.  Etre  à  dire,  signifiant  «  manquer  »,  est  très-fréquent  dans  nu.-, 
anciens  textes,  et  était  encore  usité  au  xvn»  siècle.  On  lit  par  exem- 
ple dans  Malherbe  (éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  435)  :  «  Le  nombre  de  ceux 
que  l'on  treuvoit  à  dire  étoit  petit  au  commencement.  »  Cf.  Marty-La- 
veaux.  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  au  mot  Dire. 

33  d.  M.  H.,  s'appuyant  sur  P,  change  tramises  en  pramises  ;  mais 
le  sens  s'accommode  très-bien  aussi  de  tramiscs  ,  en  comprenant  le 
vers  ainsi  :  «  Ni  pour  les  honneurs  qu'on  lui  aurait  donnés  (s'il  était 
retourné  à  Rome)  » .   La  leron  de  P  est  d'ailleurs  isolée. 

34  b.  Son  voit.  Cette  locution  est  très-fréquente  dans  les  anciens  textes, 
mais  ne  parait  guère  plus  tard  que  la  lin  du  xii«  siècle.  Le  mot  voU, 
qui  se  trouve  déjà  sous  cette  forme  dans  les  Sermcnls,  est  un  sub- 
stantif tiré  directement  du  présent  de  l'indicatif  :  Jo  voil  ;  on  ne  pour- 
rait l'expliquer  par  l'inUnitif  celle  ou  même  voile  pris  substantivement. 
Cf.  prov.  vol,  val.    voie,  it.  (fém.)  voglia. 

36  a.  Coslrc.  Ce  mot  vient  du  bas-latin  cuslor  pour  custos,  auquel  on 
adonné  uno  brefauxcas  obli(iues  (cHs^oi'ew),  car  onne  trouve  pasqueje 
sache  la  forme  costor  au  régime  en  français.  On  voit  par  les  variantes 
que  le  mot  était  peu  usité;  cependant  coustre  se  trouve  encore  dans 
M  (au  régime).  Je  serais  porté,  comme  M.  Littré,  à  rattacher  notre 
cuistre  à  ce  même  mot  plutôt  qu'à  coquastev  ou  cocistro  (([ui  a  donné 
coistron):  l'idée  ([u'il  exprime  me  parait  s'attacher  beaucoup  plus  natu- 
rellement à  un  sacristain  (ju'à  un  cuisinier. 

37  b.  Exemple  est  ici  un  mot  féminin,  qui  a  le  s(mis  de  «  bruit,  nou- 
velle, récit  fait  sur  (juelqu'uii  (cf.  les  variantes  noise  l'inovele).»  De  même 
dans  Roland,  i.xxx,  lOlG  :  Mulvaise  essample  n'en  serut  ja  de  met. 

30  c.  Tous  les  mss.  sauf  L  mettent  le  verbe  {ruidiercnl  A  S  >[,  espei- 
rent  V)  au  pluriel.  C'est  un  des  cas  signalés  p.  3i.  C'est  aussi  un 
des  cas  où  L  P  sont  d'accord  contre  A  S;  le  clKingement  fait  par  ces 
deux  derniers  manuscrits  s'e\plii[ue  sans  doute  par  le  désir  de  mettre 
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I  verbe  au  passô.  —  Priver  a  ici,  comme  «l.in?  la  plupart  des  textes 
I     niovcn-Age,  son  sens  propre  iVnbordrr. 

39  e.'  Oret  «  vent  ».  Mot  très-fn'-qunnt,  par  ex.  Roi.  l\.  680;  r\u, 
1114-  Philippe  deThaon,  Best.  v.  li'l,  Comput,  v.  577,  ll-ô-i;  S.  Thom. 

_l5g5_  Ces  vers 'de  Tioie   (5021  ss.)   rappellent  l'allure  de  notre 

nn^^aiie  :  «  Ureit  a  Truie  volent  si^ler,  Mes  ne  puet  estre,  car  ora:,'es 
Lor  a deffendu  les  passages.  » 

41  c.  La  forme  este  (au  lieu  A'icesta  donné  par  L\  réclamée  par  la 
niosure,  a  été  déjà  rétaMie  par  M.  H.  d'après  P.  Est  (\q  iste  se  retrouve 
au  V.  37  d.  —  M.  Diez  {Gramm.  II,  420)  ne  connaît,  pour  iste  en  fraii- 
,ais,  que  t>^  dans  les  Sm/jera/s.  Ce  mot  se  retrouve  encore  jusque  dans 
\c  Roman  de  Troie:  «  Un  des  plus  halz  d'iste  contrée  (  v.  12470)  ;  La 
L'arison  d'iste  cité  (v.   12835).   » 

41  d.  Pri,  subst.  verbal  décrier,  a  de  très-bonne  heure  disparu  de 
la  langue.  On  le  rencontre  aussi  sous  la  forme  prie,  proie. 

42  a.  Ne  par  hoc.  Cette  locution  adverbiale  appartient  aussi  à  l'époque 
la  plus  ancienne  du  français.  Le  sens  est  «  nonobstant,  malgré  cela,  » 
ou,  pour  employer  une  expression  familièrequi  le  rend  très-exactement, 
«  tout  de  même.  »  —  En  voici  quelques  exemples  :  «  Maisnenpero  granz 
fu  li  dois  Chi  traverset  per  lo  son  cor  {Pass.  85,  1);  —  Mais  ne  pur  oc 
tant  esforchad  Absalon  qu'il  li  dunnad  congé  {Rois,  II,  xui.  27);  — 
Nomporoc  bien  les  consilla  (Brut,  v.  3353);  —  Non  por  huec  par  lo 
test  puet  l'om  entendre  la  fragiliteit  de  nostre  mortaliteit  {Mor.  sur 
Job,  p.  440)»;  add.  Michel,  Glossaire  de  Beneeit,  s.  v.  Neporoc.  — 
L'adverbe  por  hoc  ou  poruec.  et  plus  tard  pruec,  s'est  maintenu  plus 
longtemps. 

43  b.  Cointes.  M.  Diez  {Etym.  WT).,  I,  s.  v.  conta)  a  montré,  préci- 
sément par  l'exemple  à' Alexis,  que  ce  mot.  qu'on  rattachait  à  comptus, 
vient  de  cognitus;  cf.  aussi  Ps.,  0.  cxvni,  98,  de  même  acom^er,  «  ins- 
truire »  (S.  Thom.  V.  4302,  4557).  —  Du  sens  d'  «  instruit,  avisé  »,  ce 
mot  a    passé   plus    tard   à  celui   de    «   gracieux,    gentil,    élégant    » . 

43  c.  Alt re  pois  altre.  Cette  leron,  fournie  par  S,  me  parait  la  seule 
intelligible;  A  a  changé  ces  mots  parce  qu'il  ne  les  comprenait  pas; 
P  les  a  aussi  remplacés  par  d'autres  qui  n'ont  guère  de  sens.  La  lei;on 
de  L  est  évidemment  fautive  ;  on  avait  essayé  diverses  corrections 
avant  de  connaître  les  manuscrits  :  M.  Th.  MùUer  propose  :  N estât 
paraître,  correction  ingénieuse,  mais  que  les  textes  n'autorisent  pas; 
M.  Bartsch  a  Altra  pur  altre.  comprenant  sans  doute  pur  dans  le  sens 
où  nous  employons p^n- en  disant /euî7/(' p«r/t'(/i7/e;  M.  H.  garde  le  texte 
de  L  et  imprime  X'altra  pur  altre.  cherchant  sans  doute  à  indiquer  l'op- 
position avec  le  mais  du  second  hémistiche  (comme  ï»  dans  sa  leron  île 
Ne  un  ne  altre).  J'avais  conjecturé,  indépendamment  des  niss.,  l'ahra 
pur  altre  (du  verbe  u-alcrer  =  errer),  ou  litre  par  ultre,  c'est-à-dire 
tout  au  travers  de  la  ville  (cf.  Rois,  I,  20  :  *  Jonathas  traist  un  ultre 
par  ultre  le  garchon  »). 

44  d.  Empor.  Cette  préposition  coniposée,  qui  revient  plusieurs  fois 
dans  notre  texte,  est  frétiuente  dans  le  Psautier;  je  ne  me  souviens 
pas  do  l'avoir  rencontrée  ailleurs. 
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47  c.  Amanvet.  Co  mot  a  étt'"  moilifir  par  P,  qui  nt;  le  comprona't 
plus.  C'est  on  otTof.  le  seul  oxoni[il('  connu  du  verbe  amanver,  dorivé  d'un 
latin  hypotliéliiiut^  'athnnnunrc.  Notiv  vers  prouve  (|U0  l'u  était  devenu 
un  »;  il  faut  pur  coiisiMiuent  écrire  ,iu.>si  par  i'  un  mot  tout  à  fait  som- 
blable  qu'on  trouve  dans  le  Psautier,  traduisant  le  tnnnipnJus  latin 
manvede  (c\\\,  S;  cxxvui.  (j).  —  Le  sevhe  fimmievir  est  conipléti'mciu 
distinct  de  celui-ci,  et  se  rapporte  probablement  au  golbique  manvjan 
(voy.  Diez,  Etym  ïfT).  II  c.  manevir). 

47  d.  Se  mesaler,   «  se  mal  conduire.  » 

48  b.  La  leçon  de  L  n(>.  peut  se  maintenir  (cf.  p.  116\  même  en  la  cor- 
rigeant, conmie  M.  H.,  en  qu'ot  li  ert  espusede  ;  c'est  une  siniiii.- 
faute  de  copiste,  que  P  et  S  permettent  de  rectilier  à  coup  sûr. 

49  d.  J'ai  préféré  ici  la  leçon  de  b  à  celle  de  a,  comme  plus  animéi'  et 
plus  intéressante. 

49  e.  Vers  difficile.  La  leçon  de  P  est  à  écarter  de  prime  abord,  étant 
isolée  et  d'ailleurs  fort  plate.  L'accord  qui  existe  entre  A  et  S  pour  I.> 
premier  hémistiche  oblige  é'-ralement  à  rejeter  la  leçon  de  L;  entre  l-'s 
leçons  de  A  et  de  S,  la  préférence  est  évidemment  pour  la  dcrniéri\ 
Malheureusement  le  second  hémisticlic  dans  A  a  été  la  proie  du  cor- 
recteur ;  le  choix:  reste  donc  entre  L  et  S.  C'est  encore  S  qui  vaut 
le  mieux,  comme  donnant  un  sens  plus  naturel  et  plus  intéressant,  et 
comme  se  rapportant  en  quelque  manière  au  vers  donné  par  P. 

50  a  b.  Voy.  Préface,  p.  ■2"2  et  p.  25. 

51.  La  comparaison  méthodique  des  Variantes  suffit  à  justifier  la  façon 
dont  j'ai  rétabli  cette  strophe,  détruite  dans  L  par  le  changement  do 
vient  et  sostient  en  vint  et  snstint,  qui  a  entraîné  au  v.  3  la  substitu- 
tion (d'après  "20  e)  de  poverins  à  almosniers. 

51  d.  Musyode.  M.  H.  a  écrit  niisgode,  au  lieu  de  musgode,  qu'il  qui- 
lifie  de  «  désespéré  ».  S'appuyant  sur  la  leçon  de  P,  estai,  il  comprenil 
misgodeau.  sens  de  miyoe,  qui,  dans  le  Glossairelat.fr.  n°  7692,  est  traduit 
liarpoinariuin.  Cette  interprétation  estjuste  (et  non  celle  de  ^L  Bartscb,  qui 
traduit  musgode  [nir  ■<  [u\(\  Scfiuclgerei  »),  mais  la  correction  est  inutile 
Le  mot  en  question  existe  en  effet  sous  les  îovmc^  mugoe  eimigoe,  et  de 
plus  sous  les  formes  masculines  mugol  et  migot.  Le  Gloss.  7G92  porte 
bien  migoe,  mais  la  forme  musgot,  donnée  par  les  mss.  S  et  M,  met  Vu 
au-dessus  de  toute  contestation.  Mugoe  ou  migoe  se  trouve  évidemment 
dans  ce  passage  d'un  conti^  dévot  que  je  donne  d'après  cinq  manus- 
crits :  Bourse  ne  faisoit  ne  mo.  Car  ïescrituve  le  desloe  (B.  L  Fr., 
12471,  f°  127  r"  B)  ;  —  Bourse  ne  faisait  ne  murejoc  Car  l'escripture 
ledesloc  (2.')'i40,  32  r");  —  Pour  ne  faisoit  ne  uiurc  ne  ioie  [sic]  Car  l'escrip- 
ture le  nous  desloie  (15'l4,  10  v"  B)  ;  —  Bourse  n'en  faisoit  ne  mengoie 
Car  l'escrilure  le  desloe  (Ms.  de  Neucliàtel,  p.p.  KeUer,  Zuci  Fabliaux. 
p.  20)  ;  —  Bourse  n'en  faisoit  ne  monjoie  Que  iescriture  le  desloe 
(11039,  113,  v"  B).  On  voit  que  le  mot  n'était  déjà  pas  l)ien  compris 
parles  anciens  copistes.  Le  masculin  a  vécu  [ilus  lon^rtemps.  Sous  les 
formes  mugot  et  migot  ou  migcot,  il  s'est  maintenu  en  français  et  dans 
divers  patois.  —  Mugot,  avec  le  sens  de  »  cachette  à  argent,  trésor  *, 
se  trouve  encore  dans  plusieurs  dictionnaires:  La  Fontaine  [tarait  s  en 
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UrP  ?crvi',  et  Victor  Hugo  l'a  employé.  «  Tnu.- le?  muirots  du  Loiivro 
fi.mlrontà  un  toi  fou  de  dépense  {Notre-Dame  du  Paris,  X,  5)  «.  Lf  mot 
yiaijot  au  sens  de  «■  trésor  caché  »,  n'est,  suivant  toute  vraisemlilance, 
au'uno  variante  do  muijot*.  Miujot,  ainsi  que  les  dérivés  mM^/o^rr  et 
mugoteux,  existent  encore  dans  le  haut-pii.'ard.  oîi  ils  se  prés.'ntt-nt  au>si 
<(iu5  la  forme  miyot,  rnigotcr.  vtiijoleux  Jléoart;  ;  cette  dornièro  forme 
est  la  seule  usitée  en  wallon  (Si^'arl,\  En  normand  viigot  a  le  sens  parti- 
culier de  «■  fruitier,  lieu  où  on  fiardo  les  fruits  »,  comme  migoe  dans 
le  Glossaire  7G'J'2  (voy.  E.  du  Méril  au  mot  migaut);  dans  le  Maine,  on 
trouve  migeot  au  même  sens  déjà  dans  des  titres  anciens  (voy.  R.  de 
Montesson  au  mot  migeot).  En  Anjou  pour  migot  ou  migeot,  on  ilit 
viijou  et  meurjou,  d'où  le  dérivé  meurjoulce.  Dans  le  Maine  el  ailleurs 
on  dit  des  fruits  qui  attendent  au  migeot  leur  maturité  qu'ils  migeotcnt 
(-  migeoter,  mûrir  sur  la  planche  »,  dit  M.  de  Montesson).  Le  verbe 
a  pénétré  en  français  sous  la  forme  mijoter,  avec  le  sens  dérivé  de 
<  cuire  doucement  ».  —  La  forme  minjoe  (dans  le  mss.  25't-'£0;,  conservée 
dans  l'angevin  meurjou.  nous  indique  bien  que  la  forme  primitive  des 
mots  miigot,  etc.  avait  unes;  devant  une  consonne  douce  cette  s  s'c.-t 
adoucie  en  r,  absolument  comme  dans  derver  varlet  orfraie,  de  desier 
vaslet  os/raie.  Quand  elle  n'a  pas  subi  cette  transformation,  Vs  est 
tombée  de  tro.s-bûnne  heure.  —  Je  ne  puis  rien  dire  sur  l'origine 
do  ce  mot  :  un  Glossaire  Jlainand-latin,  publié  par  ^L  Hofmann  de 
Fallersleben,  Aonna  Muedecke,  pomarium,  locus  ubi  poma  reservavtur  , 
un  autre  Muyck,  viuydick,  locus  ubi  poma  resen-anlur.  pomariina.  Ces 
mots  ont-ils  quelque  rapport  avec  le  mitre? 

51  e.  Encore  un  des  cas  signalés  p.  34. 

52  c.  L'accord  de  A  avec  P  et  i  (attesté  par  M)  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  la  véritable  leçon,  d'ailleurs  plus' conforme  au  sens  général. 

54  a.  Bricon.  Ce  mot  est  traduit  dans  tous  les  dictionnaires  par 
«  coquin  »  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  ce  sens.  J"ai  remarqué  beaucoup  de 
passages  où  il  ligure,  et  il  ne  veut  jamais  dire  que  «  fou  ".  de  mémo 
que  briconie  signifie  «  folie  »  et  abriconer  «  rendi*e  fou  « .  11  est  vrai 
que  l'it.  briccone  a  le  sens  de  «  coquin  »,  mais  ce  mot  parait  venir  aux 
Italiens  de  la  littérature  française,  où  il  aura  été  mal  compris.  Toutes 
les  étymologies  proposées  jusqu'ici  pour  bricon,  étant  fondées  sur  l'idée 
que  ce  mot  signifie  «  co([uin  »,  doivent  être  remplacées  par  une  autre 
s'il  veut  dire  «  fou  ». 

55  c.  Neuls,  altéré  dans  tous  les  mss.  sauf  A,  avait  déjà  été  restitué 
par  MM.  Bartsch  et  Hofmann. 

55  d.  Sol  est  ici  «  seulement  »,  ciunme  par  exemple  Rois.  IV,  VII, 
7  :  «  Pur  sul  guarir  la  vie.  »  Lat.  sohim. 

1.  Une  ancienne  édition  des  Contes  donne,  dans  le  Pa'jsan  quia  offense 
son  seigneur,  ces  vers  :  Le  malheureu.c,  n'osant  pres(iue  répondre.  Court  nn 
mugol,  et  dit  :  C'est  tout  mon  fait  (Littré,  au  mot  mugot;  plus  tard  niugot 
a  été  remidacé  par  niago').  M.  Littré  cite  aussi  un  passage  (li^  \a.Sntirc  Mmippre. 

■2.  Le  Dictionnaire  de  Trécour  dit,  au  mot  Magot  :  «  .\rgent  caché.  Le 
peuple  de  Paris  dit  mugol,  mais  le  véritable  mot  c'est  magot.  >»  Cf.  ci- 
dessus  la  variante  du  passage  do  La  Fontaine. 
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55  e.  Ne  pot  muder.  Cotto  locution  (u'aranlie  ici  par  l'accord  do  Af 
de  S)  n'a  pas  besoin  d'otro  oxpliquôo  :  les  exemples  en  abondent  dan-; 
tous  les  anciens  textes,  mais  ne  dépassent  guères  le  commencement  du 
xnt*  siècle. 

57  d.  Ce  vers  avait  déjà  été  restitué  par  M.  H.  d'après  P. 

59  d.  Envidez.  Sur  le  verbe  invitare,  anc.  fr.  envider,  envier,  d'où  !.> 
subst.  envi  (à  l'envi)  et  enviai,  voy.  Tobler,  Glossaire  à'Auberi  le  Bour- 
guignon, et  Mém.  de  la  Soc.  de  Linguistique  de  Paris,  t.  I,  p.  280.  — 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  «  Ces  ki  furent  al  cunvivie  envie/. 
(Rois,  I,  9;  lat.   qui  fuerunt  invitati).  » 

59  e.  Prest.  Je  conserve  cette  forme,  qui  est  celle  de  L  A,  et  di)nt 
presse  dans  P  S  me  parait  être  un  rajeunissement.  Presf  serait  radverl»' 
praesto,  tandis  que  preste  représenterait  le  féminin  de  l'adj.  praestus, 
formé  de  praesto  dans  le  plus  ancien  bas-latin. 

60  d.  Fregondent.  Ce  mot,  qui  à  ma  connaissance  ne  se  rencontre 
que  dans  ce  passa,i,'e  (cf.  cepi^ndant  la  note  des  éditeurs  sur  Age  d'Aii- 
gnon,  p.  88),  parait  être  le  \al\n  fréquentant,  passé  au  sens  neutre.  Sur 
ue  réduit  cà  u,  cf.  pulla  pour  puella  (a.  fr.  polie),  tndla  pour  truclla 
(d'oîi  a.  fr.  truller),  dans  Schuchardt,  Vokalismus,  U,  518;  on  a  euain-i 
*frecuntare  qui  a  donné /re^oKcfcr,  comme  secundus  est  devenu  5e(7onr/. 
Cependant  on  devrait  plutôt  Sivoir  fregonter  ;  mais  il  est  possible  qu.- 
l'influence  de  mots  comme  secundus  verecundus  rotundus  et  de  leurs  dé- 
rivés ait  changéyVecftntere  enfrecundare. 

61  e.  La  leçon  de  L,  anghUet,  est  inadmissible,  parce  qu'elle  ne  peut 
fournir  une  assonance  pour  un  couplet  en  ô  (voy.  Préface,  p.  .î8ss.'; 
l'accord  de  S  avec  L  doit  être  ici  considéré  comme  fortuit  et  comm-» 
provenant  de  la  leçon  originale,  conservée  dans  A  sous  la  forme  encloe. 
mais  qui,  sous  sa  forme  primitive  enclodet,  pouvait  très-bien  suggérer 
englotet  à  deux  scribes  (celui  de  L  et  celui  de  i)  qui  tous  deux  ne  pro- 
nonçaient plus  les  dentales  médianes.  La  leçon  de  P,  asorbe,  est  bonne 
pour  la  rime,  mais  elle  est  isolée,  celles  de  L  et  de  S  se  ramenant  en 
réalité  à  celle  de  A.  —  Quant  à  la  locution  singulière  ne  guardent 
l'hore,  M.  Th.  Miiller  en  a  donné  des  exemples  (Hofmann,  p.  37).  En 
voici  quelques  autres,  desquels  le  sens  résulte  clairement  :  *  Ne  gardons 
l'ore  que  nos  soions  ociz  {Mort  de  Garin,  v.  2552);  —  Je  ne  gart  l'ore 
que  je  perde  Paris  (LL  v.  4549);  —  Morir  m'estuot,  gie  ne  gart  l'ore 
{Troie,  v.  20622);  —  Ne  gart  ore  le  terme  que  il  soit  mors  jetés  (Fiera- 
bras,  V.  1162);  —  Ne  gardent  l'euro  K'a  un  mal  pas  lor  core  seure 
(Atre  péi-illeui,  v.  3857).  »  Notre  v(>rs  signifie  donc  :  «  Ils  s'attendent 
à  tout  moment  à  ce  que  la  terre  les  enferme.  » 

62  b.  Voy.  ci-dessus,  p.  32  et  p.  106,  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce 
qu'on  admette  la  leçon  de  L.  La  faute  qui  consiste  à  écrire  Arcadies  et 
Honories  au  nom.  au  lieu  du  régime  était  très-facile  à  commettre  a 
cause  des  mots  U  uns,  U  altre,  dont  ces  deux  noms  paraissaient  la  suite 
naturelle;  P  n'a  pas  commis  la  faute  [lour  le  second  hémistiche;  i,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  à  travers  lu  leçon  absurde  de  S,  ne  l'avait 
peut-être  pas  faite  pour  le  premier.—  Au  contraire  Acuric  pour  Arcadie 
doit  remonter  au  ms.  x  (cf.  p.  26). 
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63  a.  Tm  soe  pietet  est  ici  pris  absolument,  comme  un  ablatif  latin . 
De  mi^irie  soe  mercid  dans  ce  vers  d'un  Fragment  très-ancion  qu^  j'ai 
oublié  :  ^  Si  m'aimet  tanttoz  temps  li  soi  novelet  Sue  miTcid  Jahrhurh 
fur  romanische  Literatur,  t.  VI,  p.  206).  » 

65  a.  Sur  ce  vers  voy.  p.  23. 

66  c.  Sur  ce  vers  voy.  p.  20. 

67  e.  Tu  nos  i  fai  venir.  Cette  construction  do  l'impératif  avec  tu  est 
tout-à-fait  archaïque;  on  la  trouve  au  vni«  siècle  dans  les  répons  si  sou- 
vent cités  :  Tu  lojuva!  —  Cf.  Diez,  Gramm.  III,  291. 

70  d.  Convers.  subst.  verbal  de  converser,  verbe  qui  a  le  sens  de 
«  passer  sa  vie,  se  conduire,  se  comporter  »,  comme  on  le  voit  plus 
haut  53  a.  Cf.  Tristan,  II,  p.  59,  v.   1161. 

70  e.  Espelt.  Cette  forme  suffit  à  montrer  que  l'infinitif  de  ce  verbe 
est  non  pas  espeler,  comme  le  dit  Diez,  mâïsespelir.  En  effet,  cette  troi- 
sième personne  est  toujours  espelt  (Rois,  I,  6;  II,  13;  II,  16:,  espiall 
(Troie,  Glossaire,  p.  579),  espeaut  (Gaimar,  p.  2)  ou  espiaut  [Lai  du  Con- 
seil).—  Ce  verbe  a  le  sens  de  '(si;:;nirier,  vouloir  dire  <>.  Il  se  rattache  sans 
doute  au  même  radical  qxïespeler,  qui  vient  de  l'a.  h. -ail.  spellôn.  Ce 
spellôn  est  en  v.  frison  spelljân.  forme  à  laquelle  on  pourrait  rattacher 
espelir.  Espelar  veut  dire  «  expliquer  »  en  provençal,  et  c'est  aussi  le 
sens  primitif  d'espeler  en  français  :  «  Dist  li  qu'il  a  songié  :  sire,  or  le 
m'espelés  [Antioche,  I,  21(3)  ».  Je  ne  m'explique  pas  bien  la  forme  es- 
piaus  dans  Jean  Bodel  :  «  Tôt  si  com  li  droiz  contes  l'en  fu  diz  et  es- 
piaus  (Chanson  des  Sesnes,  I,  1).  » 

71  b.  Esmariz.  Ce  mot,  changé  en  esbahis  dans  P  S  et  détruit  clans  A 
par  le  correcteur,  est  écrit  dans  L  esmeriz,  forme  qui  ne  m'a  pas  paru 
admissible.  On  trouve  toujours  esmarir  (p.  ex.  esmaris  dans  la  Mort  Je 
Garin.  v.  2367)  ou  esinarrir,  et  l'a,  provenant  d'un  a  en  position,  ne 
peut  guère  devenir  e.  Voy.  Diez,  Eti/m.  ÏJT».,  I,  marrir. 

74  c.  Done  a  beau  être  dans  L  et  dans  P,  on  ne  peut  l'admettre,  car 
l'hémistiche  aurait  une  syllabe  de  trop.  M.  H.  écrit  Dun,  mais  cette 
forme  est  tout-à-fait  inadmissible.  —  La  leçon  Lai  de  A  n'est  pas 
bonne  non  plus,  car  laier  doit  donner  laie  à  l'impératif  plutôt  que  lai. 
Il  ne  reste  que  Rent,  de  S,  qui  va  bien  pour  la  forme  et  pour  le  sens;  la 
petite  singularité  do  signification  peut  expliquer  les  variantes  des  autres 
manuscrits.  —  On  pourrait  aussi  conjecturer  que  le  texte  original  por- 
tait simplement  Done  li  la,  ce  dernier  mot  étant  pronom  et  remplaçant 
chartre;  x  aurait  ajouté  chavire,  sans  se  soucier  de  la  mesure,  et  Lai  et 
Rent  seraient  des  corrections  respectives,  l'une  malheureuse,  l'autre  satis- 
faisante, de  A  et  de  S,  tandis  que  L  et  P  auraient  conservé  la  leçon  de 
X.  Mais  ayant  dans  S  une  leçon  très-admissible,  j'ai  cru  devoir  m'y  tenir. 

76  c.  Gemme,  dans  les  plus  anciens  textes  français,  est  fréquent  au 
sens  de  «  personne  sainte  ».  et  même  siniplenitMit  "  personne  de  mérite, 
vertueuse  ».  Par  exemple  :  «  Phelipes  île  Taon  Kn  franceise  raison  Ad 
estrait  Bestiaire  Un  Uvere  île  givunmaiiv  A  riumor  d'une  gemme  t^ui 
molt  est  bêle  femme;  Aeliz  est  noiuec  Reine  coroni>e.  »  Ce  sens  vient 
du  latin  des  Vies  de  saints. 

78  d.  Le  mot  Vifs,  au  commencement   du  vers,  a  pu  sembler  mal 
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écrit;  do  là  les  variantes  dosniss.,  Jou  dans  L,  Tant  dans  A;  la  l(>ron 
de  S  nous  rainèno  à  oclU:  do  F,  ([ui  parait  la  moilIcurL;  et  donne'  l- 
plus  beau  sons. 

80  c.    Consircres    do    L    avait   déjà    paru    suspect    à    M.    IIofnian:i 
mais  P  lui  manquant  ii'i .  il  écrivait  sinip'.cnient  consiredcs.   L'acior.l 
de  A  avec  S  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  vraie  leçon. 

80  e.  Enquoi .  correction  de  M.  II.  faite  d'après  P  et  conlirmC-.; 
par  A. 

S'i  c.  Le  verbe  apareir  ou  apareislre  faisant  au  participe  égalenif^ni 
aparut  et  apareut ,  les  copistes  s'y  sont  trompés  ici  et  07  d.  La  cor- 
rection est  de  M.   Ilofuiann. 

84  b.  Aliènes;  ce  mot  n't>st  pas  fréquent,  pourtant  on  le  rcncontr'' 
encore  ailleurs,  par  exemple  dans  Saint  Thornas  et  dans  Troie. 

84  c.  La  leeon  de  S,  adoptée  dans  le  te.Kte,  me  parait  préférable  ,'i 
celle  de  P,  qu'a  admise  M.  H.,  parce  qu'elle  donne,  comme  L.  1,; 
sinj^ulier  pour  le  premier  hémistiche.  Que  le  rapprochement  de  i<,z 
Ions  ait  t'ait  tomber  l'un  de  ces  monosyllabes,  rien  de  plus  naturel. 
En  tout  cas  ,  c'est  par  erreur  que  je  me  suis  jadis  autorisé  de  .-e 
vers  pour  admettre  un  toeii  disyllabiciue  (Etude  sur  l'Accent  latin. 
p.  60). 

84  d.  M.  H.,  adoptant  une  conjecture  de  M.  Th.  Mùller,  lit  (^u.- 
n'am  perneics  !  mais  cette  ({uestion  me  paraîtrait  ici  singulièrement 
plate.  Le  sens  est  bien  préférable  avec  la  leçon  de  S  pour  le  preniiiT 
mot.  —  La  forme  perneie  (et  de  même  pernons  pemant)  est  la  seu!'' 
usitée  dans  les  textes  les  plus  anciens,  comme  le  Psautier  (p.  c\. 
LIV,  115:  XXXYII,  15),  Philippe  de  Thaon  (p.  ex.  Best.  v.  TG;î. 
834;  Comp.  v.  TiU<. 

86  a.  Ce  vers  difticile  à  établir  sûrement  est  étroitement  lié  avec  I'' 
dernier  vers  de  la  strophe  :  les  manuscrits  sont  ici  tous  plus  ou  nioiii- 
altérés.  Ce  qui  parait  certain,  par  l'accord  de  L  P  S,  c'est  que  dont  nu 
donc  doit  figurer  au  premier  hémistiche;  dès  lors  on  ne  .peut  pas  avec 
M.  H.  admettre  la  leçon  de  P,  veist,  car  cet  hémistiche  aurait  une  syl- 
labe de  trop;  on  ne  peut  lire  autrement  que  Qui  donc  H  vit.  Ce  vers 
ainsi  constitué,  tout  l'aspect  de  la  strophe  change;  au  lieu  d'une  hyiin- 
typose,  très-fréquente  sous  cette  forme  dans  notre  ancienne  poésie  («i[ui 
aurait  vu  telle  chose  aurait  dit  ou  pensé  telle  chose  »),  nous  avons  ici  la 

constatation  d'un  fait  :  >(  Tous  ceux  ([ui  la  virent les  plus  durs 

eux-mêmes,  ne  purent  s'empêcher  de  pleurer.  "  Ce  sens  est  clairement 
indiqué  par  le  vers  5,  tel  que  l'accord  de  A  P  S  permet  de  le  restituer 
contre  L.  Mais  il  est  évident  ([ue  l'habitude  de  la  tournure  avec  le  sub- 
jonctif a  troublé  ici  les  scribes,  a  introduit  vei{s)t  dans  A,  veist  dans  P, 
et  a  fait  refaire  le  derniers  vers  par  le  co[iiste  de  L  :  i  avait  conserve 
intacte  la-leçon  primitive. 

86  c.  Maiseler,  «  frapper  sur  la  joue  »,  du  lat.  viaxiUare ,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  des  glossaires.  Le  mot  maisrlc  ou  maiscUe,  en  pic. 
maschele,  était  très-usité  en  ancien  fiançais.  De  là  sans  tloute  le  nom 
de  dents  nuîchclicres,  qu'il  est  bien  diflicile,  vu  la  furnie,  de  rapporter 
au  v.  mâcher  (voy.  Littré,  s.  v.). 
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^G  3.  Sun  mort  enfant;  de  ruèini'  [ilus  haut  «  unz  morz  jiflorins  « . 
fi'tto  fiii'on  lie  parler  n'ost  plus  usitr»c  en  IVain.Mis.  Cf.  Bois,  I\  ,  I\  ,  3'»  : 

Si  que  li  cors  dol  mort  enfant  escliulfad  .. . 

SG -•  Estout .  Sur  ce  verbe  dil'licilo  à  exjtlii[U('r,  voy.  Diez,  Elym. 
Wb.,  S-  ■^■-  estovoir. 

37  d.  Avoyîide.  Ce  mot  parait  être  le  particijie  d'un  verbe  avoylir  que 
je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs,  et  que  les  autres  kn;j;ues  romanes  ne 
connaissent  pas.  La  forme  habituelle,  avoghr,  se  trouve  dans  nutre 
jKVine,  79  d  et  124  a. 

33    c.  "M.    H.    a    corrigé    très- heureusement   quer  aveies  en   que 

n'aveies. 

SS  à.  La  leçon  que  j'ai  adoptée  ne  se  trouve  textuellement  dans  au- 
cun des  manuscrits ,  mais  elle  ressort  clairement  de  leur  compa- 
raison. 

89  a.  J'ai  loni,'temps  hésité  sur  le  sens  du  mot  viezre.  La  leron  de  P 
et  de  S  portait  à  la  considéi-'r  comme  une  simple  variante  orthogra- 
phique pour  medre;  d'autre  p'trt  la  leçon  de  A  semblait  confirmer  l'ex- 
plication qu'on  a  donnée  ju>.|u'ici,  à  savoir  7/iii-era.  Il  faut  remarquer 
que  le  s  n'esta  sa  place  dan>  aucune  de  ces  hypothèses;  en  effet  les 
dentales  ne  sont  jamais  rendues  par  z  dans  notre  manuscrit  L  (et  c'est 
une  considération  des  plus  graves  contre  la  première  explication); 
d'autre  part  Vs  de  misera  n'a  pas  droit  à  être  rendue  par  z.  Toutefois  le 
ms.  offre  quelques  exemples  de  z,  mis  à  tort  pour  s  (cf.  p.  99},  et  il 
faut  noter  que  les  anciens  textes  ont  l'habitude  de  faire  suivre  las  ou 
lusse,  dans  les  exclamations  de  ce  wnre,  d'un  adjectif  exprimant  le 
malheur.  —  Mesre  est  un  âîra^  si^rjfjLsvov.  Le  diminutif  mcsel  a  irénérale- 
ment  le  sens  spécial  de  «  lépreux  «;  cependant,  dans  le  renouvellement 
conservé  dans  M,  on  trouve  mesielc,  quelques  vers  après  ce  passap'.  au 
sens  primitif  de  «  malheureuse  ».  —  Oi  n'est  pas  audio.  mais  bien  habui 
(cf.  p.  ex.  Roi.,  CIV,  13G.j).  —  Les  expressions  employées  dans  ces 
vers  se  retrouvent  dans  ceux-ci,  du  roman  do  Troie  :  «  Tant  aura  ci 
fort  aventure,  Et  dolorose  porteure  As  fet,  mère,  de  tes  enfans 
(V.  4887-9)  ». . 

89  c.  Malfedude.  Encore  un  mot  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs  ^sauf 
plus  loin  124 a),  et  qui  a  embarrassé  les  copistes  déjà  fort  anciennement, 
puisque  l'auteur  comnmn  de  P  et  de  S  l'a  remplacé  par  créature.  La 
leçon  de  A  n'a  pas  de  sens,  mais  elle  repose  évidemment  sur  la  leçon 
primitive,  et  le  t  de  mafaiture  doit  provenir  du  d  de  malfedude,  d'où  je 
crois  pouvoir  conclure  ([ue  le  changement  du  vers  est  le  fait  de*A,  dont 
l'oriLcinal  conservait  encore  les  dentales  médianes  ;cf.  p.  99\  —  Le 
moifcdut.  \)\ji\^feiit,feii,  dv.  fat  ut  us,  n'est  pas  très-rave;  il  si,'nitie  gé- 
néralement «  mort  »,  et  s'est  conservé  dans  li>  français  uuulerne  feu 
(voy.  Littré,  s.  v.).  Un  autre  composé  est  durfcû ,  (jui  se  trouve  assez 
souvent. 

90  d.   Vels.  Voy.  Diez,  Etyui.  Wb.,  IL  i33. 

90  e.  Bor.  11  n'y  a  rien  à  ajouter,  sur  bor  et  mar.  à  ce  qu'a  dit 
M.  Diez,  Etyin.  \i'b.,  I.  295.  Le  sens  de  «  à  la  bonne  heure  ■>  est 
ici  très-clair. 
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91  a.  Cotte  construction,  qui  se  retrouve  81  a,  ost  toute  latine,  et  n \i 
pas  survécu  en  franrais. 

91  c.  Par  quel  m'Jîus.  des  premières  éditions,  n'est  sans  doute  qu'u:,- 
faute  de  lecture,  corri-ée  par  M.  Hofniann. 

9^  a  b  c.  La  comparaison  des  manuscrits  a  seule  permis  de  clJn^t.- 
tuer  ici  le  texte  avec  certitude  :  elle  sullit  à  rendre  compte  de  la  le.,,:, 
que  j'ai  adoptée. 

94  c.  L'accord  de  A  P  S  à  faire  précéder  atendi  ou  ai  atendu  df-  tt 
semblait  indiquer  une  leron  primitive  conmie  :  Atendut  l'ai.  GeponiLi;.; 
la  fa^on  dont  l'auteur  de  L  comprenait  le  sens  du  passau'e  est  inconi  ■,- 
table  d'après  la  forme  féminine  qu'il  a  donnée  au  participe  atendude,  .•; 
il  m'a  paru  moins  invraisemblable  de  supposer  dans  A  et  dans  b  u in- 
correction qui  prouverait  que  l'un  et  l'autre  ont  trouvé  le  texte  obscur. 
que  d'admettre  une  erreur  de  la  part  de  L  dans  un  passai,'e  où  1.- 
sens,  si  on  admettait  la  leçon  de  A  P  S,  serait  d'une  clarté  co:i!- 
plète. 

95  e.  M.  Th.  Mùller,  ne  connaissant  que  le  seul  manuscrit  L,  a\dii 
ingénieusement  proposé,  pour  compléter  la  strophe,  un  vers  ainsi  cnii.u. 
qui  se  serait  placé  avant  le  dernier  :  Car  ben  saveie  que  ne  t'en  fus  al..( 
Pur  felunie,  etc.  —  Si  je  relève  cette  conjecture,  rendue  inutile  par  U 
comparaison  des  manuscrits,  c'est  pour  faire  remarquer  que  le  sens  du 
V.  5,  tel  qu'il  est  maintenant  assuré,  n'est  pas  celui  que  supposait 
M.  Mùller.  Le  vers  se  rapporte,  non  à  Alexis,  mais  à  sa  fiancée:  si  i-ll,- 
regardait  au  loin,  ce  n'était  pas  par  oisiveté  ou  infidélité,  c'était  pou.' 
voir  s'il  ne  revenait  pas  à  elle. 

96  b.  Ce  vers  difficile  a  été  autrement  restitué  par  M.  H.,  ei  javuue 
que  la  leçon  que  j'ai  adoptée  n'est  pas  certaine;  mais  il  n'est  gu-  ••  pu- 
sible  de  donner  sûrement  celle  de  l'original. 

99  b  c.  Ces  deux  vers  sont  un  des  passages  les  plus  malaisés  àétul.hr 
d'une  façon  définitive.  Le  lecteur,  en  étudiant  attentivement  les  leçons 
singulièrement  entrecroisées  des  manuscrits,  arrivera,  je  pense,  au 
même  résultat  que  moi.  Etant  donnée  comme  originale  la  leçon  que  j  ai 
adoptée,  il  faut  admettre  que  deux  manuscrits  indépendants  fun  .1.^ 
l'autre.  A"  et  P,  ayant  dans  leurs  modèles  immédiats  les  deux  vers  aiiiïi 
orthographiés  : 

Ja  mais  ledice  n'aurai  car  ne  pot  estre 
Ne  ja  mais  home  n'aurai  carnel  en  terre, 

ont,  chacun  de  son  coté,  égarés  par  la  ressemblance  i\e  naîtrai  ^"''^"^  ;J^ 
naurai  carnel,  interverti  les  seconds  hémistiches  respectifs  des  vers  2  et  3. 
Ensuite  A  a  altéré  la  leçon  de  A*  pour  le  vers  '2,  de  façonà  obscurcir  cette 
interversion.  —  L  et  S  au  contraire  ont  gardé  l'ordre  de  0;  mais  L  a 
supprimé  charnel  pour  le  remplacer,  au  second  hémistiche  du  y.  3,  par 
une  leçon  beaucoup  moins  bonne,  et  S  de  son  coté  a  transporte  charne.^ 
dans  le  premier  hémistiche,.  L'interversion  de  A  et  de  P  s'explique 
alors  très-diflicilement,  tandis  qu'en  rétablissant  comme  je  l'ai  fait  w 
leçon  primitive,  elle  peut  parfaitement  s'être  produite  dans  deux  manu:- 
crits  indépendants  l'un  de  l'autre.  ,    . 

loi  c.  A  naître  us.  Dans  cette  locution,  os,  qui  est  d'ordinaire  ecri 
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ces  (cf.  ci-dessus,  p.  09  ss.),  vient,  comme  on  sait,  du  latin  opus,  et  a  le 
it-ns  de  «  prolit,  utilité,  avantaLro  ;>  A  oes  a  fini  par  siu'nilier  sini[)lcni('nt 
<  pour  »  :  «  oes  le  rei,  «   puur  d-  roi.  » 

103  d.  Entrerote,  mot  qui  ne  se  trouve  qu'ici,  .substantif  participial 
il'entreroiiipre,  comme  route  déroute  de  rompre  dcrompre. 

103  0.  En  présence  des  lerons  divergentes  des  m^s.,  surtout  de  A  P, 
on  serait  tenté  de  lire  li  sainz  cors  p.l  povrel  au  sinu;ulier;  ce  serait  un 
^ocond  exemple  du  plus-que-parfait  signalé  dans  firet  (25  e).  Mais  je 
n'ai  pas  osé  introduire  dans  le  texte  une  forme  aussi  rare,  sans  l'autorité 
J"un  manuscrit. 

105  d.  La  main  menude .  Sur  cotte  expression,  cf.  Du  Canine  au  mot 
manus.  C'est  un  archaïsme,  que  les  manuscrits  autres  que  L  ont  su^)- 
nrimé.  Cf.  cependant  Troie,  v.  6750. 

lUT  d  e.  Ce  passai^'c  peut  être  ran^'é  parmi  les  plus  difficiles  à  resti- 
tuer. Le  vers  5  se  laisse  assez  facilement  rétablir  ;  en  effet  pour  la 
première  partie  l'accord  de  S  avec  A  donne  nécessairement  Quer  par 
cestui;  et  pour  la  seconde  partie  la  leçon  de  L  A,  en  ce  qu'elle  a  de 
commun  (avrons  bone  aiu.de),  est  évidemment  plus  autorisée  que  la  leçon 
de  S.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  la  leçon  de  S  n'est  pas  bonne  au  v.  5,  la 
leçon  de  P  S  est  mauvaise  au  v.  4,  puisqu'elle  contient  précisément  le 
second  hémistiche  du  v.  5,  transporté  au  vers  précédent.  Nous  som- 
mes donc  réduits,  pour  établir  le  v.  4,  à  L  et  A  :  or  le  premier  de 
ces  manuscrits  a  une  leçon  dont  il  n'y  a  rien  à  faire,  qui  n'est  que  le 
second  hémistiche  du  vers  108  c  lé.ijèrement  modifié  et  ne  fournis.sant 
pas  de  rime.  Au  contraire  A  nous  présente  une  leçon  qui  n'a  rien 
contre  elle,  et  qui  donne  un  sens  parfait.  Il  est  vrai  que  le  mot  mune 
n'a  été  remarqué  jusqu'à  présent  dans  aucun  texte  ancien;  mais  le  cas 
se  présente  plus  d'une  fois  dans  notre  poème,  et  ce  mot  s'explique  très- 
facilement  par  le  latin  muncra,  pluriel  neutre  devenu  sinioilier  fémi- 
nin, comme  il  arrive  si  souvent  :  munera  avait  donné  une  forme  muna 
déjà  en  latin  populaire,  comme  le  prouve  ce  passage  des  Glosses  attri- 
buées à  Isidore  .-  Muna,  munera  quae  militibus  dantur.  La  leçon  de  b 
(auteur  commun  de  P  S)  a  du  être  : 

D'icest  saint  cors  ou  avons  nostro  aiude 
Car  par  cestui  nos  iert  vide  remlude; 

c'est-à-dire  que  le  second  hémistiche  du  v.  4  avait  été  obscur  pour 
le  copiste  (comme  sans  doute  pour  celui  de  L)  et  qu'après  avoir  tini  le 
vers  à  l'aide  du  second  hémistiche  du  v.  5.  il  a  ensuite  terminé  ce  vers 
5  par  un  hémistiche  (très-faible)  de  sa  composition.  Ce  vers  5  ainsi 
refait  s'est  conservé  dans  S;  mais  P  l'a  passé  (tandis  que  S  a  passé  le 
V.  3  de  la  strophe).  — Le  co[iiste  de  L  a  modifié  le  vers  5  sans  qu'on 
en  voie  bien  la  raison,  si  ce  n'est  ([ue  le  Car  lui  ait  semblé  moins 
bien  motivé  après  la  nouvelle  rédaction  ((u'il  avait  imposée  au 
V.  4. 

m  b.   Orbs   «  aveuu'le  »;  les  Latins  ne  disaient  que   *  hnninis   (ou 

Jumine)  orbus  » .    Ce  mot    ort  ne  s'est  jias  maintenu  en   franrais  ;   on 

Voit  que  S  le  remplai-e.  Nous  avons  cependant  ^'ardé  le  diminutif  orii'/, 

fiui  n'est  pas,  coumn'  le  dit  M.  Littré,  le  partici[)e  orbutus.  lequel  n'au- 

ILEllS  i3 
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rait  pu  donner  que  orvc.  —  Pafazinns,  «  paralytique  »,  mot  usité  dan- 
plusieurs  textes,  (jui  parait  provenir  d'une  confusion  populaire  ent-» 
parafj/licus  ot palatinus;  on  tvi\u\('  aussi  la  i;ouilQ  palazi ne,  qui  n'e-i 
autre  que  la  paralysie. 

111  d.  C'est  inutilement  que  M.  II.  veut  clianizer  viaîandus  en  valcn- 
dus  ou  autre  chose.  Malendos  est  ratlj(\:tif  d'un  substantif  malcn,  maLm 
qui  a  dû  anciennement  s'écrire  malcnd  ou  maîand,  puisqu'il  a  une 
forme  secondaire  malandre,  kuiuelle  est  encore  employée  en  lan"a:;t>  J*. 
vétérinaire  (et  par  La  Fontaine  dans  les  Troqneurs  :  «  Tiennette  n'a  ni 
surot  ni  malandre  «).  Malend  ou  maland  (ou  malen  malan)  s'est  maintv'iia 
pendant  tout  le  moyen-âge,  soit  avec  le  sens  spécial  qu'a  conservé  vu- 
landre  (voy.  Ou  Gange,  s.  v.  viaîannus),  soit  avec  le  sens  générai  il>> 
«  malheur,  misère  «,  comme  dans  ces  vers  du  xv  siècle  :  «  Joli  mal>'!i. 
joli  malen  En  mariage  souvent  a  l'en.  »  De  là  malendos,  c'est-ù-din' 
«  maladif,  en  mauvais  état  ».  —  Le  sens  est  donc  :  «  Il  n'v  a 
aucun  qui  en  parte  souffrant  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  reporte  .-.:i 
douleur  ». 

114  d.  Sur  ate  ou  afte,  cf.  Mémoires  de  la  Soc.  de  îing.  de  Paris, 
t.   I,  p.  90. 

115  e.Vers  àiîCic'ûe.  Habiter  est  assuré  contre  adeser  par  l'accord  di-L 
et  S;  quant  à  la  première  partie  du  vers,  il  est  clair  que  les  leçons  de  L 
et  de  P  sont  essentiellement  d'accord  contre  S,  qui  par  conséquent  na 
pas  de  valeur.  M.  H.  conserve  la  leçon  même  de  L,  mais  je  ne  voispa-; 

quel  sens  elle  présente:  C'est  a  vis,  à  qui? il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une 

pareille  expression.  —  La  leçon  de  P  est  certainement  la  bonne,  la  lo- 
cution qu'elle  renferme  se  retrouvant  ailleurs  pour  signiCer  «  à  grand 
peine  » .  En  voici  trois  exemples  :  «  K'  avis  unques  povreit  on  crejre 
(Marie  de  France,  Espurg.  Saint  Patrice,  v.  40iGj; —  Et  se  li  justes  se- 
rai avisunkes(erf.  ainsunkes)salz,u  apparrunt  lifele  lipecheor  (.VoraZ.sHr 
Job,  p.  474); — Avisonkes  puis  gejaveoirle  portcuije  ai  laissiet(i)/rt?.  de , 
S.  Grégoire,  dans  Du  Méril.  Essai  sur  la  Formation  de  la  langue  fran- 
çaise, p.  432)  ».  Cet  adverbe  parait  être  composé,  comme  le  dit  M.  E. 
du  Méril,  des  mots  latins  ad  vis  unquam.  Il  est  rare,  et  paraît  avoir  été 
peu  intelligible  déjà  au  copiste  de  L.  —  Habiter  a  ici  le  sens  de  «  sé- 
journer, vivre  » . 

117  a.  Orie.  Cet  adjectif,  qui  est  Vaureus  latin,  se  retrouve  ailleurs, 
p.  ex.  dans  \o  Roland,  XXXVI,  4G7  (et  dans  d'autres  passages  oîion  l'a 
souvent  écrit  par  erreur  oriet,  le  confondant  avec  anratus).  Cet  adjectif, 
qui  serait  devenu  régulièrement  oire,  n'a  pas  vécu  en  français  ;  du  moins 
il  n'est  usité,  dans  îa  littérature  des  xu«  et  xui*  siècles,  que  dans  une 
locution  toute  spéciale,  les  Portes  oires,  en  parlant  d'une  certaine  porte 
do  Jérusalem  connue  en  latin  sous  le  nom   de  Portae  aureae  (cf.  Du 

Gange,  s.  v.).  Ce  nom  se  trouve  p.  ex.  dans  Eracles(\.  5088  ss.)  « • 

la  porte  U  Dieus  vint  à  pourcession  Ains  k'il  venist  a  passion;  Icil  ki 
lisent  les  estoires  L'ont  apelée  (A  Les  ont  apieli's,  B  Lont  apielle)  portes 
oires  ».  Ce  nfim  donne  son  sens  complet  à  un  beau  passai,'e  du  Bcsant 
de  Dieu  (v.  -2012),  oii  le  poète  exprime  son  désir  ardent  de  contempler 
Jérusalem  et  de  voir  la  sainte  procession  entrant  par  les  Partes  oires. 
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118  e.  Encore  un  vors  qui  n'ost  pas  très-aisé  à  rostifuf>r.  L.i  \cron  de 
Lest  cortuinouiont  niauvaisi;,  attendu  ([\i\i(arycr  (pour  atnryicr)  ne  peut 
en  aucune  tai;on  assener  avec  des  mots  en  e  pur.  D'autre  part  la  leron 
de  P  est  peu  raisonnable  et  répète  à  peu  près  textuellement  le  vers 
104  e;  il  n'y  a  aucun  parti  à  en  tirer.  La  comparaison  de  Lct  de  S  nous 
dt)nne  absolument  le  même  vers,  sauf  les  Jeux  derniers  mois: puisset  de 
L  doit  être  préféré  îipuist  de  S,  le  ms.  L  étant  toujours  le  meilleur  pour 
les  formes;  il  faut  donc  un  mot  de  trois  syllabes  pour  finir  le  vers.  En  pre- 
nant conforter  (contenu  dans  le  reconforter  de  S},  et  en  ajoutant  's  devant 
puisset,  j'ai  obtenu  une  leron  parfaitement  satisfaisante  et  qui  a  bien 
des  chances  d'être  celle  de  l'auteur. 

119  c.  Ateinpredes  est  ici  «  accordées  ».  C'est  une  expression  méta- 
phorique prise  de  la  musique  :  temprer  ou  atemprer  les  cordes  <le  la 
barpe,  c'était  les  accorder. 

120  d  e.  La  leçon  de  P  S  provient  de  leur  original  commun,  et  celle 
de  L,  comme  plus  ancienne,  doit  être  préférée. 

1-21  a.£,  nécessaire  à  la  mesure,  manque  dans  L  et  dans  S  (seulement 
S  rétablit  la  mesure  grâce  à  la  forme  j:;eres,  usitée  de  son  temps).  Il  me 
fKirait  donc  probable  que  la  faute  remonte  à  x  et  que  et,  dans  P,  n'est 
(ju'une  conjecture.  On  pourrait  alors  préférer  un  autre  mot,  mais  par 
exemple.  Cependant  j'ai  cru  devoir  adopter  une  leçon  qui  est  satisfai- 
sante et  qui  se  trouve  dans  un  ms. 

124.  J'ai  préféré,  pour  les  mots  qui  terminent  chaque  vers,  l'ordre 
de  S  à  celui  de  L,  c'est-à-dire  que  j'ai  terminé  le  v.  I  par  encomhret 
et  le  V.  3  par  avoglel  ;  avocjlet  au  v.  1  me  parait  aller  mal  avec  le  ço 
redons  du  V.  2,  et  au  contraire  convenir  très-bien  avant  les  vers  4 
et  5. 

125  c.  C'est  M  qui  ici  a  seul  conservé  la  bonne  leçon,  S  s'étant  arrêté 
après  le  second  vers  de  ce  couplet.  En  adoptant  le  mot  yoie,  on  peut  en 
effet  conserver  achat,  bien  préférable  au  donst  de  P. 

125  e.  En  ipse  verbe ,  mots  tout  latins;  Ve  remplace  les  o  atones  de 
in  ipso  verbo.  De  même  dans  Pater  noster  on  sent  encore  toute  la  force 
de  l'accentuation  latine.  De  [îipatemoslre,  patrenostre,  et  cnûn  pale- 
nôtre. 


II 


RÉDACTION    INTERPOLÉE 


DU   Xir    SIECLE 


PREFACE, 


Le  ms.  S  (Fr.  12471),  que  je  publie  ici  d'après  la  copie  de 
M.  Camille  Pelletan,  a  été  apprécié  plus  haut  pour  les  parties  qui 
reproduisent  plus  ou  moins  exactement  l'ancienne  rédaction  ; 
mais  je  n'ai  pas  parlé  de  ce  qui  fait  son  originalité  propre.  Ce  nis. 
nous  a  conservé,  à  travers  plusieurs  intermédiaires,  indiqués 
p.  137,  une  rédaction  interpolée  et  considérablement  augmentée, 
puisque  le  texte,  en  tenant  compte  des  lacunes  de  S,  est  arrivé 
à  peu  près  au  triple  de  sa  dimension  primitive.  Cette  rédaction 
appartient  certainement  encore  au  xii"  siècle,  et  je  la  crois  du 
milieu  de  ce  siècle  :  les  assonances  des  laisses  introduites  par  le 
renouveleur  sont  encore  très-libres.  Elles  sont  cependant  sensi- 
blement moins  anciennes  que  celles  du  texte  primitif,  et  même 
du  Roland  :  les  finales  en  ant  et  eut  ne  sont  plus  distinguées 
en  aucune  façon  (cf.  ci-dessus,  p.  3G);  —  les  mots  en  ai,  ai...c 
assènent  en  à,  et  jamais  en  a  (p.  37-38)  ;  —  enfin  dans  l'asso- 
nance en  i,  les  mots  en  in  sont,  sinon  tout-à-fait  exclus,  du  moins 
rares;  c'est-à-dire  que  la  nasalisation,  déjà  complète  dans 
l'Alexis  pour  an  et  pour  en,  a  gagné  i)i,  mais  non  encore  on 
(qui  assone  en  o),  ni  ioi  (qui  assone  en  ie). 

Le  mot  de  r'ciwurellenicnt  n'est  pas  tout  à  fait  juste  pour 
désigner  le  travail  que  nous  a  conservé  le  ms.  S.  L'auteur  de  ce 
travail,  en  effet,  n'a  pas  modifié  l'ancien  poème  ;  il  eu  a  respecté 
les  assonances  et,  en  général,  le  langage,  ou  ilu  moius  il  ne  l'a 
pas  plus  modifié  que  ne  l'aurait  fait  un  scribe  coutenq^orain, 
que  ne  l'a  fait  par  exenqde  l'auteur  du  ms.  A  de  sou  original. 
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Prenant  ce  poème  tel  que  h  lui  fournissait  un  manuscrit   il  r 
roun-e,  pour  ainsi  dire,  en  y  ajcnitant  de  longs  <Iêvel<.pnp'in.-nt'' 
qui  devaient  le  mettre  au  goût  de  Tt-poque.  Nous  avons  là  sou.  le- 
yeux  un  tait  des  plus  intéressants;  nous  assistons  à  une  transfor' 
mation  qu'ont  subie  beaucoup  de  poèmes,  mais  qu'il  nous  est  tiv/ 
rarement  donné  d'étudier  en  comparant,  connue  nous  p<mvons  1~ 
faire  ici,  le  texte  primitif  et  le  texte  remanié.  Cette  étude  e.'t 
d'autant  plus  facile  et  plus  sure  que  d'une  part  le  texte  en  qufl 
tion  est  de  peu  d'étendue,  et  que  d'autre  part  ce  n'est  pas  7ii 
poème  purement  populaire,  dont  les  altérations  pourraient  s'altn 
buer  au    caprice    insaisissable   des  jongleurs,    mais  bien  ui,o 
œuvre  littéraire  dont  nous  pouvons  suivre  l'histoire  de  manuscrit 
en  manuscrit  avec  une  rare  certitude.  L'étude  de  ce  texte  remanié 
et  interpolé  est  donc  de  nature  à  éclairer  considérablement  un 
des  points  les  plus  intéressants  de  cette  histoire  littéraire.  Sans 
prétendre  en  aucune  façon  en  tirer  de  prime  abord  tout  ce  qu'elle 
contient, _  je  vais  indiquer  rapidement  ce  qui  ressort,  pour  ot 
point  spécial,  de  la  comparaison  du  texte  primitif  et  du  text^i 
refait.  Elle  nous  apprend  d'abord,   on  vient  de  le  voir,  que 
les  refacimenti  d'anciens  poèmes  n'étaient  pas  toujours 'anic- 
nés,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  par  la  nécessité  de 
remettre^les  assonances  au  courant  d'une  prononciation  modifiée, 
mais  qu'il  arrivait  très-bien,  comme  c'est  îe  cas  ici,  que  le 
simple  désir  d'embellir  un  poème,  de  le  rendre  plus  long  et  plus 
intéressant,  le  fit  refondre  par  le  poète  entre  les  mains  duqud 
il  tombait.  En  second  lieu,  nous  voyons   quelle  était  l'inditTiJ- 
rence  de  ce  temps  pour  la  question  d'auteur.  Le  poète  à  qui  l'on 
doit  la  rédaction  interpolée  ne  songe  pas  plus  à  se  vanter  de  la 
partie  de  cette  rédaction  qui  lui  appartient  en  propre  qu'à  ren- 
voyer à  l'auteur  du  xi^  siècle  l'honneur  de  la  partie  ancienne,  et 
il  ne  mérite  pas  plus  dans  le  premier  cas  la  louange  d'une 
humilité  extraordinaire  que  le  reproche  de  cynique  plagiat  dans 
le  second.  Les  auditeurs  de  la  poésie  vulgaire  ne  se  souciaient 
pas  de  savoir  le  nom  des  auteurs  des  poèmes  qu'on  leur  chantait; 
ils  se  contentaient  de  préférer  id  poème  à  tel  autre  :  c'était  aux 
jongleurs  à  connaître  les  bons  faiseurs  et  à  s'adresser  à  eux. 

En  effet,  si  le  texte  primitif  ih  VAb'.ris  est  une  œuvre  purement 
cléricale,  destinée  à  être  lue  dans  l'Eglise  même,  la  rédaction  du 
xif  siècle  a  été  certaineuKMit  écrite  en  vu(>  d'èti-e  remise  à  un 
chanteur  populaire.  Tout  ce  qu'cll.'  a  ajouté  à  l'ancien  texte  est 
composé  dans  cette  vue,  et  do  même  ce  qu'elle  a  modiaé  est  ce 
qui  distinguait  la  i)oésiedes  clercs  de  celle  du  peiqde.  La  strophe 
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1.  cinq  vers,  strophe  particulièrement  consacrée  aux  rnivres 
^•cléi'i'i^tiiu^^  (^"^-  ci-dessus,  p.  128-131),  tait  place  à  la  hiinsc 
,rua  nombre  indéfini  de  vers;  et  non-seulenvnt  cette  dernière 
f.,rine  est  celle  des  parties  ajoutéfs  tout  entières  par  rinterp()- 
litt'ur,  mais  même  quand  il  ne  fait  quere[ir()duire  l'ancien  texte, 
il  prend  soin  d'ajouter  quelques  vers  dans  le  courant  de  la 
strophe,  pour  briser  le  nombre  uniforme  de  l'ancien  poérne.  C'est 
(lu  moins  ce  qu'il  fait  assez  régulièrement  dans  la  première  partie 
,lu  poème,  le  dernier  tiers  étant  très-abrégé  déjà  dans  le  manus- 
crit original  de  cette  rédaction  interpolée  et  l'ayant  été  d'une 
tiron  déplorable  dans  S.  —  Ce  procédé  est  extrêmement  curieux, 
t>t  il  vient  puissamment  en  aide,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'opinion 
émise  plus  haut,  au  sujet  de  la  priorité  de  la  forme  rigoureuse- 
ment strophique  sur  la  forme  libre  des  chan-ons  de  geste.  Qui  sait 
si  parmi  les  poèmes  héroïques  qui  nous  sont  parvenus  dans  une 
furme  plus  ou  moins  rajeunie,  il  n'y  en  a  pas  plusieurs  qui  étaient 
originairement  composés  en  strophes  d'un  nombre  fixe  de  vers, 
et  qui  ont  subi,  pour  nous  être  conservés,  un  travail  analogue  à 
celui  qu'a  fait  l'auteur  de  i  sur  notre  poème? 

En  dehors  de  ces  interpolations  de  peu  d'étendue,  la  rédaction 
(lu  xif  siècle  en  contient  de  considérables,  qui  forment  des 
niasses  compactes  au  milieu  du  poème.  Sans  le  hasard  qui  nous 
a  conservé  les  trois  manuscrits  L  A  P,  on  ne  se  douterait  pas 
de  ces  interpolations,  et  on  regarderait  S  comme  contenant 
l'œuvre  primitive.  C'est  encore  un  sujet  de  méditation  offert  par 
cette  rédaction  interpolée  :  si  nous  pouvions  comparer  les  chansons 
de  gestes  que  nous  avons  à  leurs  originaux,  il  est  probable  que 
nous  constaterions  souvent  le  même  rapport.  Mais  le  bonheur 
qui  nous  a  conservé  \ Alexis  primitif  est  tout  à  fait  exceptionnel; 
nous  le  devons  certainement,  outre  le  mérite  de  l'œuvre  et  l'in- 
térêt du  sujet,  k  la  circonstance  que  le  poème  était  une  œuvre 
pieuse,  reconunandé  par  là  aux  copistes  cléricaux;  les  mêmes 
raisons  n'existent  pas  pour  les  chansons  de  geste  :  aussi  n'y  en 
a-t-il  pas  une  seule  (j'entends  i)armi  les  anciennes)  dont  nous 
puissions  être  certains  de  posséder  la  rédaction  première. 

Voyons  donc,  dans  cette  occasion  peut-être  unique  qui  nous 
est  donnée,  en  quoi  consistent  ces  additions.  Laissant  de  côté 
pour  le  moment  les  sim[)les  vers  qui  servent  de  hourrc  (pour 
employer  un  niot  cher  à  Malherbe)  aux  stn^phes  transformées 
en  laisses,  je  vais  relt>ver  ti  uttvs  les  iuterp(dations  importantes  et 
en  indiquer  brièvement  le  caractère  et  l'intérêt. 

Dès  le  début,  la  première  strophe  de  \ Alexis  est  précédée  d'un 
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petit  prologue  de  neuf  vers,  sur  les  mêmes  assonances,  et  qui 
s'adresse  aux  signours  et  dames.  Ces  prologues  sont  tout  à  fait 
caractéristiques  de  la  poésie  des  jongleurs  (voy.  L.  Gautier,  /es 
Ejwpèes  françaises,  t.  I,  p.  230  ss.).  Ils  occupaient,  par  d-> 
vers  de  peu  d'importance,  les  premiers  moments  où  le  cliantt-ur- 
musicien  prenait  la  parol(\  et  pendant  lesquels  il  n'avait  pas  encor»- 
obtenu  de  son  auditoire  un  parfait  silence.  C'est  ainsi  que  nos 
pièces  de  théâtre  commencent  d'habitude  par  une  scène  insi^ui- 
tiante  entre  personnages  secondaires  pour  donner  au  pubhc  1.- 
temps  de  s'asseoir  et  de  se  mettre  au  diapason  voulu. 

La  première  strophe  reçoit  également  une  queue  de  cinq  ver.>, 
où  on  développe  ce  qui  n'était  qu'indiqué  dans  le  texte,  à  savoir 
la  dégénérescence  du  siècle  :  c'est  un  lieu  commun  cher  aux 
auteurs  didactiques  de  ce  temps  et  qui  se  retrouve  partout  sous 
des  formes  presque  pareilles.  —  De  cinq  vers  la  strophe  1  passe  h 
dix-neuf. 

La  strophe  2  contient  entre  les  vers  4  et  5  une  variante  de  ce 
même  lieu  commun,  qui  a  six  vers,  puis  après  le  v.  5  une  qucuo 
de  huit  vers  qui  répète  h  peu  près  ceux  du  prologue.  —  De  cinq 
vers  elle  passe  ainsi  également  h  dix-neuf. 

Une  nouvelle  variante  du  prologue,  —  ou  de  l'annonce  de  ce 
qui  va  venir,  —  occupe  neuf  vers  qui  se  joignent  à  ceux  de  la 
strophe  3. 

La  str.  4  (à  laquelle  il  manque  2  vers  dans  S  par  la  faute  sans 
doute  du  copiste)  n'a  ajouté  qu'un  vers,  mais  il  est  assez  intéres- 
sant. On  y  donne  le  nom  de  la  femme  d'Euphémien  et  de  son 
père  :  Fille  Florent,  o  nom  Boneeurec .  Or  ces  noms  man- 
quent ou  sont  autres  dans  les  textes  latins  ;  donc  l'interpolateui- 
n'avait  sous  les  yeux  que  le  vieux  poème  ;  et  ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  le  peu  de  scrupule  de  ce  poète  religieux,  qui 
écrit  un  poème  sur  un  saint,  à  inventer  ainsi  de  toutes  pièces  de- 
circonstances  prétendues  historiques.  Tous  les  jongleurs  font  de 
même  :  en  protestant  sans  cesse  de  leur  respect  pour  la  «  vraie 
histoire,  »  ils  ne  cessent  delà  fausser  comme  il  leur  j)laît. 

Trois  vers  sans  intérêt  sont  ajoutés  à  la  str.  5,  tandis  que  les 
str.  G  et  7  conservent  leurs  cinq  vers  sans  additions  (du  moins 
dans  S).  La  str.  8  débute  par  neuf  vers  qui  contiennent  également 
des  inventions  prétendues  historiques,  de  même  qu'un  vers 
unique  ajouté  h  la  str.  9  ;  la  str.  10  contient  aussi  quatre  vers  de 
plus. 

C'est  ici  que  commence  la  première  grande  interpolation, 
effectuée  de  façon  à  nous  en  faire  bien  conqtrendre  le  but  et  le 
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caf'ictère.  Nous  sommes  arrivés  à  un  des  moments  intôi-f'ssarits, 
dramatiques  du  poème.  Le  jongleur  qui  a  besoin  de  chaiTiicr  ou 
(l'étonner  ses  auditeurs  no  peut  passe  Cf>ntenter  ici  du  récit  simple 
et  sobre  du  vieux  poète  :  il  le  développe  de  plusieurs  façons,  par 
(les  descri[)tions  de  richesses  et  de  let»  s,  par  une  importance 
bt^aucoup  plus  grande  donnée  à  la  fiancée  d'Alexis,  personnage 
muet  dans  l'ancien  texte,  et  surtout  par  la  longueur  des  discours 
du  saint  homme.  Les  efforts  de  la  jeune  fille  pour  le  retenir,  sa 
résistance  de  plus  en  plus  difficile,  mettent  en  relief  ce  que  la 
situation  a  d'étrange  et  de  touchant;  d'autre  part  ses  réflexions 
pieuses  plaisent  à  un  public  avide  d'édification  autant  que 
d'amusement.  C'est  ainsi  que  les  six  strophes  11-10  .sont  rem- 
placées par  les  tirades  11-24,  c'est-à-dire  trente  vers  par  deux 
cent  quarante-cinq.  —  La  strophe  11  de  i  est  ajoutée  tout 
entière  et  ne  signifie  pas  grand  chose  dans  ses  cinq  vers,  non 
plus  que  les  quatre  premiers  vers  ajoutés  à  la  suivante  (Il  0)  ; 
quelques  vers  de  description  sont  mis  à  la  fin  de  cette  même 
strophe.  —  La  tirade  13  de  i  n'est  qu'une  amplification  de  12  0, 
et  13  0  n'a  pas  subi  de  changement  dans  14  /.  —  Mais  un  fait 
singulier  se  produit  pour  14  0  ;  cette  strophe,  qui  est  conservée 
sans  altération  dans  \()  i,  y  est  précédée  d'une  autre  strophe  de 
cinq  vers,  qui  n'est  qu'une  variante  des  trois  premiers  vers  de 
14  0,  sur  une  autre  assonance.  Nous  nous  trouvons  donc  ici  en 
présence  du  foit  bien  connu  de  la  répétition  des  tirades  épiques, 
et  nous  pouvons  constater  à  coup  siîr  au  moins  une  des  manières 
dont  il  se  produisait  :  c'est  uniquement  pour  s'arrêter  plus 
longtemps  sur  un  point  du  récit,  sur  une  idée,  sur  une  situation 
intéressante,  que  l'auteur  de  i  a  ajouté  cette  strophe  15,  d'ailleurs 
parfaitement  inutile.  Le  procédé  est  bon  à  noter.  —  Les  tirades 
17-24  sont  le  développement  des  deux  strophes  15-16  ;  je  laisse 
au  lecteur  le  soin  de  ûnre  entre  ce  développement  et  l'original 
une  comparaison  qui  ne  sera  pas  sans  profit  pour  l'appréciation 
de  notre  poésie  aux  deux  époques  respectives  qui  ont  produit 
l'un  et  l'autre. 

Entre  la  fin  de  ce  développement  et  la  str.  17  0  se  place  dans 
i  une  nouvelle  interpolation,  comprenant  les  deux  derniers  vers 
de  24  i  et  25  /,  et  caractéristi([ue  dans  un  autre  genre.  Au  milieu 
du  xif  siècle  il  est  inadmissiblt^  qu'un  honune,  un  saint  aille  en 
Syrie  sans  visiter  les  lieux  saints  :  Alexis  fait  donc  à  Jérusalem 
un  pèlerinage  dcnit  l'ancien  texte  ne  disait  mot,  non  plus  que  la 
légende  latine.  Remarquons  à  ce  prc^pos  que  les  dernitM-s  vers  de 
25  i  nous  montrent  Jérusalem,  à  l'époque  du  poète,  en  la  posses- 
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sion  dos  chrétiens,  et  qu'il  écrivait  par  conséquent  h  toutleinuin^ 
avant  1187. 

Les  strophes  17-lS  so  retrouvent,  légèrement  modifiées,  dan. 
2()-27  /;  {luis  vient  une  nouvelle  addition.  On  a  vu  plus  haut  ni:,, 
l'auteur  de  ()  s'était  trompé  sur  l'image  merveilleuse  d'Ede».' 
qu'il  a  prise  pour  celle  de  la  vierge  Marie,  tandis  que  c'était  eelk- 
du  Seigneur  ;  l'auteur  de  /  enchérit  sur  cette  erreur,  et,  —  nt^u- 

vel  exemple  de  peu  de  scrupules  de  ces  poètes  religieux,  

imagine  une  histoire  assez  i*antasti({ue  sur  cette  image.  ('/■[{,■ 
addition  remplit  28  /  et  plusieurs  vers  ajoutés  i\  lU  0  dans  2'J  /  ; 
au  contraire  20  0  se  retrouve  tel  quel  dans  30  i,  et  21  0  dans 
les  premiers  vers  de  ol  i. 

Ici  le  texte  interpolé  présente  une  interversion  qui  n'est  pa«; 
seulement  le  fait  de  S,  puis  qu'elle  se  retrouve  dans  M,  et 
qui,  n'existant  pas  dans  P,  vient  prohablement  de  .;  (cf. 
p.  137).  Après  la  str.  20  (.)  viennent  les  strophes  27-31  o, 
représentées  par  le  dernier  vers  de  31  i  et  32-35  z,  puis  i  reprend 
les  strophes  21-26  dans  ses  tirades  30  ss.  Il  en  résulte  que  les 
strophes  de  0  21  et  27  étant  sur  la  même  assonance,  /  en  a  fait 
une  seule  tirade,  sa  31'".  Du  reste,  bien  que  l'ordi'e  de  0,  ci-n- 
forme  au  latin,  soit  certainement  préférable,  celui  de  i  n'est  pas 
absolument  choquant.  L'interversion  s'explique  probablement 
ainsi  :  b  ou  l'auteur  quelconque  de  ;  était  écrit  en  colonnes  dont 
chacune  comprenait  cinq  strophes  ;  le  copiste  de  z,  ajirés  avoir 
terminé  la  colonne  qui  finissait  avec  21  0,  a  passé  par  inadver- 
tance, non  pas  à  la  suivante,  mais  à  celle  d'après,  où  commençait 
27  0  ;  il  s'est  ensuite  aperçu  de  son  erreur  et  a  repris  la  colonne 
qui  comprenait  22-20  0  ;  et  il  a  sans  doute  indiqué  l'ordre  réel 
par  un  signe  de  renvoi,  qui  n'a  pas  été  aperçu  par  i  ou  son 
auteur  immédiat.  —  Ces  tirades  31-35  sont  d'ailleurs  assez 
développées  et  variées;  la  différence  la  jilus  importante  est  l'in- 
tercalation  de  douze  vers  dans  35  /  (31  O),  motivés  par  l'attribu- 
tion au  père  des  premières  paroles  de  la  mère.  —  La  strophe 
21  0  se  retrouve  dans  30  i. 

Les  tirades  37-10  i,  qui  réporulent  à  23-20,  offrent  une 
interpolation  de  vingt-cinq  vers,  qui  sont  placés  en  tête  de  la 
str.  20  0  et  sur  la  même  assonaïu'e.  (l'est  un  petit  épisode  d'in- 
vention, destiné  à  rendre  encore  la  situation  plus  singidière  et 
plus  émouvante.  Cette  même  strophe  2(5  0  est  réunie  à  la  strophe 
32  0  (comme  plus  haut  21  et  27),  ([id  a  perdu  son  preuner  vers 
et  en  a  reçu  un  [lar  surcroît  dans  /. 

La  str.  33  <)  se  retrouve,  sauf  un  vers  ajouté,  dans  11  /,  mais 


o 
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31-30  sont  amplifiés  dans  42-40  /,  bien  qu'il  y  ait  un^,-  tirn'l'-  de 
uioins,  parla  réunion  en  une  de  38  et  39.  Les  trente  Vf-r.s  de  <) 
en  donnent  soixante-seize  dans  i  :  ici  encore  le  poète  du  xri"  siè- 
cle a  trouvé  un  motif  d'amplification,  nuiis  d'un  autre  genrt^  : 
c'est  le  miracle  de  l'image  parlante  qui  lui  a  paru  mériter  d'être 
traité  plus  longuement  que  ne  l'avait  fait  son  prédécess-'ur. 

La  str.  40  0  n'a  reçu  que  dtnix  vers  en  plus  dans  47  i.  — 
J'ai  modifié,  pour  les  tirades  suivantes  de  i,  l'ordre  de  S,  qui  les 
(lenne  dans  cette  suite  :  50  48  49  51  ;  l'interversion  paraît 
manifeste  d'après  le  sens;  mais  M  et  Q  ayant  également  passé  la 
tir.  50,  on  ne  peut  la  vérifier  a  postei-iori.  De  ces  quatre 
tii-ades  de  i,  48  répond  littéralement  à  41  0,  49  est  une  longue 
amplification  de  42  0,  50  est  une  addition  assez  insignifiante,  et 
51  au  contraire  une  interpolation  tout  à  fait  dans  le  goût  de  celles 
([ue  j'ai  signalées  jusqu'à  présent  :  celle-ci  motive  assez  heureu- 
sement plusieurs  particularités  du  récit  ou  en  ajoute  qui  ne  sont 
pas  mal  inventées. 

Les  str.  43-45,  qui  contiennent  une  des  situations  les  plus  dra- 
matiques du  poème,  devaient  naturellement  appeler  la  révision  du 
compilateur  :  il  en  a  fait  les  tirades  52-56,  qui  ont  cent-dix  vers 
au  lieu  de  quinze.  Non-seulement  les  données  de  0  sont  amplifiées, 
mais  un  épisode  tout  entier  est  intercalé,  celui  de  Constantin,  qui 
mutive  l'intervention  de  la  mère,  et  rend  encore  plus  étonnante  la 
résolution  d'Alexis.  —  La  str.  47  0  a  été  omise,  sauf  le  deimiiT 
vers,  par  le  copiste  de  S,  mais  elle  figurait  certainement  dans  /, 
où  je  la  rétablis  d'après  0.  —  Les  strophes  48-53  0  se  retrouvent 
avec  des  additions,  suppressions  ou  variantes  sans  importance, 
dans  58-02  /  ;  il  y  a  une  strophe  de  moins  parce  que  51  et  52  0, 
étant  sur  la  même  assonance,  ont  été  réunies  en  une  seule. 

Avec  la  continuation  de  la  tirade  63  /,  qui  correspond  pour 
ses  cinq  premiers  vers  à  5 1  0,  connnence  la  plus  étendue  des 
interpolations  de  /.  En  etfet  le  tableau  un  peu  sec  de  la  vie 
d'Alexis  chez  son  père,  tel  qu'il  est  donné  par  0,  ne  pouvait 
satisfaire  l'auteur  delà  rédaction  nouvelle;  la  situation  suggérait 
elle-même  les  développements  qu'il  lui  a  donnés,  et  qui  remplis- 
sant les  longues  tirades  03-00  (quatre-vingts  vers).  Cette  pre- 
mière intt'rjjolation  ne  doit  pas  être  séparée  de  celle  qui  se  trouve 
plus  loin  (tir.  81-82  /),  et  ([ui  raconte  le  dernier  entretien  d*Al(>xis 
avec  son  épouse.  Dans  ces  deux  grands  morceaux  ce  qui  est  le  plus 
à  remarquer,  c'est  le  rôle  prépondérant  donné  à  l'épouse  :  le  iHH''te 
du  xn"  siècle  s'est  ici  renccmtré,  guidé  par  les  mêmes  tendances 
qu'on  peut  appeler  romanesques,  avec  l'auteur  de  la  seconde  \  ie 
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latine  et  les  po."'tes  alleniaiuls  (cf.  V Introduction  de  ce  voIut.. 
et,  dans  le  tome  II,  le  travail  de  M.  Joret).  Ce  rôle  est  eno-n- 
plus  accusé  dans  le  dernier  morceau  interpolé,  dont  je  parU-rai 
tout  à  l'heure. 

Je  reviens  à  la  str.  55  de  0,  reproduite  dans  G7  i\  OS  i  nV.t 
qu'une  variante  de  plusieurs  vers  des  stropjies  précédentes,  et  (>'.)  ] 
spécialement  une  variante  de  51  0  (Gi  i)\  70  i  délaie  en  n-uf 
Ters  les  cinq  de  56  0,  et  71  i  en  huit  vers  les  trois  premiei-s  d» 
46  0,  tandis  que  les  deux  derniers  de  56  0,  transportés  à  un- 
autre  assonance,  ont  donné  les  dix  premiers  vers  de  72  i,  qui  fn 
comprend  encore  quatorze,  formés  de  8  vers  sur  10  empruntés  à 
57-58  0  et  de  6  vers  ajoutés.  La  str.  60  0  n'a  conservé  qu»'  :i 
vers  dans  S,  mais  par  la  faute  du  scribe;  je  restitue  d'après  <> 
ces  deux  dernières  qui  sont  nécessaires.  —  Les  str.  74-79  i  cor- 
respondent à  peu  près  textuellement,  sauf  deux  vers  ajoutés  à 
61-66  0. 

Les  trois  premiers  vers  de  67  0,  reproduits  dans  80  i,  y  sont 
suivis  d'une  addition  de  dix  vers  sur  la  même  assonance,  pui-; 
viennent  deux  tirades,  81-82  i,  qui  ne  sont  pas  dans  0,  et  qui 
sont  la  suite,  annoncée  ci-dessus,  de  l'interpolation  des  tirades  : 
celle-ci  comprend  cinquante-six  vers.  —  Les  str.  68-71  0  suut 
à  peu  près  intégralement  reproduites  dans  83-86  i,  et  de  même, 
après  une  tirade  entièrement  interpolée,  87  /,  les  str.  72-74  0  se 
retrouvent  dans  88-00  i.  —  Mais  après  les  trois  premiers  vers 
de  75  0  se  produit  dans  /  une  interpolation  de  30  vers  enviion 
qui  se  rattache  aux  deux  précédentes  en  ce  qu'elle  est  toute  à  la 
gloire  de  la  pucelle.  L'intérêt  et  la  sympathie  excités  par  cett».' 
pauvre  délaissée,  si  tendre  et  si  mal  payée  de  retour,  sont  fort 
naturels,  et  l'auteur  de  la  seconde  légende  latine  a  eu,  comme 
notre  poète,  bien  qu'avec  d'autres  circonstances,  l'idée  de  lui 
faire  remettre  à  elle  seule  la  charte  sainte.  Il  est  certain  cepen- 
dant que  cette  insistance  sur  la  situation  d'une  personne  envers 
qui  la  conduite  du  saint  honnne  paraît  très-dure  n'est  pas  de 
nature  à  servir  l'idée  mère  de  la  légende,  et  on  se  rend  compte  de 
la  singulière  contradiction  où  en  est  arrivé  notre  poète  en  lisant 
les  premiers  vers  de  93  a,  dont  la  morale,  fort  compréhensible  5 
un  autre  propos,  est  ici  tout  à  fait  déplacée. 

Les  strophes  suivantes,  sauf  un  vei-s  ajouté  çh  et  Ih,  n'offrent 
plus  d'interpidations  et  présentent  même  souvent,  au  moins 
dans  S,  des  retranchements  de  strophes  ou  de  vers.  H  paraît 
d'aboi'd  singulier  que  l'auteur  de  /  n'ait  j)as  exercé  son  talent  sur 
les  belles  strophes  78-99,  qui  contiennent  les  plaintes  du  père,  de 
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la  ni«'re  et  de  l'épouse  sur  le  corps  d'Alpxis  :  mais  il  f;iut  ivinnr- 
(tiiorque  le  poème  primitif  avait  précisément  iIéveIoj)pé  crti.'iiilroit 
tiu  récit  avec  une  ampleur  inusitée  et  un  grand  succès,  et  l'aut'ui" 
,i,.  I  était  assez  poète  pour  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  {^ucve 
améliorer  ce  beau  morceau. 

En  effet  son  œuvre  personnelle,  telle  qu'on  peut  l'apprécier, 
lui  fait  en  somme  honneur  :  sauf  quelques  banalités  qui  étaient 
alovs  presque  inévitables,  il  a  généralement  compris  la  beauté  des 
situations  qui  lui  étaient  offertes  et  les  a  développées  souvent 
avec  un  bonheur  véritable.  Son  style,  sans  être  à  la  hauteur  de 
celui  de  son  modèle,  est  correct,  et  il  compense  souvent  ce  qu'il 
a  perdu  en  profondeur  et  en  énergie  par  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  bien  se  rendre  compte  des  parties 
anciennes  et  des  parties  ajoutées  du  texte  interpolé,  j'ai  fait  im- 
primer les  dernières  en  italiques.  Les  vers  que  j'ai  suppléés, 
d'après  0  et  la  comparaison  de  M  et  de  Q,  sont  enfermés  dans 
des  crochets.  Le  manuscrit  étant  unique,  et  les  renseignements 
sur  l'auteur  faisant  défaut,  j'ai  conservé  l'orthographe  du  copiste 
avec  toutes  ses  variations;  les  leçons  évidemment  fautives  ont 
été  corrigées,  et  dans  ce  cas  la  leçon  du  ms.  est  donnée  en  note. 
—  Un  grand  nombre  des  corrections  du  texte  sont  dues  à 
M.  Pelletan. 


Le  manuscrit  12471  (anc.  Siippl.  fr.  G32^),  que  j'ai  désigné 
par  la  lettre  S,  est  un  in-quarto,  se  composant  en  réalité  de  deux 
manuscrits,  à  peu  près  contemporains  (fin  du  xiif  siècle),  relie'-s 
ensemble.  Le  premier  de  ces  deux  manuscrits  comprend  les  120 
pi-emiers  feuillets  et  contient  les  pièces  suivantes  : 
Fol.  1  r"  A.  (Miniature)  : 

Cil  qui  en  soi  a  tant  de  sens 

Qu  il  set  les  poius  et  les  asens 

Dédire  et  de  biaus  mos  trouver, 

Volentiers  se  doit  esprouver 

En  raison  et  en  vérité 

Dont  il  puist  droite  aiictorilé 

Traire  avant  quant  mestiers  c\\  est  : 

Mains  d'ounor  et  mains  de  conque'st 

A  es  mençoignes  ke  td  voir; 

Et  si  vos  t'ac  a  tous  savoir  {&ic) 

C'autant  i  met  entente  et  painne 
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Cil  ki  niençoii,me  en  ant  ainainne 
Con  cil  ki  virite  (sic)  reojrJe.' 
Dont  est  il  fols  ki  no  s'acorde 
A  vérité  dire  et  traitier, 
Se  del  mentir  se  set  gaitier. 
Bone  est  la  vérité  trouvée 
Cui  aiictorité  est  prouvée, 
Car  parole  de  auctorité 
Doit  senefier  vérité. 
(B.)     D'une  oevre  me  voil  entremetre 

Dont  a  tesmoing  puis  traire  et  mètre 
Les  plus  maistres  clercs  ki  aine  turent. 
Qui  tout  sorent  et  tout  connurent; 
Si  voel  ramentevoir  par  rime 
De  che  qu'il  disent  il  meisme. 
De  lor  sens  est  grans  li  renons  : 
Or  vous  vaurai  noumier  les  nons. 
Tules,  ki  moult  fu  saiges  clercs, 
De  toutes  clergies  plus  fers, 
A  mains  autres  maistres  de  pris 
Est  primes  esleus  et  pris. 
Apres  est  nommés  Salemons, 
Ki  tant  seut,  si  con  dist  11  mons. 
Qu'a  maint  home  en  est  grans  mestiers. 
Seneque  est  apelés  li  tiers  ; 
Cil  fu  maistres  de  grant  science. 
Le  quart  oi  nommer  Tereuce. 
Li  quins  maistres  ce  fu  Lucans, 
Cil  fu  soulcieus  (/.  soutins)  et  moult  saçans 
De  maintes  clergies  diverses. 
Li  sisimes  ot  a  nom  Perses. 
Boesces  est  après  nommés; 
Cil  n'est  pas  repris  ne  blasmés 
Par  faute  de  boinue  clergie. 
Or  me  plaist  il  ke  je  vous  die 
Comment  ou  apele  Tuitisme  : 
Cyeseron,  ki  fist  maint  sofisme. 
Et  après  est  nouinés  C)rasces, 
Qui  moult  fu  piaius  de  boines  grasces. 
(v"  A).     Li  disimes  fu  Juvenaus, 

Uns  maistres  de  clergie  haus. 
Ovides  est  ramenteus, 
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Ki  tu  bons  clers  et  e.sleus. 

Saintes  n'i  est  pas  laissiés, 

Car  par  lui  n'est  pa^  abaissirs 

Li  pons  de  la  baute  science  ; 

Car  moult  fu  de  grant  providence. 

Ysidres,  unsboins  clers  soutius 

Et  en  ses  oevres  enteutius, 

Aritotes  li  entendans 

Es  bautes  bounors,  est  {/.  et)  tendans 

A  toute  rien  que  raisons  monte, 

Est  ranienteus  en  cel  conte. 

Et  avoec  si  est  mis  Gâtons  ; 

Et  uns  autres  maistres  Platons 

Li  philosophes  i  est  mis, 

Qui  maintes  fois  s'est  entremis 

De  parler  moult  raisnablement. 

Et  li  poètes  ensement 

Virgiles  n'est  pas  mis  ariere, 

Car  sa  science  est  moult  pleniere. 

Macropes  n'i  est  pas  reniés. 

Or  est  li  vintismes  noumês. 

A  Tule  vous  vel  commencier 

Qui  fist  reprendre  (/.  respandre)  et  semencier 

Par  tout  le  fruit  de  la  science,  etc. 
Fin  (fol.7v°A):  Pecbie.s  gille  Tome  et  barète  (/.  barate) 

Car  hom  qui  pece  cier  l'acate 

Et  pour  çou  Seneces  devise 

Que  cil  a  bone  voie  emprise 

Qui  de  pechier  laisse  l'usaige, 

Et  c'est  li  coustume  del  saige. 
Sages  bome  a  pechiê  ne  bée, 
Car  sens  le  deffent  et  devée. 
Explicit. 
Cette  pièce  n'est  pas  !<>  poème  d'Alart  de  Cauibrai  connu  sous 
le  nom  de  Dits  nioraiw  des  philosophes,  cf.  Hist .  Liff.,WUl, 
~43,  mais  elle  a  évidenunent  la  même  source.  —  La  méprise  par 
laquelle  Tulle  et  Cicèron  sont  regardés  connue  deux  personnages 
différents  n'est  pas  rare  au  moyen-àge  et  se  trouvait  sans  doute 
dans  l'original  latin  du  poète. 

2  (fol.  7  v"  A).  Rubrique  :  ['n  nmistre  qui  ensaigne  et 
ynoustre  conDuoit  on  doit  rirre  pur  raison  selonc  le  cors. 
Cette  rubrique  est  la  désiguaticm,  pour  rt>nlumint>ur,  cUi  sujet 

ALKXIS  ^4 


—  2t0  — 
qu'il  devait  l'otraccr  dans  la  miniature;  elle  est  en  effet  suivie  d- 
la  peinture  taite  sur  cette  idre  (toi.  7  v"  D).  On  lit  ensuite  : 
spi  ^  doit  dont  [L  doit  ou)  dire  del  cors 
Puisque  li  ame  en  est  detbrs, 
Car  il  n'est  plus  viens  cose  nule; 
Moult  est  povres  li  siens  contbrsj 
Car  il  devient  puans  et  ors, 
Si  est  hais  de  tout  le  pule. 
Trestous  li  mons  moult  tost  l'acule  ; 
Si  oel  sont  estain  et  avule 
Dont  a  veu  les  grnns  depors; 
Li  cors  pourrist,  l'ame  recule 
Qui  plus  est  caryie  ke  mule 
Des  [L  De)  felonnies  et  de  tors. 
Fin(fol.il  v^A):  Cors,  se  Dius  n'eust  esgardé 
Que  vous  fuissiès  andoi  dampné 
Pour  un  meffait  tant  seulement, 
Jou  jurasse  par  vérité 
Et  desisse  par  loiauté 
Que  t'eusses  tout  le  tourment 
Par  toi  seul  tout  entirement, 
Et  l'ame  qui  ne  s'i  aseut 
Fust  de  par  Diu  a  salvetè  ; 
Mais  puis  ke  Diu  vient  a  talent 
C'andoi  aies  un  jugement. 
Si  en  lace  sa  voL  ntè. 
Cette  pièce  est  désignée  ailleurs  sous  le  nom,  qui  lui  convient 
en  effet,  de  Dit  du  Cors  (cf.  Ilist.  Litt.,  XXIII,  283.  et  Scheler. 
Notice  et  Extraits  do  dcv.r  j/ianuscrits  di*  Turin,  p.  QS). 

3  (fol.  11  v"  A).  Hubri([ue  :  C'est  li roumans  du  Vilainnea- 
gouste. 

(Fol. 11  r°B. Miniature): Tout  aufressis com  bries (/. biaus) usaiges 
Plaist  par  nature  a  cortois  saiges, 
Aussi  doit  il  vilain  desplaire 
Quant  il  voit  bien  et  Iionor  faire; 
Cou  est  bien  traisons  (/.  raison)  et  droiture, 
.  Car  tout  çou  li  vient  de  droiture  (/.  nature) 
Si  est  faus  ki  el  li  demande 


l.  La  preniièrp  lettre  lai.ssf'o  en  lilaiic  par  le  scribe  n'a  pas  été  remplie 
par  le  rubricati'iir  sans  doute  euibanassé;  on  voit  par  la  répétition  de 
cette  .stro|ilie  plus  luiii  (fui.  .!J  r"  h)  qu'il  faut  lire  h'.s/j*. 
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Que  sa  nature  li  commande: 

• 

Pour  nient  sake  ne  ne  tire. 

Qui  contre  natui'e  c.vcaucire: 

Pour  nient  se  puet  travillier. 

Pour  çou  ne  niesai  mervillifr 

Se  vilains  ne  vaut  ne  ne  set, 

Qui  bien  et  courtoisie  het. 
Fin(f.l6v°  B)  :  Moult  est  ki  bien  ainie  en  tristece: 

En  amor  a  painne  et  destrece, 

Anu,  destourbier,  meskeance. 

Angoisse,  ire,  corons,  pesance  : 

Amors  n'elist  mie  biauté: 

Pour  garder  foi  ne  loiauté 

N'est  nus  amés  ne  cier  tenus  ; 

Pour  valoir  ne  recuevre  nus. 
Ce  poème  est  une  sorte  de  doctiinal  de  courtoisie,  comme 
on  en  possède  plusieurs.  Les  paragraphes  commencent  souvent 
par  cette  formule  :  Vilainnengovstj^  dit.  —  Le  même  ouM-age 
se  retrouve  sans  titre  dans  un  ms.  de  Turin;  voy.  Scheler, 
Xotice  et  extraits,  p.  86. 

4  (f.  16  v"  B).  Rubrique  :  Li  rairado  dupaigneur.  Miniature. 

De  celé  dame  glorieuse 
Qui  si  est  haute  précieuse 
En  qui  li  rois  des  rois  se  mist 
A  cel  jour  que  il  li  tramist 
Son  mesagier  et  tabernacle 
Voel  ramentevoir  un  ;niracle 
Et  de  latin  en  roumans  mètre, 
Pieça  ne  m'en  vauc  entremetre 
Ne  dire,  car  bel  ne  me  fu  ; 
Mais  or  métrai  les  fers  u  fu,  etc. 
Fin(f.  18r°  A)  :  C'a  s'ounour  nous  puissions  tenir 
Et  a  sa  glore  parvenir. 

5  (f.  18  r"  A).  Rubrique  :  C'est  li  Arc  Maria  en  roinnnds. 
Miniature. 

Moût  hautement  se  maria 
En  vous,  danH\  Ave  Maria  ; 
Saluons  tout  celé  Marie 
En  qui  tout  li  bien  se  marie,  etc. 
Fin  (f.  20  v" A):  Jtàe  i  aura  cascuns  entire: 
Diu,  se  tu  nos  as([uels  eu  t'ire, 
U  irons  nous  ?  en  toiiueus  cr-rtes;    ' 


Ices  pnrolf'^s  sont  bien  certes. 

6  (f.  20  v"  A).  Rubrique  :  Liabcccs  itar  ckirorlic  cl  U  sirj,,i- 
ficatio)is  des  Irlh-cs.  Publié,  d'après  le  ni.s.  fr.  7218,  par  Jubiual. 
Nourcau  RcchpU,  t.  II.  p.  275. 

7  (f.  24  r"  P.).  i^ubrique  :  D<'  l'iuiiconw. 

Moût  par  est  taus  cil  qui  s'euteut 

S'il  le  mal  (/.  bien)  laisse  et  al  bien  [l.  mal)  prent 

Fin{f.  27  r°  B)  :  Que  tous  nous  mete  a  garison 
Et  doinst  ^  raie  confession. 
Voy.  Hist.  Lilt.,  XXIII,  257;  Jubinal,  Noui-cau  Rncio-il. 

t.  II,  p.  113;  Martin,  le  Besant  de  Dieu,  p.  XXXIII,  etc. 

8  (f.  27  r"  P>).  Paibrique  :  C'est  de  le  mort  nostre  Seigneur. 
Miniature. 

Oies  de  haute  estore  l'uevre, 

Si  corn  ele  se  doit  esmuevre 

En  droit  roumaut  de  vrai  latin  : 

Li  Rois  de  Cambrai  le  descuevre 

Por  le  siècle  qui  toz  diz  uevre 

De  mal  al  soir  et  al  matin  ; 

Comenchier  veut  et  traire  a  fin 

Selonc  le  vrai  livre  devin 

Por  coi  son  sens  auques  recuevre  ; 

Crestientés  tourne  a  déclin  ; 

Quant  le  sépulcre  ont  Sarrasin, 

Paradis  clôt  et  infers  uevre. 
Ce  long  poème,  dont  l'auteur  est  le  même  que  celui  de  Yahcn- 
par  équivoque,  se  retrouve  dans  plusieurs  mamiscrits  a^^ec  (K- 
titres  différents;  voy.  Scheler,  Notiee  et  extraits,  p.  75-70.  — 
Ici  il  offre  cette  particularité  que  le  Dit  du  cors  (cf.  ci-dessi!<. 
n°  2)  s'y  retrouve  en  grande  partie,  à  commencer  du  f.  33  r"  B, 
où  on  lit  :  Espi  doit  on  dire  dcl  cors,  etc. 

9  (f.  41  r"  A).  Rubrique  :  Li  ver  de  le  mort.  Miniature. 

Bien  deussons  essample  prendre 
A  nous  meisme  sans  atendre, 
Car  cascun  jour  li  mons  décline,  etc. 
Sur  les  pièces  de  ce  titre,  qui  demanderaient  bien  à  être  sou- 
mises à  une  étud(!  criti(iue,  cf.  Hist.  Litt.,   XVIII,  p.  100,  et 
Scheler,  Notice  et  extraits,  p.  88. 

10  (f.  47  !•").  A  partir  de  ce  folio,  le  ms.  est  écrit  sur  une  seule 
colonne.—  Rubruiue  :  C'est  lirounians  du  trinrir  et  du  venin. 

Miniatunî.  . 

Moût  a  en  (/.  entre)  triade  et  venin  grand  discorde... 


—  213  — 
Finlf-51  v"):  Ch'anemis  no,  nous  puist  en  sa  mai-on  int-iiiT. 

Ci.  Hist.  Litf-,  XXIII,  240:  Julniuil,  Noui:.  W'ru.rlK  t.  I, 
p.  360;  Schelei-,  SofAce  et  c.L-l.raits,  p.  73. 

11  (f.  51  V").  Rubrique  :  Cr-st  li  i'Ou,,iii,is  (h-  ^<iinl  Alésai  a. 
Miniature  reprëscntaiit  le  marinj^e  d'Alexis  :  au  ceiitr»,'  le  pi-rtre 
unit  Alexis  et  sa  fiancée,  à  droite  et  à  ^^auche  se  tiennent  le  p'-re 
et  la  mère. 

12  (t".  73  v").  Rubrique  :  Vn  Jugf'iunnt  de  )iosfre  sirjnor  et 
tout  plciin  de  gens  à  gelions.  Indication  remplie  dans  la  minia- 
ture en  tète  du  folio  suivant. 

(T.  74r")  :    Puisquejou  tr{)uvai(/. trouver)  sai  biendoi  telcosedire 
Que  à  Diu  ne  au  siècle  ne  face  a  escondire  ; 
Dius  est  ore  moult  plus,  mais  tant  mousterra  d'ire 
A  un  jour  que  nus  hom  ne  le  ])Ourroit  adiré. 

Fin(f.  80v°)  :  Dame,  si  voirement  com  vrais  est  mes  ditiès. 
Et  que  li  mons  estoit  dampnés  et  essilliè.s. 
Se  ne  fust  vostre  fiels  et  vostre  grant  pitiés. 
Me  destornés  d'enfer  et  si  me  respitiés. 

13  (f.  80  v°).  Rubrique  :  Ci  coyainencent  li  ver  de  Couloigne. 
Un  autel  de  Diu  et  une  (sic)  hoinme  a  gênons  devant. 

Glorious  sire  père  qui  le  mont  raeatas, 
Jhesu  qui  de  ton  sanc  le  monde  ravoias, 
Le  saint  espirt  del  ciel  tes  amis  envolas, 
Envoi(e)  nous  del  bien  dont  tu,  sire,  assés  as,  etc. 

Fin  (f.  88  v°)  :  Ci  finent  li  ver  de  Couloigne  ; 

Cil  qui  l'escrit  dist  sans  mençoigne 
Que  faus  est  cil  qui  Diu  ne  sert, 

(F.  89  r")  :  Quant  si  haut  gueredon  désert 
Qu'estre  en  la  joie  parmanable 
Qui  toutans  est  sans  fin  durable. 
Ce  poème,   qui  se  retrouve  dans  le  ms.  fr.  2162,  doit  être 

publié  par  M.  Herz  d'après  ces  deux  manuscrits. 

14  (.  89  r°).  Rubrique  :  Un  ntnistre  qi'i  paroh'  a  tout  plain 
de  gens.  Miniature  exécutée  d'après  cette  indication. 

Qui  tout  jou(r)  list  et  riens  n'entent 
Com  faus  son  cors  use  et  despent; 
Tout  aussi  rent  cil  de  musaige 
Qui  ot  sans  mètre  i  son  corage; 
Et  pour  çou  doit  li  clers  aprendre 
Qu'il  sace  çou  qu'il  list  entendre. 
Qui  ce  fera,  saeiès  sans  laillt*. 
Del  grain  di>vra  sevrer  la  pailK'. 


—  214  — 

S'il  n'est  fols  u  povres  de  sens  ; 
Issi  porra  si  com  je  pens 
Le  bon  lit  del  mauvais  eslire 
Cestui  loer  ccstui  despii-e. 

Signour,  ançois  plus  ke  vous  die, 
Pour  (/.  Proi)  Diu  le  fil  sainte  Marie 
Qui  (/.Que)  soit  a  mon  commencement: 
S'en  dira(i)  plus  seu rement. 
Sacies  que  ne  vous  voel  pas  dire 
Si  com  dans  Rainars  se  fist  mire, 
Ne  com  Hersens  fist  Testipot; 
De  tout  çou  n'i  ara  un  mot, 
(v")     Ne  de  nul(e)  autre  lecerie 
N'i  orés  point,  ne  de  folie, 
Le  sens  dirai  del  plus  saige  lioume 
Qui  onques  fust  noris  en  Roume, 
Si  con  tesmoignent  li  escrit 
Qui  par  tout  le  mont  sont  escrit. 
Seneque  ot  r>on  et  si  lu  mestre 
A  Noiron  qui  trestout  peestre  (?) . 
Diables  fu  et  vis  maufés 
A  mal  heur  fust  il  ains  nés. 
Qui  son  maistre  ocist  et  sa  mereî 
Or  quic  que  moût  cier  le  compère 

Par  maint  iver,  par  maint  esté, 
A  cis  sens  en  latin  esté, 
Couvers  as  lais,  et  pour  ce  l'ai 
Mis  en  roumans,  que  tout  li  lai 
Qui  l'orront,  s'il  veulent  entendre, 
I  puissent  aucun  bien  aprendre. 
(90  r")     Fait  sont  par  rimes  et  par  vers 
Cist  sens,  et  sont  auques  divers; 
Pour  çou  lo  que  cascuns  en  prenge 
Cou  qu'en  cuer  siet  et  si  l'apregne; 
Car  souvent  a  un  lionu^  plaist 
Çou  c'a  un  autre  tout  desplait  : 
Pour  cou  ne  doit  il  p.is  mal  dire 
Ne  Iç  sien  en  son  cu»^r  d«>spire  ; 
Çou  k'uns  refuse  aiitnvs  le  veut, 
Çou  (jon  (/.  k'uns)  dcgt'toaiitrt^s  requelt. 


—  2Vi  — 

Et  Dius  doinst  cpIuI  bone  vie. 
De  qui  li  autre  ont  toute  envie, 
Pour  qui  j'ai  cornmencié  cest  Ywve  : 
Bien  i  porra  aprendre  a  vivre 
Se  il  volentiers  i  entent 
Et  s'il  souvent  l'ot  et  entent, 
Conques  ni  {l.  ne)  fu,  c'en  est  la  voire, 
Tel  sens,  tel  engien,  tel  niemore. 
Corn  preste  li  a  nostre  sire, 
Qui  partout  est  li  mieldre  mire. 
Et  bien  saciés  ke  il  veut  droit  ; 
Oies  comment:  car  il  vauroit 
C'om  mesurast  a  tel  mesure 
Son  droit  con  Q  autrui  mesure. 
C'est  Phillipes  li  rois  de  France, 
Qui  Damedius  par  sa  puissance 
Doinst  et  bon  soir  et  bon  matin, 
Et  bone  vie  et  bone  fin  ; 
Et  destruise  ses  anemis, 
En  toute  terre,  en  tous  pais. 
(v")     De  lui  vous  di,  si  rom  moi  seiii])le, 

C'uns  pissons  {l.  C'uu  pisson)  de  le  mer  resamble 

Qui  les  ondes  forment  afaillenî  (/.  asaillent) 

Hurtent  as  roces  et  travaillent  : 

Pour  çou  pas  son  coistre  (/.  croistre)  ne  laisse, 

Ançois  i  amende  et  encraisse. 

Ausiest  li  mous  com  la  mers, 

Plus  perilleus  et  plus  amers: 

Mont  (/.  Moût)  i  ont  le  roi  dej^eté 

Et  travillié  et  très  getê 

Tout  cil  qui  garder  miels  le  durent  ; 

Par  maie  aventure  tant  durent. 

Certes  trop  vilains  pecié  fait 

Qui  envers  son  signeur  melTait. 

Complus  l'abaissoient  plus  crut, 

N'onqut's  par  eus  point  ne  descrut  ; 

Tant  est  creus  entre  onde  et  r.ce 

N'a  mais  garde  de  peskier  loke  : 

Mais  au  travail  (/.  traïuail?)  la  se  regart 

De  traison,  et  Dius  l'en  gart. 

Et  doinst  ([n'eu  son  cuer  uia  scmmice 

Rien  pn'ugtv  Scm^ques  commence,  etc. 


—  2ir.  — 

Fiii(r,  105  v'")  :  Qui  aurait  son  cuer  si  aurné  (/.  l<:irnc) 
Et  si  a  bien  faire  atorné 
Com  nous  avons  dit  et  conté 
(F.  10()  r")   Moult  seroit  de  haute  bonté  : 
Mis  se  seroit  en  droite  voie, 
Et  el  droit  ploi  de  la  cijroie  ; 
Ne  vivroit  pas  tant  seulement 
Pour  soi,  mais  pour  toute  la  gent; 
Et  Dius  et  siècles  l'ameroit 
Et  ceriroit  et  honnerroit. 
Maistre  Seneques  ci  fenist, 
Qui  maint  home  maint  bien  aprist, 
Et  aprist  et  encore  aprent; 
Mais  tels  l'ot  qui  petit  i  prent. 
Quel  est  le  roi  auquel  ce  poème  anonyme  est  dédié  ?  Je  penclip- 
raispour  Philippe- Auguste.  — C'est  une  traduction  des  Moralia 
attribués  à  Sénèque  au  moyen-âge,  mais  qui  sont  réellement  de 
Martin,  évèque  de  Braga  au  \f  siècle. 

15  (100  r").  Rubrique  :  U)i  clerc  qui  parole  a  tout  plains  de 
gens.  Miniature  représentant  ce  clerc. 

Roume,  Jherusalem  se  plaint 
'   De  convoitise  qui  nous  (/.  vous)  vaint, 
Et  Acre  etDamiete  ausi,  etc. 
Fin  (110  r"  :  Qu'eîe  tait  tost  a  maint  preudome. 

C'est  la   Complainte  de  Jêrusaleni,  sur  laquelle  on  peut 
voivY Hist.  un.,  t.  XXIII,  p.  414-416. 

16  (110  r").  Rubrique  :  Un  aiaistrc  qui  castie  seli  fd,  ce  que 
nous  montre  en  effet  la  miniature  suivante. 

Signour,  ains  ke  a  vous  commant  {l.  commans) 
D'espondre  Caton  en  roumans, 
Vous  (voil)  deviser  les  sentences 
Dont  notre  maistre  sont  en  tences; 
Car  li  un  dient  a  deli\re 
Que  cis  Catons  qui  fist  cest  livre 
Fu  un  maistre  de  Roume  nés. 
De  la  cité  des  plus  sénés  ; 
•  Et  pour  çou  qu'il  soit  plus  connus 
Ot  non  Catons  Censorinus. 
Li  autres  dient  c<^  t'u  cil 
Qui  en  Libe  t'u  en  escil, 
Al  tans  que  César  conquist  Roume 
Et  il  devinrent  tuit  si  orne  : 


Ce  fu  Gâtons  Utirensis, 

Qui  tant  fu  saige.s  et  pensi.s 

D'esgarder  sa  nol)ilité  : 

Car  a  Utie,  uno  cdô. 

Tint  il,  vausist  Cfsar  u  non; 

Pour  cou  Uti.scensis  ot  non. 

Encore  dist  l'autre  partie 

Que  cil  ne  cis  ne  fu  çou  mie, 

Mais  uns  maistres  ki  ot  non  Tules, 

Qui  ne  fu  ne  faus  (/.  fous)  ne  entides  ; 
(v")     Pour  çou  que  Gâtons  fu  preudom, 
.    Fist  son  livre  apeler  Gaton  ; 

Sages  fu  et  bien  escolés. 

Prendés  le  quel  que  vous  volés  : 

Qui  que  il  fust,  bien  pert  à  l'uevre, 

Qui  son  sens  nous  monstre  et  descuevre, 

Que  sages  fu  de  ceste  vie, 

Car  a  onnesté  nous  envie 

Par  un  sien  fil,  ke  il  ensegne 

En  quel  manière  il  se  contigne,  etc. 
Fin  (120  v")  :  Ci  talent  li  commandement 

Que  dans  Gâtons  vous  dist  briement. 
Cette  version  des  Distiques  n'est  pas  mentionnée  dans  1"//"/.?/. 
Litt.,  t.  XTIII,  p.  S2G  ss.  —  Les  vers  cités  ci-dessus,  sur  les 
discussions  de  nos  viiaitrcs  h  propos  du  véritable  auteur  du 
poème  latin,  rappellent  particulièrement  un  passage  de  Jean  de 
Salisbury,  dans  son  Polycraticus. 

La  seconde  partie  du  manuscrit,  commençant  au  fol.  121  et 
écrite  sur  deux  colonnes,  comprend  presque  exclusivement  des 
légendes  pieuses,  dont  je  donne  les  titres  ci-après,  avec  l'indi- 
cation de  celles  qui  sont  publiées.  En  l'absence  de  titre,  je  cite 
les  premiers  vers.  —  Chaque  pièce  est  précédée  d'une  miniature. 
La  plupai-t  de  ces  légendes  se  retrouvent  dans  plusieurs  autres 
manuscrits  et  spécialement  dans  un  manuscrit  appartenant  à 
M.  de  Steiger-Mai  de  Seedorf,  à  lîerne,  qui  a  été  décrit  en  détail 
par  M.  Tobler  dans  le  t.  Ali  du  Jnhrbuch  fur  rounniische 
Ltteratur,  p.  -101  ss.  M.  Tobler  ayant  renvoyé  pour  toutes  les 
pièces  contenues  dans  ce  manuscrit  aux  notices  de  Y  Histoire 
littéi'airr  ou  à  d'autres  sources,  je  me  borne,  quand  mi  des 
contes  du  ms.  12171  se  trouve  dans  le  ms.  décrit  par  M.  Toblt>r, 
a  faire  suivr*>  la  rubriciuc  du  numéro  d'ordre  corres[i<>ndant  dans 
1  analyse  de  M.  Tobler.  Pour   ccibvs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 


—  -HH  — 

le  ms.  de  Seedorf,  je  donne  les  rappn^clKnnents  qui  sont  à  ma  con- 
naissance.—  Toute  cette  littérature  de  légendes  pieuses  appelle 
soit  dans  ses  sources  latines,  soit  dans  ses  ditlérentes  formes  fran- 
çaises, un  examen  approfondi,  que  je  n'ai  aucunement  essav- 
ici. 

1  (121  r°  A).  Des  ij  Iœ,-i,iites,  li  uns  kai  en  pcchiet  de 
fot^iication,  et  ses  conqmins  quant  il  seut  dist  qu  autd  U 
estait  avenu,  et  ce  dist  il  poiu'  chou  qu'il  ne  voloit  mie  A-^ 
ses  compains  se  désespérât,  oins  firent  j}enitence  eiw^yahl,-. 
—  M.  Tobler  a  raison  d'identifier  cette  légende  à  celle  d'^a' 
YHist.  lit  t.,  XIX,  858,  a  donné  l'analyse. 

2  (124  r"  A).  Sans  titre. 

Dius  qui  les  repostailles  voit 

Et  qui  les  cuers  des  gens  connoist, 

A  cui  on  ne  peut  riens  embler 

Ne  par  fuite  ne  par  celer. 

De  nos  preus  nous  seniont  et  prie,  etc. 
'  — T.  5,  sous  ce  titre:  D'ung  Iwrraite  qui  la  fille  d'ung  hor- 
gois  mis  su z  qui  l'avait  engrossie;  publié  dans  Méou  {X.  R. 
II,  129),  sous  ce  titre  :  De  la  daniisele  qui  ne  volt  encuscr 
son  ami. 

3(126  v-'B).  Sans  titre: 

Qui  talent  a  de  bien  aprendre 

Les  oreilles  del  cuer  doit  rendre 

A  celui  qui  le  bien  li  dit,  etc. 

—  T.  6,  sous  ce  titre  :  D'ung  hermite  qui  ardit  sa  main  en 
la  lanterne;  publié  par  A.  Keller,  Zicei  Fabliaux,  sous  c»^ 
titre  :  De  la  foie  fanic  que  li  lu-rmites  converti;  indiqué  pnr 
YHist.  Litt.  XIV,  850,  sous  ce  titre  :  De  l'ermite  qui  ardi  sa 
main  que  la  fenw  volt  engigner. 

4  (130  2"  B).  Sans  titre: 

Quant  Damedius  le  monde  tist. 
En  toutes  ses  coscs  assist 
Raison  :  cascune  créature 
Eut  sen  droit  selunc  se  nature,  etc. 

—  T.  7,  sous  ce  titre  :  D'ung  Jiermile  et  du  prcvost  d'Aqi'i- 
lée\  publié  par  Méon  {N.  R.  H,  187),  sous  ce  titre:  Du prevosl 
d' Aquilèe. 

5  (131  3"  B).  Sans  titre  : 

Pins  (/,  Dius)  qui  ses  bifus  nous  abnud'Uine 
Et  qui  essience  nous  doniif 
A  percevoir  et  mal  et  bien. 


—  219  — 

Par  l'escriture  nous  disfc  bien 

Qui  bien  a  la  fin  garderoit 

Ja  el  munde  ne  poriruit,  etc. 
— -T.  25,  sous  ce  titre  :  De  saint  Paulin  hcrraitc  {[.  evesqur) 
nui  convertit  ung  saryagin  et  se  fit  mener  en  prison  pour 
estre  esdaive  pour  reerabre  le  fdz  .j.  bone  ferne;  cf.  Hist. 
Litt.  XIX,  8G0,  où  la  légende  de  saint  Paulin  est  bien  la  même 
que  la  nôtre. 

6  (137  v"  A).  De  i ermite  qui  retorna  se  nièce  de  folie. 

—  T.  8.  C'est  la  légende  que  Hrotsuit  a  mise  en  drame  sous  le 
(lire  à' Abraham  ;  cf.  Kœpke,  Hrotsuit,  p.  6.3  ss. 

7  (132  r°  A).  De  l'hermite  qui  s'ennivra.  —  T.  9. 

8  (145  v°  A).  Del  marcheant  qui  se  rmdi  à  la  co.rtouse  et 
rachata  le pei'e  et  le  fîl  des  deniers  au  couvent. 

9  (145  r**  A).  De  l'usurier  qui  se  repenti  et  mourut  en  la 
huce  et  fu  saus.  —  T.  10. 

10  (152r°B).  Z)r'  la  lonne  (1.  nonne)  qui  manga  la  fleur  sans 
saigner  et  esraga  —  T.  11. 

11  (154  v°  A).  Del  moine  soucretain  qui  entailla  l'anemi. 

—  T.  12. 

12(158  r°  A). — Del  juiselki  fumis  el  fourre  {sic)  de  voirre . 

—  Une  version  en  quatrains  alexandrins  a  été  publiée  dans.Jubi- 
nal,  N.  Rec,  t.  I,  p.  131  ;  un  récit  pareil,  mais  où  les  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu  sont  autres,  se  trouve  dans  Gautier  de 
Coissi,  les  Miracles  de  la  Vierge,  éd.  Poquet,  p.  2S1. 

13  161  r"  A).  De  l'ermite  qui  renia  Dieu  pour  la  sarra- 
sine.  —T.  22. 

14  (165  r°  B).  Del  bourgois  qui  ne  vaut  pas  re^ioi<^r 
Nostre  Dame  pour  avoir  s'amie. 

15  (169  v°  A).  Del  preudomme  qui  trouva  l'arbre  sec  et 
raverdi  et  del  lai-ron  qui  trouva  le  fonfainne  dont  li  ruis- 
siaus  alort  courant  cont remont.  —  T.  13. 

16(173  V"  A).  De  la  damoisele  qui  avoit  a  non  Tais  que 
li  hermites  converti.  —  T.  14. 

17  (178  v*^  A).  Del  preudomme  ki  disoit  miserere  tui  Deus. 
-T.  15. 

18  (181  v°).  Del  bourgois  de  Rome  qui  ftst  a  son  fl 
esprouver  ses  ariiis.  —  T.  10. 

19  (185  v"  B).  De  Vermite  qui  passa  p)ar  rai  le  geule 
l'anemi.  —  T.  40. 

20(iS7  r*"  A).  Del  prouvoire  ki  fst  fornication  In  nuit 
de  iXoel. 
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21  (190  r"  15).  Dr  la  dame  de  Rorar  a  mi  H  fils  gisoil  qu» 
li  niaufes  acousa  a  iempereor. —  Cf.  d'Ancona.  Lorj(j(i,xrln 
di  Vergogna,  Préfoce:  p.  p.  Jiibinal,  .V.  Rpc,  1. 1,  p.  70.  (iciri> 
une  version  en  quatrains  alexandrins  nionorinies. 

22  (194  v"  B).  Del  vilain  asnier  a  ciii  Mcrlins  parla  (jt  /,. 
monteplia,  puis  le  descrist  par{\.  deslruist ptor)  son  orgv.,1. 

—  T.  26.  Cette  version,  attribuée  à  Gautier  de  Coiusi,  est  puLli,;.,. 
dans  Mèon,  .Y.  R.,  t.  II,  p.  236,  sous  le  titre  du  Vilain  asavr; 
une  rédaction  en  quatrains  alexandrins  monorimes  se  trouve 
dans  Jubinal,  N.  Rec,  t.I,  p.  128. 

23  (199  v°  B).  Dou  preudomme  et  de  sa  femme  qui  (1. 
que)lor  fille  vit  l'un  en  paradis  et  l'aiUre  eninfer. —  T.  27. 

24  (204  Y^  B).  D'un{e)  empe{/')e/-/is  de  Romme  que  li 
frères  son  baron  requit.  —  T.  53. 

25  (210  v°  B).  De  l'ermite  qui  converti  le  mordreur  qui 
fu  saus  et  li  hennit  es  fu  dampnés.  —  T.  28. 

26  (214  v°  B).  De  l{a)  nonaiyi  qui  laissa  s'abeie  et  folia  <•( 
nostre  dame  sei'vi  por  li.  —  T.  38. 

27  (219  r°  A).  Del  povre  clerc  qui  disoit  Ave  Maria. 

28  (221  r°  k).  De  saint  Jérôme  qui  vit  le  diable  sur  la 
keue  a  la  dame  en  la  cité  de  Belleem.  —  T.  41. 

29  (223  v°  B).  Del  (1.  Des)  juis  qui  f{e)rirent  le  cruce/ls 
de  le  lance  et  il  en  geta  grant  habundance  de  sang. 

30  (226  r°  A).  De  celui  que  li  botei'iaus prist  par  le  lèvre 
por  son  pcre  qu'il  laissa  avoir  mesaise.  —  T.  47. 

31  (229  r"  A).  Del  borgois  de  Romme  qui  espousn 
Vymaige  de  piere.  —  T.  54. 

32(234  V"  B).  Del  preudomme  cortillier  qui  mahaigna 
pour  çou  qu'il  se  repenti  de  s  aumosne . 

33  (236  v"  B).  Del  roi  qui  vaut  faire  ardoir  le  fil  a  son 
senescal.  —  T.  42. 

34  (245  r"  B).  Des  iij .  hermites  dont  li  uns  se  rendi  en 
la  blanche  abcie  et  li  autres  an  la  noire  montaigne  e  li 
tiers  a,  Bese{n)cJion.  —  T.  43.  Une  version  en  quatrains  ale- 
xandrins monorimes  a  été  publiée  par  M.  Jubinal,  Contes,  t.  I, 
p.  266. 

35  (264  v"  B).  Del  pi-eudonime  qui  ne  put  amplir  If 
bareil.  —  T.  25. 

36  (()27  v"  B).  De  l'abe^se  enrai)dr  que  nostre  dame  déli- 
vra. —  T.  39. 

37  (272  r"  B).  De  l'ermite  qui  conrerli  le  dur  Malaquin. 

-  T.  28. 
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38  (275  v°  B).  Del  nioinf  qui  converti  le  caslel  qur  li 
diables  ot  elforchié.  —  T.  40. 

39  (280  r°  A).  De  Verniile  qui  ploura  soiir  le  sorrosin 

40  (282  v"  B).  Del  clerc  goulias  qui  se  rendi  j^our  l'ubeie 
i-eiiber  et  puis  en  fu  il  abes.—T.  30. 

41  (286  r°  A).  Des  iii.  heruiites  dont  li  dui  estoient  Jovenf 
etlidui  villart  et  ces  ii.  vUlars  beicoit  li  saint  coulons  lor 
l'iande.  —  T.  45. 

Le  f.  286  termine  le  vingt-et-unième  cahier  du  i;ecoud 
manuscrit  12471;  le  reste  manque,  en  sorte  que  la  légende  de  ces 
trois  ermites  est  interrompue  au  v.  102. 


C'EST  LI  ROUMANS  DE  SAINT  ALESSIX. 


I.  Signour  et  dames,  entendes  un  sermon 
D'un  saintisme  home  qui  Allessis  ot  non, 
Et  d'une  feme  que  il  prist  a  oissor. 
Que  il  guerpi  pour  Diu  son  Crecdour, 
Caste  pucele  et  glo'iiouse  flour, 

5  QvÂ  ains  a  li  nen  ot  convercion; 

Pour  Diu  le  fist,  s'en  a  bon  guerredon  : 
Saulve  en  est  l'arne  el  ciel  nostre  signour, 
Li  cors  en  gist  a  RoniP  a  grant  hounor: 
Bons  fu  li  siècles  au  tans  ancienour, 

10  Quar  fois  i  ert  et  justice  et  amour, 
Si  iert  créance  dont  or  n'i  a  mais  prou  : 
Si  est  mués  perdue  a  sa  valour, 
[Jamais  n'iert  tels  com  fut  aus  ancesours.] 
Faut  i  li  bieïis,  n'i  jjuet  avoir  vigour  : 

15  Ne  porte  foi  la  moillier  son  baron. 
Ne  li  vasals  n'est  faals  au  signour. 
A  essient  perdons  nostre  signour; 
Fraisle  est  la  vie,  ne  dufrra  Ions  jours. 

II.  Al  tans  Noè  et  al  tans  Abraham, 

Leçons  corrigées  dans  le  iiKtiutscril.  —  'J  aiicinoour  —  11  pror  —  lj  foi: 
la  moillier  si;^noLir. 
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20  Et  a  Davi  ([uo  Dious  par  ama  tant, 

Fu  bons  li  siècles  :  jamais  n'iert  si  vaillans. 
S'est  einpierés,  et  li  biens  va  morant; 
Ne  porte  foi  li  jjcre  son  enfant. 
Se  le  fus  an  parvin  tant  ne  quant, 

25  Et  li  signour  vont  lor  moillier  boisant; 
Li  ordenè  vont  le  loi  mal  menant  : 
■Trespassé  ont  le  Bamediu  coinmant, 
Et  saintes  glises,  files  JJierusalein, 
De  tout  en  tout  se  vont  afoibliant. 

30  La  fois  del  siècle  se  va  toute  falant; 
Fraisle  est  la  vie:  ne  duerra  loua  tans. 
Conterai  vous  del  père  et  de  l'enfant, 
Que  de  mençoigne  n'iane  tant  ne  quant. 
Sainte  escriture  em  puis  traire  a  garant. 

35  Li  fus  sci'vi  bien  Dieu  a  son  vivant  : 
Li  cors  en  gist  en  or  et  en  argent  ; 
Lame  est  en  glore  a  Diu  commandement . 

III.  Li  pères  fu  preud.oni  et  hounerès, 
Diu  ama.  bien,  si  maintint  caritè; 

40  Mais  li  fus  fu  meldres  de  lui  assès. 
A  son  vivant  servi  si  Damedè 
Qu'en  blanc  argent  et  en  or  esmeré 
En  gist  li  coi-s  a  Rourne  la  cité  : 
ToiU  cil  le  sévenf  ki  a  Roume  ont  aie 

45  Et  cerkiè  ont  par  les  maistres  autès. 
Li  siens  niousUci-s  ne  fu  mieobliés. 
Puis  icel  jour  que  Dius  nos  vint  sau"\er, 
Nostre  ancissour  oreut  crestienté, 
Fu  nés  uns  sires  a  Rouuie  la  cité, 

50  Rices  boni  lu  de  grant  nobilité; 

Pour  çou  vous  di,  d'un  sien  fil  voel  parler. 

IV.  Eufeniiens,  eusi  ot  non  li  pères, 
Des  belisors  qui  a  cel  jour  i  èrent, 
Quens  fu  de  R(unne,  dt>  toute  la  contrée; 

55  [Donc  prist  moillier  vaillant  et  honorée,] 
Fille  Flourcnt ,  o  )i0)i  Boine  Eu/-èe. 

''•  Bo)ie  Eurcc  :  li  père  ot  non  Flourens. 

Il  respous((  (Ui  las  de  ses  j)(t/-ens  ; 


Puis  conversèrent  oii.saule  longement. 
60  Qu'eutaiit  iicu  oreiU,  poi.se  lor  en  forment  ; 
Diu  en  apèlent  andoi  parfitenient  : 
«  E!  Rois  de  glore.  par  ton  commandement, 
Soit  ta.  mci'cis  et  tes  otrieniens, 
Qu'enfant  nous  donnes  qui  soit  a  ton  talent.  >► 

VI.  65  Tant  li  prièrent  par  grant  humilité, 

Que  la  moillier  donna  fécondité. 
Un  fil  lor  donne,  si  l'en  seurent  bon  gré  ; 
De  saint  bastesme  Font  fait  rengenerer  ; 
Bel  non  li  misent  selonc  crestienté. 

VII.  70  Baptisiés  fu,  s'ot  a  non  Alessi. 

Qui  le  porta  volentiers  le  nourri  ; 
Puis  li  bons  pères  a  escole  le  mist  ; 
Tant  aprist  letres  ke  bien  en  fu  garnis; 
Puis  l'envoia  l'empereour  servir. 

VIII. 75  Li  emperéres  ot  non  Otovions. 

Illuec  servi  enfreci  a  set  ans, 

Et  puis  l'a  fait  so)i  maistre  cainhrelenc. 

Se  li  carja  tous  ses  coinniandeine^is. 

Et  sa  justice  deseui'  toute  sa  gent, 
80  Cevaus  et  murs  et  palefrois  aiublayis. 

Et  plainnes  maies  entre  or  fin  et  argent. 

Son  père  ama;  si  l'en  a  donné  tant 

Et  a  sa  mère,  vice  sont  et  manant. 

Or  voit  lipére  que  mais  n'ara  enfant, 
85  Mais  que  ce  .seul  que  il  par  aimnie  tant; 

Dont  se  pourpense  del  siècle  a  en  avant, 

Si  velt  qu'il  prenge  moillier  a  s(jn  vivant. 

Pour  li  a  qui.se  le  fille  un  noble  Franc. 

IX.  La  pucele  iert  de  moult  grant  parenté, 

90  Fille  a  un  conte  de  Rome  la  cité  ; 

Lesigne  ot  non,  ses  pères  Signourès  ; 
N'a  plus  d'enfans,  bien  le  puet  marier. 
Emsand)le  en  vont  lidoi  père  parler. 
Les  dous  enfans  veulent  fil  ire  asambler. 

G()  poisent  —  Ci  ilonno  -  GG  sa  m.  —  t;8  Ion  f.  -  75  oniporos  -  70  M' 
—  80  sif'clo  en  a  —  s7  Sil  —  'J'i  ij. 
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■^     95       Noument  lo  terme  de  leur  assnmbleinent. 
Quant  vint  au  jour,  se  l'  fisent  bêlement: 
Ens  cl  inousf.if;r  saint  Jclian  dcl  Laf.ran,. 
Sains  Alessis,  al  los  de  ses  parens. 
L'a  espousée  moult  hounei'able, tient. 
100  Mais  de  tout  cou  ne  vausist  il  nient; 
De  tout  en  tout  a  a  Diu  son  talent, 
Plus  aimme  Diu  que  7iule  rien  cicant. 

XI.  Quant  çou  fu  cose  que  il  l'ot  espousée, 
De  ses  alues  moult  gentement  douée, 

105  Mont  en  fu  liés  et  li  père  et  li  mère. 
Et  si  ami  et  cil  de  la  contrée. 
Puis  remmena  a  le  maison  son  père. 

XII.  Quant  lor  conroi  orenf  aparellié. 

Et  fait  des  noeces  le  premerain  mangier, 
110  De  cel  saint  houme  que  Diex par  ot  tant  chier. 

Et  de  la  feme  ke  il  prist  a  moillier, 

Dont  va  li  jors,  e  vous  la  nuit  cang'ier. 

Ce  dist  li  pères  :  <•<  Biaus  fius,  aies  coucier 

Avoec  t'espouse,  a  Damediu  congié.  » 
115  Ne  vaut  li  entes  son  père  corecier. 

Sus  se  leva  encis  u  colentiers. 

Va  en  la  cambre  o  sa  gente  moillier. 

Li  père  i  fu  et  la  mère  au  coucier. 
120  Le  cambre  ont  faite  encenser  et  joncier; 

Tendent  i pailes  a  or  entrelaciès. 

Quant  il  s'en  issent,  si  font  l'uis  l'erillier; 

A  dous  sergans  les  font  la  nuit  gaitier. 

Sains  Alessins  a  parle  tous  pt-emiers. 

XIII.  Sains  Alessins  esgarda  la  pucele. 

125  Assés  i  ardent  candoilcs  et  lanternes. 

Moût  la  vit  gente  et  couvoiteuse  et  bêle  : 
■  Ses  oels  en  torne  vers  le  signour  celestre 

Qu'il  amoit  plus  que  nule  riens  terrestre  :  » 

«  Elas  »,  dit-il,  «  com  fors  pcchiès  m'apresse! 
130  S'or  nen  m'en  vois,  jou  critm  que  ne  te  perde; 

Qui  me  fesis,  père  qui  tout  gouvernes, 

%  se  f.  -  103  il  ot  —    \l\  ij.  —  i:.i  ot  caiuloilos  ot  l.  —  r^S  torrosto. 
"~  131  gouupriio. 
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Regarde  moi  de  tes  clers  ex  en  ten^e. 
Que  ne  perdes  ne  moi  ne  la  pucele. 
Donnés  moi,  sire,  itel  service  faire, 
135  Conquis  diables  de  nous  dous  nait  poeste. 
Mes  pères  /u'aime;  si  cuide  grant  bien  foire. 
Qui  me  desfe  de  la  vie  terestre  : 
Tollir  me  vient  nostre  signour  celestre.  » 

XIV.  Quant  en  la  cambre  furent  andoi  remés, 
140  Sains  .\lessis  prist  a  li  a  parler. 

Le  mortel  vie  li  prist  molt  a  blasmer; 

De  la  celestre  li  monstre  vérité. 

Que  lui  ert  tart  ke  il  s'en  fust  tournés! 

XV.  «  Bêle  »,  dist  il,  «  cehn  irai  a  garant 
145  Qui  nous  raienst  de  son  precicus  sanc, 

Et  de  la  viergene  fv  nés  em  Belliant, 
Et  baptistère piist  cl  flum  de  Jorda.nt, 
La  soie  rie  n'araja  fnement. 

XVI.  «  Bêle  »,  dist  il,  «  celui  tien  a  espous 
150  Qui  nous  raienst  de  son  sanc  precious; 

Car  en  cest  siècle  neu  a  parfîte  amour: 
A  moût  grant  joie  s'asamblent  peceour. 
Mais  il  desoivrent  a  doel  et  a  tristour.  » 

XVII.  Quant  ses  paroles  li  ot  issi  contées , 
155  Et  la  pucele  les  ot  bien  escoutées, 

Del  cowrretoir  l'a  puis  acourctée; 

Prist  un  anel  dont  il  l'ot  espousée, 

Dous  pars  en  fist  al  ti'éncant  de  l'espée; 

L'une  partie  l'en  a  rccoumandéc, 
160  Se  li  jyria  qu'ele  soit  bien  gardée, 

S'07i  li  demande,  k'ele  soit  api-cslée; 

Eriisamble  lui  en  a  l'autre  portée. 

Que  se  Jamais  rerient  a  sa  contrée 

Et  il  li  nioust/-e  les  ensegnes  prourées, 
165  Que  r  recounoisse  entre  li  et  sa  rnére. 

Dist  la  pucele  :  «  Or  sui  molt  esgarée; 

135  ij.  —  147  baptistre  presis  -    iVJ  trai  —    Ijj  los  ot  issi  contées  - 
157  il  ot  —  158  ij  -  161  ke  li  -  IG3  contre 
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yiabiw  nie  la  dunt  tu  m'as  arm'nèe. 

Por  coi  ïiif  lais?  Ja  r/''"^-  tu  espou.sée. 

Que  quc/-ras  are  en  est  -nifje  contrée? 
170  Que  po rai  dire  ton  2)ér    an  ta  mère? 

Seinpi'es  m'aront  de  lor  terre  jetée. 

Puis  m'en  irai  com  autre  asoignentée. 

Tel  honte  arai  jamais  n'icre  hounerée.  f 

«  Bêle  »,  dist  il,  «  n'estes  mie  senée: 
175  A  Diu  te  tien,  si  devien  sespousée,  ~ — 

T'ame  iert  el  ciel  roine  corounée, 

F?n  Paradis  iert  mise  et  alevée. 

XVIII.       «  Bêle  •»,  dist  il,  «ja  ses  tu  bien  de  fi 

Que  l'ame  estuet  de  nos  cors  départir; 
180  Que  caut  del  cors,  quant  en  tere  porrist? 

L'ame  iert  moult  lie  qui  Diu  ara  servi  : 

Droit  en  i/'a  es  ciels  dont  elle  vint 

Al  Saint  Espirt  dont  Damedius  le  fist, 

Li  cors  en  tere  dont  il  fu  estahlis 

185  Li  cars  deduist,  li  os  ne  puet  jwriir, 

Doucement  flaire  comme  fiors  en  avril, 

Et  del  mort  home  refera  Dius  le  vif. 

Las!  li  tne/l'ait  que porro)it  devenir? 

Qui  estorra  del  cors  au  départir 
190  Dont  li  cors  put  et  li  os  est  pouris, 

Ens  en  ahisme  trehuce  al  maleis, 

Sous  limo  terre  dont  ja  n'iert  revertis; 

Ne  sains  ne  sainte  nen  iertja  si  hardis, 

Que  ja  li  proit  qu'il  li  face  merci. 
195  Pour  Diu,  pucele,  enten  çou  que  jou  di; 

Car  tu  ne  ses  que  t'est  a  avenir  : 

Qui  plus  durra,  vivera  moult  petit 

Envers  la  vie  qui  grans  est  a  venir 

Dfl  nouvel  siècle  qui  duerra  toudis. 

XIX. 200     <  Qui  fut  le  bien  se  reçoit  Damedes, 
Et  qui  It'  mal,  cil  est  mal  eurés  : 
Ens  l'n  infer  lo  trelmce  maiifés, 

168  espouso  —  IS'i  est  toro  —  lS,j  //  manque  ici  an  moins  un  vers—  ISO 
SS.  Ce  passage  est  eriilcDuncnt  alltre  et  tronque,  et  inalheurfitsiinenl  M  ici 
ne  corresiiond  pas  du  tout  —  H)"i   limontero 
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SoKS  limo  terre  dont  ja  n'iert  racnlés. 
Sainte  escriture  ne  set  ucant  aler. 

205  Dotant  celui  ki  7ie  pitet  amende)'  ; 

S'il  ert  dolenz  ne  l'est  net  deniander.  » 
Ot  le  la  bêle,  ne  cesse  de  plorer  : 
«  Sire  »,  fait  ele,  «  or  te  comrnant  a  Dé 
Quant  autrement  ne  te  puis  retorner.  » 

210  Cil  fu  moult  lies,  si  volt  del  lit  lever; 
Et  en  après  le p>'isl  a  l'apeler  : 

XX.  <.<  Bêle  pucele  »,  ce  dist  sains  Alcssins, 
Or  m'en  irai  en  estr ange  pais. 

Mais  j ou  ne  sai  com  iert  del  revenir  : 

215  De  cest  anel  que  j  ou  ai  départi 

Ceste  moitié  qu'en  m'aumoniére  ai  ci, 
D'ui  en  un  an  le  /'envolerai  ci 
Par  wi  mesaige  u  moi  se  jou  sui  vis. 
Se  ne  revieng,  puis  pues  prend.re  mari; 

220  Savoir  porras  que  aies  sui  a  fin.  » 
Ot  le  la  bêle  :  si  a  Jeté  un  cri  : 
Quide  sa  raére  que  il  juast  a  li. 
«  Bêle  »,  dist  il,  «  vous  me  volés  Jiounir.  » 
«  Par  Diu  »,  dist  ele,  «  aies  de  moi  merci.  » 

225  «  Sire  »,  dist  ele,  «  moult  ai  mon  ruer  mari; 
Se  moi  en  poise  pour  coi  me  as  plus  vil?  » 
«  Certes  nen  ai  »,  çou  dit  sains  Alessis, 
«  Ains  vous  a.im  plus  que  7'iens  que  Dius  fesist, 
Sans  cel  sig)iour  qui  nous  forma  et  fist; 

230  Ja  le  querrai  u  il  fu  mors  et  vis, 
Et  au  sépulcre  u  il  resurrexi, 
Qu'il  nous  reçoive  ens  cl  saint  paradis.  » 
«  Sire  »,  dist  ele,  «  Dius  vous  i  laist  venir! 

XXI.  «  Frans  liom  »,  dist  ele,  «  quel  le  vauras  tu  faire? 
235  Gehis  le  moi  pour  Diu  et  en  confesse  ; 

Se  je  V  di  home,  Diu  em  pmisse  Jou  perdre.  » 
Quant  il  oi  que  pour  Diu  l'oi  apele. 
Dont  ne  V  laissast  pour  nul  avoir  de  tere  : 
«  Certes  »,  dist  il,  «  Damediu  irai  querre, 
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240  Qn'il  nous  reçoive  a  son  règne  celestre. 
Il  ne  faut  iide  a  hourae  qui  le  serve.  » 
«  Au  conr/ic  Diu,  sire  »,  fJisl  la  pucele  : 
«  Graml  duel  a  rai  et,  nuit  eljors  accrles  ; 
Jou  remcinrcii  caitive  en  cesle  teri'e.  » 

XXII. 245  QuaM  il  oi  qu'elle  l'ot  otroié, 

.  Sous  ciel  n'a  home  qui  V  peust  coureeÀer. 
«  Sire  »,  clist  ele,  «  corn  ert  del  repairier? 
<  Di  me  le  terme,  sel  ferai  niet/'e  em  hrief. 
Moût  as  dur  cuer  qui  or  me  veus  laiscicr, 

250  Et  père  et  mère  qui  par  t'ont  si  très  cier. 
Jou  sui  moult  foie,  si  ne  fas  mie  bien. 
Quant  ne  te  fai  et  pies  et  mains  loiier.  » 
Dont  ploura  il  des  biaus  oels  de  son  cief. 
«  Certes,  2)ucele,  del  terme  >w  sai  nient: 

255  L'en  set  quant  va,  mais  l'en  ne  sait  quant  vient. 
Que  que  Jou  face,  a  Damcdiu  te  tien.  » 
«  Que  Dius  vous  doinst  a  joie  repairicr  : 
Se  ne  te  voi,  mais  n'arai  mon  cuer  lié.  » 
«  Bêle  »,  dist  il,  «pour  Diu  ne  te  targier  ; 

260  De  Diu  servir  plus  ne  te  voel  proiier. 
Car  ja  peciéres  n'en  iert  si  eslongiés. 
Par  sainte  glise  ne  puisse  repairic/'  : 
C'est  li  services  que  Diu  par  a  moult  cier.  » 
Dist  la  pucele:  «  Si/'e,  vous  dites  bioi. 

265  Car  se  Diu  plaist,  or  le  ferai  moult  bien, 
Se  Diu  tant  m'aime  que  nii  laist  aprociei'.  » 

XXIII.   «  Bêle  pucele,  »  çou  dist  sains  Alcssins, 
«  Ne  devons  mie  nos  cors  siraempli)' 
De  grans  ventrées  que  veulent  recueillir  ;    . 

270  Car  endementre  que  U  peciére  vit 

Et  tient  le  bien  doit  li  cors  doit  garir. 
Il  en  doit  bien  pour  s'ame  départit-  : 
A  la  grant  joie  qui  est  oi  paradis, 
La  est  la  vie  quija  ne  prendra  fn. 

275  Dolfud  le  cors  qui  tout  veut  engloutir  : 

C'ara  dont  l'ame  quant  li  cors  a  trop  p)^is? 
Quant  j a  li  hom  nara  si  cier  ami 
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Puisqu'il  est  )iwrs  rf  aies  n  sn  fm. 

Que  ja  le  ceulle  plus  oir  ne  vcir, 
280  Ai}is  H  est  tort  qw  il  soit  m  fouis! 

A  mal  eur  eil  est  enrjeauis. 

Qui  se  travaille  pour  i)ifrr  dcsrrvir.  » 

Dist  la  pueele  :  <.<  Sire,  voir  avés  dit. 

Les  vos  raisons  doit  on  bim  retenir.  » 
285  Estes  les  vous  bêlement  départis, 

Florent  des  oels,  ne  se  parent  tenir. 

Et  la  pueele  gcnteincnt  H  a  dit  : 

«  Or  t'en  vas,  sire,  Dieus  te  laist  )'evenir. 

Quant  autremrnt  ne  te  puis  retenir. 
^     290  Dotante  en  eri  celé  qui  te  nori. 

Si  ert  II  pères  qui  toi  engenui. 

Et  jou  Yiieisme  qui  t'avoic  a  mari. 

.fou  remanrai  en  esti'angc  pais, 

Et  esgarée  enti-e  tous  mes  amis. 
295  Hui  verrai  noeces  a  grant  duel  départir  ; 

S'encor  ne  f  voi,  de  duel  m'estuet  morir. 

XXIV.  «  Or  t'en  va,  sire,  Jou  te  commant  a  Dé, 

Quant  autrement  ne  te  puis  retomer. 

Cil  ert  dolans  qui  t'avoit  engenré, 
300  Si  iert  ta  wère  qui  te  porta  en  les, 

Et  jou  meismc  qui  sui  en  veveè. 

Hui  verrai  noeces  a  grant  duel  desevrer.  » 

Il  se  signa,  si  le  commande  a  De. 

Ele  l'a  pèle  doucement  et  souef. 
305  «  Sire  »,  dit  ele,  «jou  te  commant  a  De. 

Con  faitement  m'en  porrai  consii-er? 

S'a  ten  consel  le peusse  trouver, 

Qu'ensamble  toi  me  laissaisses  aler, 

Ja  me  veroies  getUement  conreer, 
310  Tondre  mes  crins,  vu  capcl  af'uhlcr. 

Et  prendre  escci'pc  et  un  Ixnirdon  feri-p; 

Servirai  toi  de  tes  dras  relaver, 

Ne  ja  iuj'ure  ne  m'  vci-rns  dcnianer. 

Ne  adultère,  ne  autre  puteè.  >-- 
315  «  Non  ferai,  bêle,  ains  te  co),niiaid  a  De, 

281  A  mal  euro  ;  une  main  pnstinrurr  a  connjc  A  coin  m.ili'  curo  -- 
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Le  gloriov.s  qui  pour  nous  fu pcyiès 

En  sainte  crois,  pour  son  pidr  sauve>\  " 

Elf  comntence  granf  duel  a  d'^raoner. 

Il  vint  a  l'uis,  sel  d('l]'ri'ian  souef; 
320  A  mienuit  s'enfuit  do  la  cité, 

Si  que  ses  péi'e  et  sa  mère  ne  Vset, 

Ne  H  serjant  qui  l'orent  a  garder. 
■  De  c'est  moult  liés,  s'en  loe  Dnruedè, 

Que  la  pucele  l'en  a  congié  dounè. 
325  Quant  il  fujors  et  solaus  fu  1er  es, 

Descent  un  val,  s'a  un  tertre  monté 

A  quatre  Hues  de  Roume  la  cité; 

Regarde  Rome  et  en  lonc  et  en  lé. 

Envers  le  ciel  en  a  son  vis  tome, 
330  Estroiteynent  a,  Jesu  reclamé. 

Que  la  pucele  dont  issi  a  esvé 

Doinst  en  cest  siècle  tel  vie  démener. 

Que  l'ame  en  soit  el  saint  règne  de  Dé; 

Puis  se  li  est  de  son  père  membre 
335  Et  de  sa  méi-e  :  si  commence  a  plourer. 

Pa?'  lui  meisme  s'en  est  reconforté. 

Droit  en  la  nier  en  aquelt  son  esrer. 

Preste  est  la  nés  u  il  porra  entrer  : 

Donne  son  pris,  si  est  tous  seus  entrés. 
340  Drecent  lor  sigle,  laissent  courre  par  mer. 

En  Jersalf'm  les  conduist  Damedés  : 

Sains  Alessiji^i  est  issus  de  la  nef. 

XXV.        Sains  Alessins  est  de  la  nef  issus; 

Vint  al  sepulci'e  u  nostre  si/-e  fu. 
345  Fist  ses  jyriié/'es,  s^i  s'est  confês  )-endus. 

Dousjors  sejour)ie  et  dous  nuis  i  estuf. 

Qu'il  ne  iiianja  ne  sa  bouce  ne  bid  ; 

Après  en  est  al  fîun  Jourdan  venus, 

un  baptesriies  de  )iostre  signour  fu, 
350  Et  li  apostlc  s'i  baptisièrent  tuit. 

Il  se  despoille,  si  se  baigna  tous  nus; 

Puis  prist  des  p((l/nes,  si  s'oi  est  /-evoius. 

Pou)-  les  Juis  n'i  osa  est re  plus. 
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Car  a  ccl  jour  que  li  sains  hom  i  fu 
355  JS'i  avait  il  des  Crcsiiens  nesiui. 
Droit  a  le  Lice  a  son  cemin  tenu. 

XXVI.       Droit  a  le  Lice,  uno  cité  moult  bêle, 
Iluec  s'en  va  sains  Alessis  par  terre. 
Mais  jou  ne  sai  coiu  longes  i  converse. 
360  U  que  il  soit,  de  Diu  servir  ne  cesse  : 

Le  sa  iiiaisnie  veut  il  a  toujours  estre. 

XXYII.     Après  en  va  en  Aussis  le  cité, 

Pour  une  yniaige  dont  il  oi  parler 
Que  angle  lisent  par  le  commant  de  Dé, 
365  El  non  celi  qui  porta  sauvetè. 

Onques  faiture  ne  fu  de  sa  hiautè 
Sans  nostre  dame,  la  mère  Daniedé. 

XXVIII.     Iceste  ymaige,  signour,  dont  je  vous  cant. 
Cou  n'est  de  fust,  ne  n'est  d'or  ne  d'argent. 
370  Mais  li  sains  angles  ki  ftst  l'anoncenient 
De  nostre  darne  u  Dius  i^inst  car  et  sanc 
Esgarda  bien  son  vis  et  son  semblant, 
Si  fist  Vyraaige  par  Diu  cornmandernent. 
Pour  soie  ariiour  le  rnist  non  Marien. 

XXIX. 375  Marie  ot  non,  corarne  la  mère  De. 
Si  viyit  du  ciel,  de  sainte  rnaistè, 
Par  un  decenres  de  la  crois  aourer, 
Que  nostre  sire  tt-ansi pour  nous  sauver; 
Par  itel  jour  de  la  passion  De 

380  Le  ndst  li  angles  issi  en  la  cité  : 

Aine  en  la  tere  nen  ot  plus  povretê. 
La  le  requist  sains  Alessis  li  ber; 
Tout  son  avoir  que  il  en  ot  porté 
A  départi  :  ains  rien  ne  l'en  remest. 

385  Larges  auniosues  par  Ausi  la  cité 

Donna  as  povres  u  qu'il  les  pot  trouver. 
Pour  nul  avoir  ne  vaut  estre  encombres 
Ne  ne  volt  jK'rdre  del  ciel  les  iretès. 

XXX.        Quant  son  avoir  lor  a  tout  départi, 
3Ji  hom  iiuin'jnc  —  3G8  ccste  —  371  fist.  —  380  lo  pot 
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390  Entre  les  autres  s'asist  sains  Alessins, 
Reçust  l'aumosne  la  u  Dius  li  traini.st. 
Tant  en  retint  que  son  cors  en  soustint  : 
Le  reraanant  en  rent  as  poverins. 

\XX.        Or  revenrons  au  père  et  a  la  mère, 
395  Et  a  l'espouse  ki  seule  en  est  remêse. 
Quant  il  çou  sorent  ke  il  fuis  s'en  ère, 
■   Cou  fn  grans  deus  que  il  en  démenèrent. 
Et  grans  complaintes  par  toute  la  contrée. 
XXXI.  «  Fins  Alessins  de  ta  dolante  mère 
400  Tu  m'es  fuis,  dolante  en  sui  remèse. 
Le  liu  ne  sai  ne  ne  sai  la  contrée 
U  jou  te  quiére  :  toute  en  sui  esgarée. 
Ja  n'ierc  mais  lie,  biaus  fins,  si  n'iert  tes  père, 
Se  ne  reviens  en  iceste  contrée.  » 
405  Çou  fu  grans  deus  que  il  en  démenèrent. 

XXXIL  Vint  en  la  cambre  plainne  de  mariment; 
Si  le  despoille  que  n'i  laissa  nient  ; 
N'i  laisse  paile  ne  nul  cier  garniment. 
Tost  a  tourné  a  grant  duel  son  talent; 
410  Par  grant  dolour  se  dejète  souvent. 
Ains  puis  cel  jour  n'en  fii  lie  granment. 

XXXIII.  Vint  en  la  cambre,  toute  l'a  desparée, 
Si  l'a  destruite  comme  elle  ert  la  vesprée, 
Ostent  les  pailos  et  les  courtines  lées, 

415  Sa  grant  ricoise  a  a  grant  duel  tornée, 

Ains  puis  cel  jour  ne  fu  lie  li  mère. 

«  Cambre,  dist  ele,  mal  fuissiés  atornée. 

Contre  ques  nueces  cous  avoie parée! 

Jamais  en  vous  n'iert  leèce  trouvée.  » 
420  Tel  duel  en  ot,  a  poi  ne  ciet  pasmce  ; 

Quant  par  la  main  le  reliéve  li  père. 

XXXIV.  De  la  dolour  s'asist  la  mère  a  tere. 

Ne  s'asist  mie  ne  saur  banc  )ie  sour  sele  : 
Si  fist  l'espouse  saint  Alessin,  la  bêle  : 
425  «  Dame,  »  dist  ele,  «  jou  ai  fait  moult  grant  perte. 
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JoM  ai  perdu  mes  niteces  les  noureles. 
Or  mais  vivrai  a  loi  de  tourterele 
Qui pert  son  inrille,  puis  ne  veut  autre  querm. 
Quant  n'ai  ton  fil,  ensanible  toi  voel  estre. 
430  Servirai  Dieu,  ciu-  miex  ne  puis  j'ou  faire. 
S'il  ne  revient,  ne  a  toi  ne  repaire, 
Jou  me  tenroi  devers  le  roi  celestre; 
Car  a  nul  houme  n'aurai  jamais  a  faire; 
Ne  me  faura  s'il  voit  que  Jou  le  serve.  » 

XXXV. 435  Respont  H  père  :  «.<  Que  hone  feme  as  dit  : 

S'ensemble  moi  te  vt)Ioie.s  tenir 

Servirai  toi  pour  anu^ur  a  mon  fil. 

Ja  n'aras  mal  dont  te  puisse  garir  : 

Faille  me  Diex,  se  te  fait  a  nul  di.  » 
440  Dist  la  pucele  :  «.<  Sire,  vostre  merci. 

Il  Ya'espousa  al  los  de  mes  aiuis. 

Orsui  malvaise,  si  me  doit  Diex  hai)\ 

Si  moi  ne  m.embre  de  çou  que  il  me  dist 

A  icele  eure  que  de  moi  départi. 
445  Quant  tu  pour  lui  me  vauras  retenir, 

Très  or  teyirai  Damediu  a  mari  : 

Ne  me  faura  se  jou  le  voel  servir.  » 

Quant  ot  la  mère  que  la  pucele  dit. 

Que  Damedeu  servira  piour  S07i  fil, 
450  Toid  em  plourant  la  baise  emni  le  vis  ; 

Plourent  ensamble  del  duel  de  lor  ami, 

L'une  son  fiJ  et  l'autre  son  mari. 

XXXVI.  Pleurent  ensarable  lor  ami  c  ont  perdu. 
Pleure  la  mère  et  la  pucele  plus. 
455  «  Dius,  dist  la  raére,  qu'est  mes  tiex  devenus?  » 
Çou  dist  li  pères  :  <■<  Peciès  le  m'a  tolu.  » 
«  Dius,  »  dist  l'espouse,  «:  coin  petit  l'ai  eu  ! 
Hier  eue  signour,  mais  n'en  ai  ore  nul , 
Sayis  Damcdiu,  le  glorious  la,  sus.  y 

XXXVII. 460  Dont  })rist  li  père  do  ses  millors  sorjans; 
Par  moult  de  terres  tait  querre  sou  enfant. 
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Dedens  Ausis  vinrent  tout  droit  parant. 
lUuec  trouvèrent  dant  Alessin  séant  : 
Entre  les  autres  ra.  Caumosur  querant; 
465  Ne  reconnurent  son  vis  ne  son  samblant. 

XXXVIII.  Dont  ot  li  enfes  sa  tenre  car  muée, 
Sa  vesteure  desroute  et  despanée, 

.     Qu'il  ot  portée  par  estrangcs  contrées, 
Nel  reconnurent  li  doi  sergant  son  père, 
470  A  lui  meisiiie  ont  l'aumosne  dounée. 

XXXIX.  Nel  reconnurent,  ne  ne  Tont  enterciê. 
Sains  Alessis  en  loe  Diu  del  ciel, 

Des  sers  son  père  qui  ilert  aumôniers. 
'  Ains  fu  lor  sire  :  or  est  lor  provendiers  : 
475  Ne  vous  sai  dire  comme  il  par  s'en  fist  liés. 

XL.        Li  doi  serjant  s'en  vont  a  lor  ostel; 

Il  les  poursuit  tant  que  les  vit  entrer. 

Pour  Vocoison  de  l'aumosne  donner 

S'en  va  a  l'uis  lor  raison  escoiiter. 
480  Li  serjant  flsent  lor  oste  o  els  disner. 

Se  fenie  et  il  prisent  a  demander: 

«  Signour,  »  dist  il,  «  ques  horn  est  que  querés?  ■" 

«  Un  checalier,  unjocene  haceler. 

Un  gentil  homme,  si  iert  de  Roume  nés; 
485  Onques  ses  pères,  qui  l'avoitengenrè, 

N'otplus  d'en/ans;  sel  pooit  moult  ampr 

Sous  ciel  n'a  lioume,  s'il  l'ooit  regreto', 

Ne  li  estuece  des  iex  del  def  plourer. 

Avoirs  nous  faut,  n'acons  mais  que  donner. 
490   Veullions  u  non,  nous  en  estuet  aler.  » 

<  Dius,  dist  li  ostes,  qu'en  fériés  vous  el?  « 

Sains  Alessis  a  bien  tout  escouté. 

1^  E !  cuers,  dist  il,  com  estes  adurés! 

Gente  pucele,  mont  de  rm-rcis  et  grés  : 
495  Jou  t'ai  fait  mal  et  tu  m'as  Jiouneré.  » 
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Pitié  en  ot  :  si  commence  a  plourt'r. 

Li  serjanf  virent  qu'il  ne  l' porrent  trouver. 

Trois  fois  l'ont  qitis  par  Ausis  la  cité. 

Par  moult  de  teres  l'ont  quis  et  demandé. 
500  II  nel  connurent,  si  ont  a  lui  parlé. 

Puis  s'en  repairent  en  Rome  la  cité. 

Noncent  au  père  qu'il  ne  1'  porent  trouver 

S'il  fut  dolans,  ne  l'estuet  demander. 

Veullent  u  non,  metent  Tel  eonsirer  ; 
505  Mais  lor  grant  duel  ne  putmt  oublier. 

Alessis  est  en  Ausis  la  cité, 

Son  signour  sert  par  grant  hunulité, 

Que  anemis  ne  l'em  jjuet  oicomhrer. 

XLI.       Dis  et  set  ans,  aine  rien  n'en  fu  a  dire, 
510  Pena  son  cors  en  Dam^-dieu  service. 
Ce  ne  fist  il  pour  ami  ne  amie, 
Ne  pour  hounor  qui  li  en  fust  a  dire. 
Mais  X)Our  celi  qui  fu  nés  de  la  i:irge. 
Pour  nul  avoir  ne  s'en  tornera  mie. 

XLII.5I0  Quant  son  coraige  ot  a  çou  ntournê, 
Que  ja  son  vel  n'istra  de  la  cité, 
Dius  fist  l'ymage  pour  Alessin  parler. 
Par  un  miedi  de  la  Naticité 
Que  tous  lipides  fupar  matin  levés, 

520  Pour  le  service  qu'il  durent  escoufe)-. 
Il  i  vint  ains  que  sains  i  fust  sonnés 
Si  com  lihom  qui  'n  iert  acoustumés. 
En  es  le  jour  que  Damedieus  fu  nés 
Fist  Dieus  Vymaige  trois  fois  pour  lui  j^a^'ler. 

525  L'ymaige  en  a  Ernicner  appelé, 
Un  saige  clerc  qui  servoit  a  l'autel. 
Çou  dist  l'ymaige  :  «  Apèleroume  Dé; 
Car  il  est  digne  d'en  Paradis  entrer, 
Et  père  et  mère  gwrpi  pour  l'ainou/-  Dé 

530  Et  son  avoir  et  tout  son  parenté. 

Bon  guerredon l'en  /en/Ira  Damedés  : 
A  grant  martyre  a  son  cors  atourné.  » 

497  vinrent  qui!  ne  \).  —  498  .iij.  —  ôOi  ne  p.  —  jOi  mctcnt  cl  c.  — 
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XLIII.   Cou  (list  lymaige  :  <'  Fai  l'onie  Diu  venir 
En  cest  niou.stier,  cai-  bien  Ta  deservi  ; 
535  Car  il  est  dignes  d'entrer  rm  paradis.  /> 
Cil  va,  sel  quiert,  mais  il  ne  1*  set  coisir 
Icel  saint  home  de  cui  l'ymaige  dist. 
Devant  l'ymaige  revint  tous  esbahis. 

XLIV.    Li  clers  revint  esmaris  al  moustier, 
540  Devant  rynioigi'  coinmença  a  piier. 
*  Gentiels  ymaige,  ne  sai  qui  entercier; 
Angle  te  fisf'ut  par  comraant  Diu  del  ciel; 
Tel  j^aoïir  ai,  tous  sui  desconsilliés.  » 
Çou  dist  l'ymaige  :  «  Celuy  qui  les  l'uis  siet, 
545  Près  est  de  Diu  et  del  régne  del  ciel. 
Parnule  guise  ne  s'en  veut  eslongier.  » 
Ot  le  li  clers,  s  est  issus  del  moustier. 

XLV.     Ot  le  li  clers,  fors  del  moustier  issi. 
Par  les  ensegnes  que  l'i/maige  li  dist 

550  Le  reconnut  :  onques  rien  ni  falli; 
Celé  part  vint,  a  apeler  le  piist. 
«  Com  as  tu  non^  car  me  dis,  biaus  amis.  » 
«  Sire,  »  dist  il,  «fai  a  non  Alessis, 
Uns  peciére  hom,  se  voel  espeneir. 

555  A  veste  [este  c'on  dist  Arcedeclin, 
Que  nosttx' sire  for  nia  de  l'aige  vin, 
Adonques  iérent  dis  set  ans  acompli, 
Que  j ou  issi  tous  seus  de  mon  pais  ; 
Aine  puis  ne  vi  nul  home  de  mon  lin  ; 

560  Ne  sai  se  Dius  m'i  feroit  revenir. 

Car  jou  fui  clers,  de  letre  bien  a  pris. 
Puis  fui  tant  fols,  que  chevaliers  deving; 
Feme  espousai  et  mes  nueces  en  fis  : 
Ains  le  guerpi  que  li  plais  departist. 

565  Qui  çou  a  fait,  comment porra  garir? 
N'en  orés  plus,  »  Alessins  li  a  dit. 
Ot  le  li  clers,  si  l'en  a  fait  enclin  : 
As  pies  li  cief,  et  cil  le  recuelli. 
E  vous  la  noise  par  trestout  le  pais 

570  Que  celé  ymaige  parla  pour  Alessin. 

â4i  les  lui  s.  —  5\8  Et  —  ôôl  pris  —  ôJ7  xvij. 
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Tout  l'en  hounoivnt,  li  grant  et  li  petit. 
Si  fust  eccsqiics  se  le  rausist  soufj'/'ir. 

XLVI.        Quant  il  voit  cou  que  1'  veulent  houuerer 

El  vesque  faire  mi  Ausi  la  cité, 
575  «  E  Dieus  »,  dist  il,  «  ci  ne  vocl  mais  ester. 

De  grant  ricoise  et  d'oi-guel  clemener 

Ne  puet  0)1  mie  Daniedieu  acater.  » 

A  mienuit  s'enfuit  de  la  cité. 

Ne  quist  congie  ne  n'osa  dcmnnder, 
580  Conti'e  sou  g)'é  ne  Vi  facent  ester; 

Droit  a  la  mer  en  aquelt  son  esrer. 

[Dans  Alessis  entra  en  une  nef,] 

Donna  son  pris,  si  est  dedens  entrés. 

Drecent  lor  sigle,  laissent  courre  par  mer  ; 
585  La  prendront  terre  u  Dius  l'a  destiné  : 

Droit  a  Troholt  quidiérent  ariver. 

Mais  ne  puet  estre,  c'autre  part  sont  torné; 

Tout  droit  a  Roume  les  conduit  U  orès, 

A  un  des  pars  qui  plus  près  de  Roume  ert. 

XLVn.590  A  un  des  pors  qui  ert  plus  près  de  Roume, 
lUuec  arrive  li  nés  a  cel  saint  home. 
Quant  voit  son  règne,  moût  forment  s'en  redoute. 
Fait  ses  priiéres,  a  orisons  se  coce, 
Diu  en  apèle  et  saint  Piére  de  Roume, 
595  De  ses  amis,  que  ne  1'  counoissent  onques 
Ne  de  l'onor  del  siècle  ne  l'encombrent. 

XLVIII.   «  E  Dius  »,  dist  il,  «  glorious  rois  celestres. 
Se  toi  pleust  ici  ne  vausiso  estre. 
Se  me  counoissent  la  gens  de  ceste  tere, 
600  II  me  prendront  par  force  et  par  poeste  : 
Si  jou's  en  croi,  il  me  trairont  a  perte. 

XLIX.    «  Ajue,  Diex  qui  nous  as  em  bail  lie  : 
Se  vel  avoir  le  vraie  compaignie. 
Et  descrvir  rostre  dui'ahlc  vie. 


573  que  veulont  -  57'k  Eu  —  ,jH;5  cIpuous  —  JSU  .j.,  est  —  59J  qui  nel 
r.  —  597  .Sur  lu  tirnisposilion  df  ces  rers  et  dfs  suir(tnts,  roij.  Préface,  p.  'M^- 
—  6Ul  jaus 


—  239  — 

605  Se  rae  counoist  raa  mère  l'esmarie 

Et  -mi  pare7it,  et  m'espouse,  et  nw  sire. 
Il  me  tolront  le  vosti-e  coiapaigait-, 
S'il  me  rembatrnt  rn  ceste  iiiorlcl  vie. 
Deffent  me  Dior,  de  toutes  maies  cisces, 

610  Et  del  diable  que  il  ne  m'esca/'nisse  : 
Ne  puis  muer  le  cuer  ne  ra'asousplice. 
Et  ne  pourquant  rae.s  pères  me  désire  ; 
Si  fait  ma  mère  plus  que  feme  qui  ^ive. 
Si  fait  l'espouse  que  je  lor  ai  guerpie 

615  A  tous  les  Jors  que  jou  aroie  a  vivre  : 

N'estoit  mais  eure,  plus  lié  ne  m'en  fesisse. 
Conduit  me  done,  sire,  par  itel  guise, 
Que  bien  les  voie  et  sace  lor  coucine. 
Ne  yne  coiinoissent,  ne  nus  hom  ne  lor  die  ; 

620  Puis  m'en  iroie  faire  vostre  service. 
Si  esterait  Vame  rnoie  garie.  » 
Ist  de  la  ne f  quant  s'orison  ot  dite. 

L.  Quant  issi  ot  ses  priiéres  fi  nées 

Si  li  a  Dius  de  trestout  escoutées, 
625  Qu'envers  lui  orent  lor  veues  tourblées  : 
Ne  V  reconnurent  li  pjére  ne  li  mère. 
Ne  si  ami,  ne  cil  de  la  contrée. 
Ne  lapucele  que  il  ot  espousée. 

LI.  Sains  Alessins  est  issus  de  la  nef, 

630  Tout  un  cemin  s'en  commence  a  aie/', 
Sous  une  espine  s'asist  pour  l'eposer. 
Il  est  malade,  si  est  moult  enf reniés; 
Si  crient  morir  pai-  est  ranges  ostés  ; 
Son  sautier  a  parfondement  preé  : 
635  II  l'a  ouvert,  si  a  dedens  gardé. 
Si  a  tels  letres  el parcemin  trouvé. 
Que  la  merc  a  son  enfant  a  garder 
Set  ans  tous  plai)îs  :  c'est  li  ij/'i),iie/'s  eés: 
Et  puis  après,  s'il  ciet  en  effretés, 
640  Toute  sa  vie  que  il  a  a  durer; 
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Or  i-auroit  si  son  père  araisonncr, 
Par  itel  guise  peust  a  lui  parle r 
Nel  couneust  a.  son  roumanc  parler. 
Et  sa  prouvende  li  t'aura  deyaander, 

645  S'a  Dieupleust  que  li  vausist  donner. 
Si  vauroU  rniès  ses  aurnosnes  user 
Que  les  autrui  dont  il  fust  encoiubrés; 
S'en  esteroit  plus  sauls  a  Damedé, 
N'en  son  herbec  ne  vauroitja  ester, 

650  Mais  ça  de  fors  gésir  sous  son  degré; 
Puis  atendroit  le  merci  Damedé 
Et  lejuise  qu'il  li  a  destiné. 
De  sa  despoille  est  tous  atapinés. 
Va  sent  en  Roume  a  son  père  parler. 

LU. 655  Si  s'atapine  que  on  ne  le  counoisse. 
Toute  la  rue  s'en  est  aies  en  Toicre, 
Parmi  les  rues  u  il  lu  ja  bien  cointes  ; 
Autre  puis  autre,  et  son  père  i  encontre, 
Ensanihle  lui  grant  niasse  de  ses  homes. 
660  Bien  le  coimut,  par  son  droit  non  le  noume. 

LUI .       Son  père  enconf) 'e  ki  revient  d'orison  ; 
Si  iert  sa  mère  qui  le  tient  par  le  poing, 
Del  moustier  vienent  saint  Piére  le  baron  : 
A  messe  furent  et  a pourcession  ; 
665  Del  pi  parloient,  mais  il  niert  gaires  lonc  ; 
Il  l'apela,  si  l'a  mis  a  raison  : 
[«  Eufemiens,  beaus  sires,  riches  hom,] 
Car  me  herberges,  pour  Diu,  en  ta  maison  ; 
[Sous  ton  degré  me  fai  un  grabaton  :] 
670  Enfers  hom  sui  ;  pais  moi  pour  Diu  amour 
Et  pour  ton  fil  qui  Allessis  ot  non, 
Qui  te  guerpnst,  dont  tu  as  tel  dolour; 
Que  Dieus  del  ciel  itel  talent  li  doinst, 
Que  il  reciegne  a  toi  en  ta  maison!  » 

LIV.675     Quant  ot  li  père  ramentevoir  son  fil. 


641  vanroit  sire  —  GOO  sour  son  d.  —  u:.i  ([iii  li  —  GJO  aloo  -  G59  masses 
—  601  Ton  —  G7i  Iliauri  siros  puis  (iiic  jcn  ai  ti'l  iloloiii-,  ce  qni  ne  donne 
pas  de  xens  —  674  a  lu  ut 


—  2ÎI    — 

Pleure  desoels,  ne  s'en  pot  astenir: 

«  Pour  Dieu  »,  dist  il,  «  et  pour  mon  cier  ami, 

Tôt  te  ferai,  bons  hom,  cou  que  tu  dis, 

Lit  et  ostel  et  pain  et  car  et  vin  ; 

680  Que  Dariicdius  faice  tous  citms  merci, 
Qid  le  herherjent  par  estranrjc  pais. 
Dis  set  ans  a  que  de  iiws  oels  ne  V  vi. 
E  las peciére,  ne  soi  s'est  raors  u  vis.  » 
Uns  rices  honi  iert  la,  flans  Coustcntins, 

685  Et  voit  le  père  ki  herhege  le  fd. 
Le  père  apple  :  gentcnient  li  a  dit  : 
<  Laissiés  le  moi,  sire,  vostre  'merci  : 
0  moi  venés,  biaus  sit^e  pidcrins; 
He^rbegiés  estes  s'o  moi  volés  venir. 

690  Emsanihle  moi  se  vous  volés  tenir, 

Ne  vous  fauro  ne  pains  ne  cars  ne  vins. 
S'ains  muir  de  vous,  Diex  ait  de  moi  merci, 
Et  vous  ament  pio.r  coi  puissiés  garirl  » 
«  Sire  y,  dist  il,  «  de  Diu  cinc  cens  mercis  : 

695  Lex  Iterbet  toi  en  son  saint  paradis  ! 

Hom  sui  estranges,  si  >:ieng  d'autre  po.is 

Et  ostel  quier  et  pour  Diu  i  sui  mis 

Et  celui  laisse  que  il  a  recuelli. 

Et  milleur  quiert  pour  son  cors  miex  servir, 

700  S'en  celui  muert,  pris  est  a  maie  fin  : 
Diu  a  perdu  et  son  saint  paradis. 
La  me  tenrai  u  primiers  me  sui  pris, 
Quant  on  pour  Diu  m'i  voira  recuelli)'.  » 
Ot  le  la  hiére,  si  l'a  al  'père  dit  : 

705  «  Sire  »,  dist  ele,  «  ja  Va  il  ostel  quis  : 

Car  le  lierbcgcs,  pour  Diu  et  pour  ton  fil.  » 
*  Dame  •»,  dist  U,  «  près  en  sui  et  garnis.  » 
Ot  le  la  mère,  si  rapela  son  fd. 
«  Herbe giès  estes,  biaus  sires  pèlerins. 

710  Ensamblc  moi  vous  cm  poès  venir. 

Et  pour  l'enfant  pour  oui  l'avès  /-equis 
Ja  narès  Viud  dont  vous  puissiés  garir.  « 
«  Daine  »,  dist  il,  «  de  Diu  moult  de  ino^cis. 
Et  Icsignour  ki  vous  doit  maiiUenir, 
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715  Et  a  l'enfant  cariés  cnrj/niui, 

Doinst  tel  coraige  qiœ  il  jniist  rovenir. 
Il  vcvenra  -.pour  voir  le  vous  plecis.  » 
Ot  le  la  mère,  si  l'en  a  fait  enclin; 
Pleure  des  ocls,  et  li  père  autresi. 

LV.  720     «  Eufémien,  hiaus  sires,  rices  ber, 
Herherjiès  sui  la  merci  Dtr,nedè. 
Enfers  hoin  sui,  soufraitons  de  i^cirler; 
Un  grebeton  me  fai  sour  ton  degré. 
Pour  cel  enfant  ke  tu  pues  tant  amer. 
725  Que  Dius  li  doinst  itel  Iiome  trouver. 
Qui  si  le  saint  qu'a  li  puisses  parler.  » 
«  Bons  hom  »,  dist  il,  '^<  pour  amor  Damedé, 
Et  mon  enfant  pourcoi  l'as  deuiandé, 
Herberc  aras  et  pain  et  car  assés, 
730  Et  puis  del  vin  quant  vous  boire  en  vaurés. 
Que  Dius  assoille  toute  crestienté 
Qui  r  me  herbet  par  esti-anges  ostès! 
Moîdt  a  dur  cuer  que  si  m'a  oublié.  » 

LVI.  ■  Pleure  la  mère  le  duel  de  son  enfant 

735  Quot  ramentoivre,  dont  ot  le  cuer  dotant. 
Li  père  en  va  ses  mains  si  detorjant 
Que  a  la  tere  en  cairent  si  gant. 
Sains  Alessins  s'abaisse,  se  li  veut. 
«  E  Dius  »,  dist  il,  «  vrais  père  tous  poissans! 
740  Quele  amistiè  entre  père  et  enfant  ! 
Ces  felonnies  que  jou  lor  fac  sigrans. 
Me  sont-  legières,  ses  trouverai  pesans  : 
Al  ffi^antjuise  me  revenront  devant, 
Pour  père  et  mère  qui  me  pourmetent  tant, 
745  Que  si  par  fac  coureciès  et  dolans. 
Ajue,  Diex  :  s'en  sont  si  désirant!  » 
Cmn  il  les  voit  plourer  si  tenremant. 
Lnés  en  est,  mais  il  n'en  fait  samblant. 
Crient  et  redoute  ne  V  voisent  ravisant. 
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750  De  tout  a  rnis  on  Jfsit  son  talent. 

Miens  oinirnc  Diu  ke  nid  home  vivant. 
«  Dius  '>,  dist  li  père,  «  cor  t'Ubse  un  .sergant 
Qui  le  ganla>t  trestoiU  a  son  tal.ant! 
S'il  estoit  se/S,  ym  lo  feruie  franc.  » 

755  Un  en  i  ot  qui  s'en  pn'sente  avant. 

«  Vés  me  ci,  sire,  se  l'  gare  par  vo  commant, 
[Par  tuie  amour  en  soufrirai  l'ahan.]  » 

LVII.       Donc  le  menât  endroit  sous  le  degré: 
Fait  li  son  lit  ou  il  puet  rep(")ser 
760  Tout  li  aporte  qanque  besoins  li  est  : 
Vers  son  seignour  ne  s'en  veut  mesaler. 
Par  nule  guise  ne  l'em  puet  om  blasmer. 

LVIII.  Souvent  le  virent  et  li  père  et  li  mère, 

Et  la  pucele  que  il  ot  espousèe  : 
765  Par  nule  guise  onques  ne  1*  ravisèrent. 
Il  ne  lor  dit,  n'il  ne  li  demandèrent, 
Ques  liom  estoit  et  de  quele  contrée. 

LIX.       Souventes  fois  lor  vit  grant  duel  mener, 

Et  tout  pour  lui,  et  nient  tout  pour  el, 
770  Et  de  lor  eus  souventes  fois  plourer. 
Il  les  esgarde  :  sel  met  el  consirer, 
N'a  soig  que  1'  voie  si  est  a  Diu  tornés. 

LX.       Sour  le  degré  u  gist  sour  une  nate, 
La  le  paist  on  del  relief  de  la  table  ; 

775  Sa  povretè  deduist  a  grant  barnaige. 
Il  ne  veidt  mie  que  sa  mère  le  sace  : 
Miels  aime  Diu  que  trestout  son  lignaige. 

LXI.       De  le  viande  qui  del  ostel  li  vient, 

Tant  en  retient  que  son  cors  en  soustient  : 
780  Le  remanant  en  rent  as  prouvendiers  ; 
N'en  fait  nuigot  pour-  son  cors  eucraissier. 
As  povres  gens  le  redonne  a  mangier. 
En  sainte  église  converse  volentiers; 
[Chascune  teste  se  fait  acomungier; 
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785  Sainte  escriture  ço  ert  ses  conseillers,] 
De  Diu  sonur  qui  le  ruove  efforcier. 
Sains  Alessis  ne  s'en  voelt  eslongier. 

LXII.       Sous  le  degré  ou  il  gist  et  converse, 
La  li  oporte  a  incnigicr  la  pucele 
790  Qu'il  espnusa,  et  sa  feme  doit  estre. 
A  grant  barnaige  déduit  sa  grant  poverte. 
Li  serf  sou  père,  qui  le  maisnie  servent, 
Lèvent  loi'  mains,  hanas  et  escueles, 
Les  laveures  li  geteut  sour  la  teste. 
795  Ne  s'en  courouce  ne  il  nés  en  apele. 

LXIIL       Tout  l'escarnissent,  si  1'  tienent  por  bricon  : 
L'aige  li  getent  et  moillent  son  liton; 
Ne  s'en  conrece  icil  saintismes  hom, 
Ains  prie  Diu  que  trestout  lor  pardoinst, 

800  Par  sa  merci,  mais  ne  sevent  qu'il  font. 
Par  une  foste  de  sainte  rouvison, 
Monta  li  père  les  degrés  contrcnwnt, 
Et  cist  gésir  son  fil  el  grabat  on. 
Il  Vapela,  si  l'a  mis  a  raison  : 

805  <^  Biaiis  crestiens,  ne  savons  rostre  non. 
Faut  vous  conrois  de  coi  aies  besoing?  » 
«  Sire  »,  disi  il,  «  Crestiens  ai  a  non. 
Et  trestout  cil  qui  lové  sont  des  fons. 
Qui  cest  non  garde  s'en  a  bon  guerredon, 

810  Et  qui  ne  V  fait,  mort  morians  a  non. 
Li  cors  porist,  l'ame  toute  en  pert  on 
Fors  de  la  garde  des  mains  nostre  signour. 

LXIV.       <  Par  mon  droit  non,  sire,  m'avés  noumé, 
Se  tant  sui  bons  que  m'en  puisse  garder. 
815  Eii  saint  baptesme,  en  fons,  me  fut  donnés, 
Mais  j ou  r  cnem  perdre  par  mal  siècle  mener. 
Conroi  ai  tant  que  ne  le  puis  user. 
Celui  cmpmisse  grassio'  et  locr, 

78G  A  D.  s.  se  comniouce  (c/.  M,  nind  que  pour  les  vers  précédent)  — 
795  nois  nos  en  a.  —  790  Tout  {ici  comme  âtins  d'autres  vers  qui  cominen- 
cent  des  stroplu'i.  le  ruhriailcur  a  mal  rempli  iesiioce  qui  lui  urail  ite  laisse), 
et  t.  a  {cf.  M)  —  810  mors  morians  (.<.  d.  mnrtr  moriens)  —  811  prist  — 
815  me  sui  d.  —  810  jeu  oru'iii 
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Pour  cui  amour  In  mo  faitrs  donner! 
820  //  vous  rnmaint  celui  ke  tant  ani.és!  ^ 

«  Bons  hom  »,  disl  il,  «  ke  uif'  /vrrnetîtevcs? 

N'est  mie  vis  qui  tant  u  (Ipinourè. 

Salve  en  est  l'amc,  se  Dieu  l'a  coiiLmandc  ; 

Et  Dius  en  penst  par  sa  grant  pieté. 
825  Moût  a  dur  cuer  qui  si  m'a  oublié.  » 

Va  s'eut  li  père,  et  li  fils  est  i-rniés. 

E  vous  le  mère  qui  descent'al  degré. 

Et  le  pucele  la  fille  Signoré, 

Cou  fu  Vespouse,  un  raantel  aff'uhlé 
830  D'un  paile  brun,\l'un  Jierriiin  engoulé. 

Quant  il  les  coït,  s'est  rnout  espoentès, 

Que  par  pecié  ne  lor  soit  endité. 

Quant  il  les  voit  et  venir  et  aler. 

Et  vair  et  gris  et  bliaus  traîner , 
835  Pai-  desor  lui  et  descendre  et  monter. 

N'est  tant  hardis  qu'es  ost  araisonner. 

Que  ne  V  counoissent  a  son  rournanc parler. 

Que  ne  V  rembatent  eus  el  pecié  mortel. 

Li  mère  apele  la  fille  Signoré  : 
840  <  Savés,  imcele,  dont  m' ara  moult  iiesé? 

Moi  est  avis  cis  pèlerins  me  het. 

Moût  longement  a  o  nous  conversé. 

Conques  nule  eure  ne  me  vaut  aparler. 

Il  est  malades,  si  est  moult  enfrcmés; 
845  Ne  vivra  gaires,  car  moult  est  descarnés. 

Car  li  faisons  ses  drapiov.s  relaver  ; 

Çou  iert  aumosnc,  si  nous  en  sara  gré. 

Savoir  vauroie  de  quel  pais  est  nés  : 

Nel  sarons  mais  puis  k'il  iert  déviés.  » 
850  Dist  li  pucele  :  «  Aloiis  li  donander.  » 

LXV,       Çou  dist  li  mère  :  «  Jou  i  vois  moult  envis  : 
Quant  Je  l'  /-egart,  menibrr  moi  de  mon  fl; 
Pour  un  petit  no  V  resambh'  del  vis. 
Lors  plonr  des  ocls,  ne  m'oi  puis  astenir  : 
855  Çou  est  li  dels  dont  m'cstora  morir.  » 
Celé  part  vint,  a  apclvr  le  prist  : 
«  Dont  estes  vofts,  biaus  sire  pelo-iiis?  >■■ 

828  sigore  —  :S30  abaiuloniior  {cf.  M)  -  831»  sigoro  -  Si3  nul 
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*  Dame  »,  disf  il,  «  pour  onior  Dieu,  merci. 

Jou  sui  )t).(ifa(lrs  :  si  suis  près  do  rua  fin  : 
860  ./('  iv  ilerroic  vous  no  autrui  lU.cntir, 

Car  par  ,nrni-i)i(jne  ptort  on  saint  paradis  : 

D'ui  a  tir, -c  jour  le  sarcs  bien  de  fi.  » 

Cai'  or  aproce  id  tans  et  a  sa  fin, 

Et  aujuise  he  il  di'\:oil  niorir. 
865  Mais  ains  qu'il  muirr,  r aura,  faire  un  escrit. 

Si  rnetra  tout  par  letre  el parcernin. 

Si  corn  li  sire  qui  bien  en  est  garnis, 

Et  très  bien  sel  et  letres  el  escrit. 

t  Aprociés  moi  »,  dist  il,  «  dame,  un  petit.  * 
870  Ele  s' aproce  dusc  au  lit  u  il  gist. 

Il  s'abaissa;  as  pies  se  U  cai; 

Puis  le  baisa,  se  li  cria  merci. 

X  Sire  »,  dist  ele,  «  quel  pardon  mifacés  quis?  * 

LXVI.       X  Sire  »,  dist  ele,  «  quel  pardon  me  querès  ?  » 
875  «^<  Pour  mon  malaige  qiiic  Jou  estre  encombrés.  •> 
«  Sire  »,  dist  ele,  «  tout  vous  soit  pardonné.  » 
«  Vostre  gi-ant  painne  que  eu  en  acès, 
Poui'  anioui'  Diu,  si  le  me  pardonnes.  » 
Et  la  pucele  les  a.  bien  es  gardés, 
880  Se  li  pardonne,  ele  fait  autretel. 

Ele  s'en  toui-ne,  cil  est  moult  liés  reniés. 

LXVII.         Iluec  converse  Lssi  di.s  et  set  ans. 

Ne  r  recouiuirent  ne  li  serf  ne  li  franc, 
N'oiiques  nus  honi  ne  sot  de  ses  liaans, 
885  Fors  sol  li  lis  u  il  a  geu  tant  : 
Ne  pot  muer,  cil  fu  aparisans. 

LXVIII.       Dis  et  set  ans  <>  prourendiers  esté. 
Et  autretant  en  Ausis  la  cité. 
Ne  but  de  vin  ne  de  car  n'a  gousté, 
890  Mais  del  relief  qui  U  ri)d  de  l'ostel 
Poi  en  manja  a  l'eirredel  souper, 
A  tout  le  mains  qu'il  s'en  pot  co)isi)'er. 

LXIX.  Quant  li  sergirnt  li  donnent  del  relief, 

873  II  vianqne  jiliisicurs  cns  innid  celui-ci:  cf.  M   —  8S»  .wij.  —  88/  Uis 
et  vij. 
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Tout  le  niillour  on  rrnf  ns  i,rry,ir(ni(Ucrs, 
895  Et  le  plus  posme  )'ptif'nt  a  son  huinginr; 
Dons  jors  Jeiinn,  puis  si  idanjuc  au  liorc. 
Ore  est  fourment  ses  cors  afaibliês 
Se  lia  Bill 2)tt}-donnc'  ses  pecii's. 
Sa  fins  aproce,  s'en  loe  Diii  del  ciel. 

LXX.900  Trente  quatre  ans  a  si  son  cors  pené  ; 
Dex  son  service  li  velt  guerredonner  : 
Sa  fins  aproce  ke  il  doit  dévier; 
Se  li  a  Liex  ses  peciés  pardonnes, 
Ses  co)-s  est  nés  comme  argent  esmerés. 
905  Moult  li  agriéve  li  soie  enfremetés, 
Et  si  set  bien  que  il  s'en  doit  aler  ; 
S'en  est  moult  liés,  s'en  loe  Dah>edé. 
Cel  sien  serjant  a  a  lui  apelé. 

LXXI.  «  Os  tu,  serjans,  qui  tant  jour  m'as  servi, 
910  Dius  et  sa  mère  le  te  puisse  merir, 

Povres  Jiom  sui,  ne  Vai  que  départit'. 

Quier  moi,  biaus  frère,  et  enche  et  parceinin, 

Et  une  penne  :  si  ferai  un  escrit. 

N'escris  pieça  :  or  m'en  est  talens  pris. 
915  Esbatrai  moi  ;  pesans  suide  morir.  » 

«  Au  congié  Diu  »,  li  serjans  respondi. 

LXXII.         Cil  li  va  querre,  si  li  a  aporté. 

Quant  il  le  tint,  s'en  loa  Damcdé. 

Tout  i  escrit  quanqu  il  a  rnanourré, 
920  Et  çou  i  mist  de  quels  parens  il  ert, 

Com  s'en  ala  en  Ausi  la  cité. 

Et  com  l'imaige  fist  Dius  pour  lui  parler. 

Et  pour  l'ounour  dont  le  vaut  encombrer 

S'en  rafui  en  Roume  la  cité  ; 
925  Sen  boin  serjmit  ni  vaut  niie  oublier. 

Que  niieus  l'en  sot  qwmf  tant  jour  t'a  gardé. 

Les  lui  le  tint,  ne  vaut  pas  demoustriM', 

Com  ne  1'  counoi.sse  dusqu'il  s'en  soit  aies. 

Car  aine  nama  loenge  seculer. 
930  Sa  tin  aproce,  li  cors  est  agrevês; 

8'Ji  11  ni.  —  80.")  ri'ticns  as  iirouvendier» -8'.ii;  ij.  —  i)i)0  iiij.  —  '^o'.'  K; 
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Droit  entour  none  s'acoise  de  parler. 
En  es  le  Jour  que  il  dut  dévier, 
<<  Diu  consumate  »  eni  prist  a  aj)clcr. 
Onques  nus  horn  ne  l'oi  d'  el  parler. 

935  En  la  semaiiuie  que  il  s'en  dut  alor 
Vint  une  vois  trois  fuis  en  la  cité 
Fors  del  sacraire  par  coniinandement  Dé, 
Por  son  ami  qu'il  en  voloit  raoner  : 
Preste  est  la  gloire  u  il  porra  entrer. 

940  Cel  jour  a  dit  :  «  Car  qûeres  l'oiinie  Dé.  ^ 

LXXIII.       A  haute  vois  lors  vint  autre  semonse, 

Que  l'oume  Diu  quiérent  qui  gist  en  Roume. 
[Si  li  depreient  que  la  cités  ne  l'onde;] 
Quant  il  l'oirent,  durement  le  redoutent. 

LXXIV.  945  Sains  Innoccus  iert  adonc  apostoiles  : 
A  lui  en  vinrent  et  li  rice  et  li  povre, 
Requisent  li  consel  de  celé  cose 
Qu'il  ont  oie,  qui  si  les  descontnrte: 
Ne  gardent  Teure  que  terre  les  eucloe. 

LXXV.  950  Li  apostoile  et  li  enipereour, 

Li  uns  Acaire,  li  autre  Honoire  out  non, 
Et  tous  li  pules  par  commune  raison, 
Deprient  Diu  que  consel  lor  en  doinst 
De  cel  saint  home  par  qui  il  gariront. 

LXXVL  955  Trestout  deprient  la  soie  pieté 
Que  lor  ensaint  u  le  puissent  trover. 
Vint  une  vois  ([ui  lor  a  (nidité  : 
«  A  le  maison  Eufemi.'n  querés. 
Car  illuec  est,  iluec  le  trouvei'és.  » 

LXXVII.  9G0  Tost  s'en  tournèrent  sour  dant  Eufemien; 
Alquant  le  prend -nt  forment  a  blastengier  : 
«  Iceste  cose  deussiez  anoncier 
A  tout  hi  pule  qui  ort  desconsilliés  ; 
Tant  l'as  celé,  moult  i  a  grant  pecié.  '> 

936  iij.  —  O'iO  on(-'loiitf  -  OjI  Li  uns  ara  (loi  autre  onercs  ot  hounour 
non  —  96i  Tant  la  f. 
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LXXVIII.  065  II  s'escondist  corn  li  hoir,  qui  n^  1'  set  : 
Il  ne  l'en  croient,  a  l'iierbec  sont  aie. 
Il  va  devant  sa  maison  aprester, 
Si  la  fait  hien  torcinr  et  atorner, 
A  Vapostoile  qui  ens  âevoit  nitrnr  ; 
970  Forment  l'enquiert  a  tous  ses  monestrés. 

Mais  il  respondent  que  nus  d"els  rien  n'en  set. 

LXXIX.       Li  apostoile  et  li  emporeour 

Sient  en  banc  et  pensif  et  plouros, 
Et  entour  a  us  li  prince  et  li  baron. 
975  Deprient  Diu  que  consel  lor  en  doinst. 
De  cel  saint  home  par  oui  il  gariront. 

LXXX.    Endementiers  que  il  ont  iluec  sis, 

Desoivre  l'ame  del  cors  saint  Alessin. 
D'iluec  en  va  tout  droit  em  paradis  ; 
980  Ja  iert  en  transe  quant  la  jnicplc  vint. 
Adont  l'esgarde,  si  le  rit  einpalir. 
«  Sire  »,  dist  ele,  «  moult  vous  torble  li  vis.  » 
*  Bêle  »,  dist  il,  «  car  iT^ès  sui  de  ma  fin. 
Grant  paour  ai,  car  près  sui  de  rnorir. 
985  Car  or  voi  cou  que  onques  mais  ne  vi; 
Voi  quantes  mains  m.e  roelent  recucllir; 
Hui  périrai  s^  Dius  no  r,ie  rjarist. 
Peyise  del  cors  qu'il  soit  ensevelis  : 
Lame  ara  cou  que  ele  a  deservi.  » 

LXXXI.  990  II  li  a  dit  :  x  Pour  amour  Diu,  pucele, 
Ma  fins  aproce,  ne  vivrai  mais  gaires. 
Sains  Boni  faces,  que  on  martir  apele, 
[Cil  a  en  Rome  une  église  moût  bêle:] 
Porter  m'i  fai,  se  rn'i  fai  mètre  en  tere; 
995  Quant  tu  i}iorrns  tu  i  cauroies  estre.  >•> 
<i  Au  congié  Diu,  sim  »,  dist  la  pu.ccle. 

LXXXII.     «  Bêle  jjucelf  »,  rou  dist  s/ùns  Alessins. 
«  Se  or  eusse  tant  Du/nediu  so'vi. 


965  que  li  h.  qui  no  s.  —  966  croien  al  horenc  —  967  atorner  —  973 
pensif  et  plouroos  —  976  Do  ;^aint  h.  —  97S  Desouro  —  OSO  traso  — 
081  mest  torble 
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Que  J OU  pcussc  les  sains  souner  oir, 

1000  Dont  fuisse  liés,  si  seusse  de  fi 

Que  m'nrnc  cust  son  liu  em  paradis. 
Si  recouvrast  vers  Damediu  merci.  » 
A  icele  eure  que  li  sains  hoai  le  dist, 
Li  saint  commencent  tout  ensanle  a  ferir. 

1005  Sounent  a  force,  la  cités  retentist  ; 

N'i  ai'oit  saint,  tant  soit  grans  nepetis, 
Ne  sont  plus  cler  que  onques  mais  ne  fist. 
Ains  que  il  rnuirc  les  a  bien  cler  ois. 
«  Bêle pucele  »,  çou  dist  sains  Alessis, 

1010  »  Oies  les  sains,  le  Damediu  merci. 
Ma  fins  aproce,  dont  Je  ne  puis  garir. 
Qui  a  tous  homes  fait  tous  avoirs  guerpir, 
Sans  les  aumosnes,  con  fw's  en  puet  tollir. 
Vois  ci  mes  palmes  que  J'ai  a  tout  l'espi  : 

1015  De  Jersalem  l'aportai  quant  Jou  ving; 

Bien  sont  gardées  Jusqu'au  Jour  de  ma  fin. 
A  mon  caret,  quant  Jou  iére  enfouis, 
"M'en  faites  crois  et  as  pies  aidresi  : 
Dius  pensera  del  croistre  et  del  tehir; 

1020  L'anoncemens  d'un  angle  le  m'a  dit. 
Jou  ne  sui  mie  de  moût  lointaing  pais, 
Quant  mi  parent  seront  al  sevelir, 
Si  ert  Yiies  père  et  nia  mère  autresi. 
Et  une  espouse  que  Jou  ai  déguerpi.  » 

1025  Ot  le  la  bêle,  si  Jeta  un  souspir. 

«  E  Dius!  »  dist  ele,  «Jou  quic  c'est  mes  amis! 
Sire,  »  dist  ele,  «  sont  il  bien  lonc  de  ci? 
Mandas  lo/'S  tu  pai-  ines  qui  loi'  desist  ?  » 
Ne  pot  parler,  s'est  transis  l'esperis  : 

1030  Donc  fut  dolente  que  plus  ne  l'ot  enquis. 
Libons  serjans,  qui  tant  Jour  l'ot  servi. 
Il  va  au  père,  si  li  a  ta)itosl  dit  : 
«  Sire,  dist  il,  mors  est  li  pèlerins. 
Ma  damoisele  l'a  fait  ensevelir.  » 

LXXXIII.  1035  Li  bons  serjans,  qui  servi  volentiers, 
II  le  nonra  son  père  Eufcniieii  ; 
Souef  l'apele,  se  li  a  consiUié  : 

10()0  si  eussp  -  mi  aiioir  -  1013  iicn  sos  p.  -  lOl.J  ihrim  —  luîl  mon  1-  P- 
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«  Sire  »,  dist  il,  «  mors  est  tes  proiivendiers. 
Çou  m'est  avis  qu'il  ert  bons  crestiens. 

LXXXIV.  1040  «  Moût  longement  ai  o  lui  conversé, 
De  nule  cose,  certes,  neu  sai  blasmer. 
Çou  m'est  avis  que  çou  est  li  boni  Dé.  » 
Tous  seus  en  est  Eufemiens  tornés. 
•     Va  a  son  fil  u  gist  sour  sen  degré. 

LXXXV.  1045  Le  drap  sousliéve  dont  il  estoit  couverz, 
Vit  del  saint  hom  le  vis  et  cler  et  bel, 
Et  en  sa  main  sa  cartre  et  son  seel, 
Ens  a  escrit  trestout  le  sien  couvers. 
Eufemiens  veut  savoir  k'ele  espialt. 

LXXXVI.  1050  II  le  weut  prendre,  mais  ne  li  pot  tolir  ; 
A  l'apostoile  revint  tous  esbahis  : 
«  Sive,  pour  Diu,  aies  de  moi  merci. 
Or  ai  trouvé  çou  que  tant  avons  quis  ; 
Sous  mon  degré  gist  mors  uns  pèlerins  ; 
1055  Tient  une  cartre;  mais  ne  li  puis  tolir.  » 

LXXXVII.  Sains  Innocens  entencU  la  raison 
Qui  apostoile  estoit  a  icel  jour. 
Et  ot  les  sains  ki  sonnent  a  un  son 
Dusqu'a  la  nuit  de  lor  gré  toute  Jour, 

1060  Et  des  sains  angles  vit  la  pourcession, 

Qui porte7it  l'ame  cantant  nostre  signovr. 
De  celé  cartre  li prist  moult  grans paours  : 
[Vers  le  degré  s'en  conit  a  bandon,] 
Et  tous  li pules  esmaris  envi)'0)i. 

1065  Sous  le  degré  vinrent  al  grabaton: 
N'en  apelerent,  car  yie  sorent  son  )ion. 

LXXXVIII.  Li  apostoiles  et  li  einpereour 

Devant  lui  vienent,  getent  s'a  orison. 
Misent  lor  cors  en  grans  afflictions. 


D  aohii  —  lO'i.')  iort  acouvott^s  —  tO'i('>  et  bol  ot  olor  \ei\  aUernnt  ces 
vas,  le  copiste  croyait  qu'ils  (ipportcnnicni  encore  à  l'assoïKince  en  é  de 
oplie  preccdrnte)  —  lOiS  Eus  on  a  o.  -  lUôl  rouing  —  I0t>',)  cors 
it  sa  oriïiûu 
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1070  Se  li  ricprient  par  mont  bêle  raison  : 
«  Merci,  merci,  merci,  saintismes  hon, 
Ne  te  connûmes,  ne  ne  te  connisson. 

LXXXIX.    «  Ci  devant  toi  s')uraes  doi  peceour 
Par  la  diu  grasse  clamé  empereour  ; 
1075  C'est  sa  mercis  qu'il  nous  consent  l'ounour. 
De  cest  empire  soumes  gouvi-eneour  : 
De  ton  consel  soumes  moult  suufraitous. 

XC.       «  Cis  apostoiles  doit  les  anies  garir  ; 

C'est  ses  mestiers  dont  il  a  a  servir. 
1080  Rent  li  la  cartre  par  la  toie  merci, 

Si  nous  dira  que  il  treuve  en  escrit. 

Si  nous  doinst  Dius  qu'encor  puissons  garir.  » 

XCI.       Li  apostoiles  mist  sa  main  a  la  cartre  ; 

Sains  Alessins  la  soie  li  alasque, 
1085  Cil  le  reçut  ki  ert  de  Rome  pape  : 

Quant  il  le  tint,  si  le  inoustra  as  autres. 

llluec  fist  Dieus  un  glorious  riiiracle. 

Que  de  sa  main  s'en  ala  droit  la  cartre  : 

A  la  pucele  s'en  ala  a  la  place, 
1090  Ens  en  son  sain  en  son  hliaut  de  paile  : 

Emprès  sa  car  ot  vestue  la  haire. 

Doucement  sert  le  glorious  rnirahle  ; 

Ele  ne  veut  corn  ne  feme  ne  V  sace: 

Sains  Innocens  esperdi  son  coraige; 
1095  Si  ot  vergoigne  des  hournes  de  la  place. 

Et  paour  a  ke  Darnedius  ne  Vhace. 

XCII.       Sains  Innocens  quant  ot  la  cartre  oi'crte 
Et  Kit  les  letres  que  li  sains  honi  ot  fêtes, 
Ains  li  escape  que  le  pcust  espialre  : 
1100  Tout  droit  en  va  el  sain  de  la  pucele. 

Sous  son  hliaut,  odre  ses  drus  riunncles, 
-^  U  ele  pleure  les  mais  et  les  soufraites 

Que  li  sains  hom  sour  le  degi-e  a  traites , 
Ne  si  ne  sait  c'a  lui  eust  a  faire. 

1071  s;iintismooii  —  1081  quil  -  1093  comnio  noi  f.  -  1001-93  nilefver- 
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1105  Mais  perdre  en  crient  le  gloiious  céleste. 

XCIII-      Oies,  signov.r,  con  grande  loiautè 

Tout  home  doivent  a  lor  rnoillcr  porter. 
Car  tel  r/ioustrance  fist  le  Jour  Damedés. 
Que  a  sa  mère  ne  vaid  la  cartre  aler 
1110  Ne  a  son  jjére  qui  l'auoit  engenré; 
Mais  a  l'espouse  ki  bien  avoit  gardé 
Le  compaignie  de  son  ami  ca.rnel, 
La  va  la  ca/rtre  pa.r  le  plaisir  de  De; 
Cil  qui  le  virent  furent  espocnté. 

XCIV.1115  Or  est  remése  la  cartre  a  lapucelc 
Par  le  plaisir  le  glorious  celestre. 
Plus  tost  que  pot  le  2rrent  a  la  raain  destre; 
Saint  Innocent  l'apostoile  en  apele  : 
«  Sire  »,  dist  ele,  «  que  porra  de  moi  estre  ? 
1120  Car  me  consille  que  n'en  soie  mes  fête.  » 

XCV.       «  Bêle  y,  dist  il,  «  buer  fuisses  tu  ains  née. 
Toie  est  In  cartre,  que  Dius  le  t'a  donée, 
Qui  que  toi  plaist  doit  estre  délivrée.  » 
«  Sire  »,  dist  ele,  «.  jou  sui  moult  esgarèc. 
1125  Faire  quif  cosp  dont  li  cors  sains  me  hée.  ^ 
Ele  es  g  arda  les  clers  de  la  contrée. 
A  saint  Ambroise  a  la  cartre  livrée. 

XCVI.         Cil  ert  evesques  et  canceliers  saint  Père 

Il  list  la  letre;  li  autre  rescoutérent. 
1130  Le  non  lor  dist  del  père  et  de  la  inére, 

Et  de  celi  que  il  ot  espousée. 

Et  si  lor  dist  de  ques  parens  il  ère  : 

Et  la  moitié  de  l'anel  ont  trouvée,  v 

Dedens  la  cartre  très  bien  cnvolepée, 
1135  Dont  la  moitié  li  ot  recommandée. 

Ele  Vot  bien  est  oie  et  gardée; 

Il  li  demande  ;  ele  l'a  aprvstéc; 

Il  les  assainble,  si  se  so)d  acordées. 

Dist  l'apostoiles  :  «  Cestc  ensegne  est  prouvée.  » 
1140  «  Sii'e  »,  dist  ele,  y<  que  l'  in'aviés  tant  celée? 

1107  lo  m.  —  ll-:0  i[ue  so  par  sui  niefesto  -  Wll  Tùi  -  lliO  II  losgar- 
tlenMit  —  lliT  ont 


—  254  — 

Si  les  eusse  l'endiu'S  et  nioustiêes.  » 
Grans  fu  li  dicr,  a  terre  ciet  pasmée. 

XCVII.         Et  si  lor  dist  corn  s'enfui  i)ai'  mei', 
Con  s'en  ala  exi  Ausis  la  cité, 
1145  Et  coin  ryniaige  ll>t  Diu.^pour  lui  parler, 
Et  pour  l'ounor  dont  le  vaut  emcomhrer 
S'en  rafui  a  Rouine  la  cité  ; 
^Vn  bon  serjant  ni  vaut  mie  oublier, 
Que  miels  l'en  soit  qui  tant  jour  l'a  gardé. 

XCVIII.  1150  Quant  ot  li  père  ke  on  troeve  en  la  cartre, 
A  ses  dous  mains  desront  sa  blance  barbe  : 
«  E  fiels  »,  dist  il,  «  con  dolorous  mesaige! 
Jou  aesnioie  ke  tu  vis  repairasses, 
Pour  Diu  merci,  si  me  reconfortasses.  » 

XCIX.  1 155  A  haute  vois  prist  li  père  a  crier  : 

«  E  fins,  dist  il,  quels  dels  m'est  demorés! 
Con  maie  garde  ai  fait  sous  mon  degré  ! 
Et  jou  peciére,  com  par  sui  avulés! 
Tant  l'ai  veu  c'ains  ne  1'  soi  aviser. 

C.    1160       «  Fiels  Alessis,  de  ta  dolante  mère! 
Tante  dolour  a  pour  toi  endurée 
Et  tant  grant  fain  et  tant  soif  trespassée. 
Et  tantes  larmt\s  pour  le  tien  cors  plourées  ! . 
Gis  dels  l'ara  sempres  par  acorée 
1165  Qui  est  moult  grans  :  anqui  sera  tuée. 

CI.  «  Fils,  qui  seront  mes  grandes  ii-etés, 

Mes  larges  teres  dont  jou  avoie  assés. 
Mi  grant  palais  en  Rome  la  cité? 
Par  toie  amour  m'en  iére  moût  penés  ; 
1170  Se  tu  vesquisse,  t'en  fusses  hounerés. 

Cil.  <  Blanc  ai  le  cief  et  le  barbe  kenue, 

Mes  grans  onoi-s  avoie  ret(;nues  ; 
Je  vous  servoie,  mais  vous  n'en  aviés  cure. 

1151  ij.  —  ll.ri  dist  pIo  —  1I3.'>  Hauto  v.  —  ll.')0  qiio  d.  -   tl.')9  no  sot 
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Si  grans  dolors  m'est  hui  cest  jour  venue! 
1175  Fils,  la  toio  ame  soit  el  ciel  absolue! 

CIII.  *  ^  t^^  dolour  et  a  si  grant  jiovei-te, 

Fils,  t'es  déduis  par  aliènes  teres  ; 
Et  de  cest  bien  qui  tous  deust  tiens  estre 
Poi  em  presis  en  la  toie  herberge  : 
1180  Se  Diu  pleust,  sire  en  deussiés  estre. 

CIV.  Toi  couvenist  lance  et  escu  porter, 

Espée  ceindre  comme  tes  autres  pers, 
Et  grant  maisnie  ricement  conreer, 
Le  gonfanon  l'empereour  porter  ; 
1185  Si  fist  tes  père  et  tous  tes  parentés.  > 

CV.  De  la  dolour  que  demenoit  li  père, 

Grans  fu  la  noise  :  si  l'entroi  sa  raére. 
La  vint  corant  comme  feme  dervêo, 
Bâtant  ses  palmes,  corant,  escavelée. 
1190  Voit  mort  son  fil  :  a  terre  ciet  pasniée. 

CVI.  Qui  dont  le  vit  son  grant  duel  démener. 

Son  pis  debatre  et  son  cors  degeter. 
Ses  crins  derompre,  son  vis  desmaiseler. 
Et  sou  mort  fil  detraire  et  acoler, 
1195  N'ot  si  dur  cuer  ne  l'estuece  plourer. 

CVII.  Desront  ses  crins,  si  débat  sa  poitrine, 

A  grant  duel  met  la  soie  car  meisme  : 
«  E  fiex  »,  dist  ele,  «  com  m'eus  enhaïe! 
Et  jou  caitive,  com  par  sui  avulie  : 
1200  Ne  r  recounui,  onques  tant  le  veisse.  » 

CVIII.  Pleure  des  oels,  si  escrie  a  liaus  cris; 

Puis  se  regrete  :  «  Mar  te  portai,  biaus  fils. 
Et  de  ta  mère  com  n'en  eus  mercis? 
Pour  toi  veir  desiroie  a  morir, 
1205  Cou  fu  mervelle  que  pitiés  ne  t'em  prist. 

CIX.  «  Fils  Alessins,  de  la  toie  car  tenre  ! 

1174  tenue  -  1177  Fils  est  d.  -  1  l'JS  comme  eus  -  l'îOÎ  mais  tel  p.  — 
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[A  quel  (Jolour  as  déduit  ta  joveute  ! 
Pour  quoi  m'  fuis?  ja  t'  portai  en  mou  ventre; 
Et  Dius  le  set  que  tote  sui  dolente  ; 
1210  Ja  mais  u'ier  liée  pour  home  ne  pour  femme. 

ex.  Fils  Alessis,  moût  eus  dur  corage!] 

Si  adosas  tout  ton  gentil  lignaige  ! 
Se  une  fois  a  moi  seule  parlasses, 
Ta  lasse  mère  si  le  reconfortasses 
1215  Qui  'st  si  dolante,  biaus  fiels,  buer  i  alasses. 

CXI.  «  E  lasse  mère!  comme  fort  aventure, 

Que  ci  voi  morte  toute  ma  noureture! 
Ma  longe  atente  a  quel  duel  m'est  venue  ! 
Que  porrai  faire,  dolante  créature? 
1220  [Ce  poise  moi  que  li  miens  cors  tant  dure.] 

CXII.  «  Ains  que  t'eusse,  en  fui  si  desirouse; 

Quant  tu  fu  nés,  s'en  fui  issi  joiose  ! 
Çou  poise  moi  ke  ma  fins  tant  demore. 

CXIII.  «  Signor  de  Rome,  pour  l'amor  Diu,  merci. 

1225  Aidiés  m'  a  plaindre  le  duel  de  mon  ami. 
Grans  est  li  dels  qui  sor  moi  est  vertis. 
Ne  puis  tant  faire  que  mon  cuer  en  sasi  : 
Il  n'est  mervelle,  n'ai  mais  fille  ne  fil.  » 

CXIV.  Entre  le  duel  del  père  et  de  le  mère, 

1230  Vint  la  pucele  qui  il  ot  espousée, 

Que  il  laissa  en  la  maison  son  père; 
«  Sire,  »  dist  ele,  ><  com  longe  demourée! 
Atendu  t'ai  en  la  maison  ton  père  ; 
Tu  m'i  laissas  dolante  et  esgarée. 

CXV.  1235  <.<  Sire  Alessis,  tant  jour  t'ai  désiré. 

Et  tantes  larmes  pour  le  tien  cors  plourè. 
Et  tôt  pour  bien  et  nient  tout  pour  el.  » 
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CXVI.  «  Sire  Al(>>siiis,  de  ta  jouvoiil'.'  bel-'! 

Con  sui  (loLiiilu  ({liant  bA  porrira  terre! 
1240  E  geiitifx  lutin,  si  dolante  puis  e.-ti'e  ! 
Jou  atendoie  de  toi  bi.ne.s  nou^eles, 
Et  or  les  vui  dolerouses  et  peines. 

CXVII.        «  Se  te  seusse  ça  defors  le  degré 
U  as  geu  de  longe  entrenieté, 
1245  Nus  honi  qui  vive  ne  m'en  peust  tourner, 
Qu'ensamLle  toi  ne  ni'esteu.^t  poser. 

CXVlll.       «  Or  par  sui  veve,  sire,  »  dist  la  pucele: 
«  Jamais  leece  n'arai,  car  ne  puet  e.-^tre; 
N'a  carnel  Iioume  n'arai  jamais  a  faire. 
1250  [Diu  servirai,  le  roi  qui  tout  governe  :] 
Ne  me  fam'a  s'il  voit  ke  jou  le  serve.  » 

CXIX.  Tant  i  plourêrent  et  li  père  et  li  mère 

Et  la  pucele,  que  trestout  s'i  lassèrent. 
Endementiers  le  saint  cors  conreérent 
1255  [Tôt  cil  seinor  et  bel  l'acoustumèrent  : 
Félix  tôt  cil  qui  par  foi  riioneréreut!] 

CXX.  «  Signour,  que  faites?  »  cou  dist  li  apostoles, 

«  Que  vous  ajue  cil  deus  ne  ciste  noise? 
[Qui  que  soit  doels  a  nostre  oes  est-il  joie,] 
1200  Car  par  celui  arons  boine  victore.  » 

CXXI.  Trestout  le  prendont  qui  porrent  avenir; 

Gantant  emportent  le  cors  saint  Alessin. 
N'estuet  senionre  cels  qui  l'orent  oi. 
Tout  i  acoreut,  et  li  entant  petit, 
1205  Et  tout  li  prient  que  d'aus  tous  ait  merci. 

CXXII.        Si  s'en  esmnrent  toute  la  gens  de  Roume; 
Plus  tost  i  vient  qui  plus  tost  i  puet  courre  : 
Parmi  ces  rues  en  vinrent  si  irrans  routes. 
Ne  quens  ne  rois  ni  puet  faire  enterotes, 
1270  Ne  cel  saint  cors  ne  puent  porter  outre. 
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CXXIII.       Entr'  cls  cm  prirent  li  signer  a  parler  : 

«  Grans  est  la  pre^ssi;,  nous  n'i  porrons  passer; 
Pour  cel  saint  C(»rs  que  Diex  nous  a  preste 
Liés  est  li  pules;  qui  tant  l'a  dfsir/'  : 
1275  Tant  en  i  vieneut,  coin  nés  en  puet  torner.  ^ 

CXXIV.       Respoîulent  cil  qui  le  règne  baillissent  : 
«  Estes,  signer,  nous  en  querons  mecine  : 
De  nos  av(nrs  faisons  grans  départies 
La  gent  menue  qui  l'aumosne  désirent  ; 
1280  S'or  nous  font  presse,  si  en  iermes  délivre.  » 

CXXV.       De  lor  avoir  prisent  l'or  et  l'argent  : 
Si  l'ont  geté  d«ivaiit  le  povre  gent; 
Pour  çou  quidièrent  avoir  descombrement. 
Que  lor  ajue  ?  il  n'en  veulent  nient  : 
1285  A  cel  saint  cors  ont  tornè  lor  talent. 

CXXVI.       A  une  vois  crient  la  gens  menue  : 

<.<  De  cest  avoir,  certes,  n'avons  nous  cure. 
Mais  del  saint  cors  que  il  nous  face  ajue  : 
Car  par  celui  nous  iert  vie  rendue.  » 

CXXYII.  1290  Sours,  n'avulés,  ne  contrais,  no  lepreus, 
Ne  crestiens  qui  tant  soit  langiiereus, 
Ensorque  tout  nus  hom  palasinex, 
Icil  n'i  vint  qui  'n  alast  malendos. 
Ne  nus  n'i  vient  qui  report  sa  dolour. 

CXXVIII.  1205  N'i  vient  enfers  de  celé  enfremeté 
A  cel  saint  cors,  lues  ne  soit  rasenés; 
Auquant  i  vienent,  auquant  s'i  font  porter. 
Si  vraie  espesse  lor  a  Dius  demoustré. 
Qui  vient  plorant,  cantant  l'en  fait  aler. 

CXXIX.  1300  Li  (loi  signour  qui  le  règne  gouvernent, 
Quant  il  en  virent  les  vertus  si  apertes, 
Alquant  le  prendent  et  li  au([uant  le  servent; 
Auques  par  proi  et  auques  par  poeste 
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Passent  avant,  si  desronipent  la  presse. 
i'AOô  Sains  Bonifaces  que  on  martire  apele 
Avoit  en  Ruuiue  une  église  moût  hele; 
Illuec  portèrent  saint  Alessin  acertes. 

CXXX.        La  gent  de  Roume  qui  tant  l'ont  désiré 
Set  jours  le  tinrent  sor  terre  a  poesté. 
13t0  Grans  fu  la  feste,  ne  l'estuet  demander. 
De  toutes  pars  l'ont  si  avirouné. 
Sous  ciel  n'a  home  qui  i  puist  habiter. 

CXXXI.      El  setme  jour  fu  faite  sa  herbege 
A  cel  saint  cors,  a  la  gemme  celestre. 
1315  Traient  s'en  sus,  si  alasque  la  presse. 

Vellent  u  non,  le  laissent  mètre  en  terre. 

CXXXII.     A  encensiers,  a  oires  camdelabres, 

Clerc  se  revestent  en  capes  et  en  aubes. 
Cel  saint  cors  metent  en  un  sarcu  de  marbre. 

CXXXIII.  1320  D'or  et  d'argent  fu  li  sarcus  parés 
U  cel  saint  cors  veulent  mètre  et  poser  ; 
Si  l'enfouirent  a  vive  poesté. 
Pleure  li  pules  de  Rome  la  cité, 
So  siés  n'a  home  qui  's  puist  reconforter. 

CXXXIV.  1325  Ore  avons  dire  du  père  et  de  la  mère 
Et  de  l'espouse  comme  il  le  regretérent. 
Le  jour  i  ot  cinc  cens  larmes  plorées. 

CXXXV.     Quant  sour  la  tere  n'en  porent  mais  tenir, 
Vellent  u  non,  le  laissent  enfouir. 
1330  Prendent  congié  au  cors  saint  Alessis  : 
«  Biaus  sire  père,  aies  de  nous  merci, 
A  ton  signour  nous  soies  boins  plaidis.  * 

CXXXVI.   Va  s'ent  li  pules  ;  et  li  père  et  li  mère 
Et  la  pucele  onques  ne  desevrèrent. 
1335  Eusamble  furent  dusqu'a  Deu  en  alèrout. 
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Lor  compnignie  est  boiiie  et  hounérée; 
Pour  cel  saint  lionie  ont  lor  ainr<;  sauvées. 

CXXXYII.  Coiubones  oevres,  Diex,  et  corn  bon  service 
Fist  cil  sains  lioiii  eu  ceste  luortel  vie! 
1340  Or  en  est  s'ame  de  gloire  raemplie  : 

Quant  que  veut  a,  n'eu  est  un  pfint  a  dire, 
Ensorquetout  et  si  voit  Diu  nieisnie 

CXXXYIII.  [Sains  Alexis  est  el  ciel  sans  doutance 

Ensemble  o  Dieu  en  la  conipaigne  as  angres] 
1345  Et  la  pucele  dont  il  se  fist  estrange; 

Or  sont  privé  :  ensamble  sont  lor  aines. 
&!'  sont  en  glore  sans  nule  repcntanee  : 
Illuec  conversent,  et  si  lisent  lot'  sabnes; 
Ne  vous  sai  dire  connue  lor  joie  est  grande. 

GXXXIX.  1350 Elas!  caitis!  coni  souies  encombré! 
Que  porrons  dire?  ti'op  sommes  apressé: 
Pour  nos  peciés  sounnes  tout  avulé. 
La  droite  voie  nous  font  entroublier  : 
Par  cel  saint  home  devoume.s  ralumer. 

CXL.  1355  Tenons,  signour,  cel  saint  home  en  mémoire, 
Çou  11  prions  de  tous  mais  nous  asoille. 
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REDACTION   RDIÉE 


DU  Xlir  SIECLE 


PREFACE. 


J'ai  déjà  dit  un  mot  (p.  0-7)  de  la  rédaction  do  la  Vin  rln  saint 
Alexis  que  nous  a  conservée  le  nianusciit  français  lôôo  (M).  Cette 
rédaction  s'appuie  sur  la  version  iiiterjiolée  qu'on  Aient  délire, 
et  représente  dans  l'histoire  de  notre  poème,  comme  en  p:énéral 
dans  l'histoire  de  la  littérature  française,  une  phase  touti?  nou- 
velle. La  période  purement  populaire  de  notre  poésie  se  termine 
à  peu  près,  dans  un  certain  sens,  avec  l'usage  des  assonances; 
l'emploi  régulier  de  la  rime  marque  l'époque  où  on  se  mit  à  lire 
les  poèmes  au  lieu  de  les  chanter.  Le  peuple  ne  cessa  point  pour 
cela  d'avoir  ses  chanteurs  et  ses  poètes,  et  plusieurs  des  a-uvres 
composées  d'après  le  nouveau  goût  furent  certainement  colpor- 
tées comme  les  anciennes  chansons,  mais  la  division  entre  les 
deux  périodes  n'en  est  pas  moins  réelle  et  profonde.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'en  exannner  la  portée  et  d'en  rechercher  les  causes 
diverses;  je  me  borne  à  signaler  aux  lecteurs  le  caractère  d-^  la 
nouvtdle  transformation  que  subit  notre  vieux,  poème.  Ce  carac- 
tère littéraire  des  ouvrages  rimes  est  particulièren;''nt  >ensil)le  ' 
pour  ceux  qui,  comme  le  Saint  Alcris,  ne  sont  que  des  arran- 
gements d'œuvres  plus  anciennes,  originairement  composées  en 
assonances.  La  pUqtart  dts  poèmes  anciens  qui  conservèrent  de 
la  faveur  durtnit  subir  cette  refonte,  qui  bien  souvent  a  fait 
disparaître  sans  retour  l'nMivri'  primitive,  au  grauil  dommage  de 
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la  postérité.  Il  est  inutile  en  c(ï>'t  il'in^istor  viu'  ce  qu'ont  i-crlu 
les  vieilles  chansons  à  co  ivnKinicnicnf.  Xnu  .seulenu^nt  !.•> 
rhiicurs,  bien  postécieurs  aux  auteurs  dt^s  poénics,  n'avaient 
plus  le  même  esprit  et  la  même  inspii-ation.  mais  on  coaer)it  ce 
qui  peut  rester  tli  la  fornn'  d'un  poème  i\n\\[  on  change  pn-sque 
toutes  les  fins  de  vt-rs  pour  les  adaptrr  à  u!i  système  de  versifi- 
cation non  prévu  par  l'auteur.  Il  est  évident  qu'un  pareil  chan- 
gement ne  peut  se  faire  sans  amener  b.'am mip  d'autres  modifica- 
tions et  entrf  autres  l'addition  d'un  grand  nombre  de  phrases  ou 
de  vers  inutiles,  en  même  temps  que  la  sup^ircssion  des  traits  k's 
plus  originaux  et  som  eut  les  plus  beaux  d(^  l'onivr»;  i)rimitive. 

Entre  les  rinioici'ies  de  ce  genre,  il  y  a  natui-ellement  df^s 
différences.  Les  unes  sont  des  œuvres  tout-h-fait  grossières,  L's 
autres  sont  faites  avec  soin  et  intelligence  et  ne  sont  pas  dénué. ^s 
d'un  certain  talent;  les  rimeurs,  parfois,  ont  dépassé  leur  rùl; 
fastidieux  et  ont  fait  acte  de  véritables  renouveleurs.  Mais  la 
plupart  ne  méritent  guère  d'éloges  d'aucun  genre.  Autant  qu'on 
peut  se  représenter  les  choses,  c'étaient  ou  des  jongleurs  qui 
voulaient  remettre  à  la  mode  du  jour  une  chanson  dont  la  ft^nne 
vieillie  rebutait  les  auditeurs  ditUciles,  ou  des  amateurs  qui  se 
complaisaient  à  ce  travail  d»?  patience,  ou,  plus  souvent  peut- 
être,  des  écrivains  salariés  qui  se  chargeaient,  pour  un  patron 
ami  de  la  lecture,  de  mettre  en  vers  rimes  les  assonances 
qu'on  leur  fournissait.  Plusieurs  de  ces  rimeurs  à  gages  se 
sont  acquittés  de  leur  tâche  avec  fort  peu  de  conscience,  lais- 
sant çà  et  Ih  au  milieu  de  leurs  rimes  des  tirades  entières  en 
assonances;  il  n'est  pas  rare  surtout  de  retrouver  .à  la  fin  du 
poème  l'ancien  texte  presque  sans  altération.  Quant  à  la  manière 
dont  ils  obtiennent  leurs  rimes,  elle  est  plus  ou  moins  heureuse 
et  facile  :  la  tentation  de  violer  les  règles  de  la  grammaire  était 
forte  pour  ces  manœuvres  qui  ne  songeaient  qu'à  achever  leur 
tâche,  et  plusieurs  d'entre  eux  y  ont  largement  céilé;  d'autres  au 
contraire  ont  compris  que  leur  travail  n'aurait  quelque  mérite 
qu'à  la  condition  d'offrir  une  forme  élégante  et  cori-ecte.  Leur 
éloignement  du  texte  ]trimitif  nst  naturellement,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  sujet  à  varier  beaucoup:  si  l'assonance  se  laisse 
aisément  transformer  en  y\\\\(\  ils  s'épargnent  de  la  peine  en 
conservant  le  texte  autant  quo  possible;  il  en  est  autrement 
quand  ils  se  décident  ii  prendr»'  une  rime  qui  n'a  aucune  parenté 
avec  l'assonance  c<»ir(spoud;inte;  aloi's  ils  so  contentent  de 
mettre  sous  une  autre  furme  ce  que  leur  fournit  l'original,  et 
quelquefois  s'en  éloignent  sensiblement.  O'onUnaire  ils  all-'ugent. 
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-j,plmipf()is  ils  ,'i])r<''jï<'nt  :  ou  pour  mieux.  »Iii-'\  rl.'-lnynnt  toujours 
K>  text^""  {U'iiiiitit',  ils  coiuponscnt  (|ip!([U(,'loi>  leurs  longU'-ui'-  [f-w 
(!»»  hirges  siip]uvvsions.  —  Je  me  borne  ;i  <•'<  qu-'lques  ob<ci'\a- 
tions,  déjà  faites  plus  Imut  en  partie  (p.  ()>.  ot  qui,  si  j'i  voulais 
It>s  développer,  nreutraîneraient  boaucf^up  trop  loin;  racti\ité, 
(les  riniciu'S  d'ouvrages  en  assonances,  l'époque  où  elle  s'est 
exercée,  la  manière  dont  ils  ont  compris  leur  tâche,  fournirait  la 
niatière  d'une  étude  dt'S  plus  neuves  et  des  plus  intéressantes. 

Par  un  rare  bonheur,  notre  poème  nous  est  parvenu  sous 
quatre  formes  qui  correspondent  h  quatre  yaonicnts  bien  dis- 
tin<ts  de  notre  liistoire  littéraire.  Après  la  poésie  sévère  et 
profonde  du  onzième  siècle,  nous  avons  étudié  tout  h.  l'heure 
la  rhapsodie  p'ipulaire  du  tenqis  de  Louis  \l  ;  noiis  allons 
assister  à  une  transformation  nouvelle.  Sortie  de  l'austère 
église  romane  où  les  fiilèles,  après  l'oifice,  l'écoutaienf  avec 
un  recueillement  religieux,  mUre  aniiahle  cJuinrrjn  est  allée 
courir,  avec  le  jongleur  du  douzième  siècle,  les  châteaux  et  les 
places  puLlicpies;  la  voilà  qui  entre,  au  treizième,  par  la  main 
àc  ([\\iA({\\e  escrivnin  habile,  dans  une  Uhrnirh;  de  doîti'e  ou 
de  manoir,  en  attendant  qu'une  nouvelle  métamorphose  vienne 
attester  la  faveur  dont  elle  jouit  toujours. 

L'auteur  de  notn:»  réilaction  rimée  a  eu  sous  les  yeux  un 
nianuserit  de  la  version  interpolée;  le  fait  est  clair.  Toutefois  ce 
manuscrit  différait  assez  sensiblement  du  nôtre.  D'une  part, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  et  comme  on  l'a  vu  par  quelques  netes  du 
texte  précédent,  ce  ms.  était  souvent  meilleur  que  S  et  plus  près 
ilu  texte  primitif,  mais  d'autre  part'il  semble  qu'il  avait  reoii  à 
son  tour  en  certains  endroits  îles  amplifications  et  des  interpola- 
tions. En  effet  le  ririvur^  par  une  négligence  qui,  je  viens  de 
le  dire,  n'est  pas  rare  chez  ses  pareils,  a  laissé  subsister  quelques 
strophes  en  assonances,  l'une  isolée  (lxxyiii)  ,  les  autres  en 
bloc  h  la  fin  du  poème  (cxv  ss.),  et  ces  strophes  ne  répondent 
pas  bien  à  celles  de  S.  Les  strophes  de  la  fin  sont  tellement 
altérées  dans  l'un  et  l'autre  texte  qu'il  est  difiicile  d'en  rien 
conclure  :  cependant  la  strophe  cxv  de  M  répond  fort  imparfai- 
tement à  la  strophe  cxxvi  de  S;  M  cxxix  offre  une  assonance 
(li  prostré)  qui  ne  se  retrouve  ni  dans  S  cxixnidansOcxiv,etla 
dernière  strophe  de  M,  où  le  poète  prend  congé  de  ses  auditeurs, 
étant  en  assonances,  ne  saurait  être  du  fait  du  rimeur;  quant 
àlastr.  i.xxvui  (vS  lxxiv,  0  i.xi),  elle  présente  dans  M  une 
ré(hiction  notablement  diU'érentts  et  pour  laquelle  il  est  presque 
impossible  di-  ne  pas  admettre  entre  /  et  M  une  rédaction  in'v'r- 
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mf'diairo.  En  oiTei  si  /  avnit  déjà  donné  un  texte  analogue  à  celui 
de  M,  ou  ne  comprendi'.'iit  pas  connnent  S  serait  revenu  à  tr<^s- 
peu  de  chose  près  au  texte  de  O.  La  rédaction  de  i  qu'a  eue 
sous  les  yeux  l'auteur  de  M  avait  donc  subi  une  rèvi>ion  qui 
l'éloignait  de  l'original  un  jieu  plus  que  S. 

Toutefois  cette  révision  n'a  pas  eu  de  résultats  très-considé- 
rables, car  en  gênerai  M  suit  tîdèlenient  le  texte  de  S.  Je  lais'^e 
au  lecteur  le  soin  de  comparer  par  le  détail  la  rédaction  en  assf>- 
nances  et  la  rédaction  l'iinén^;  cette  comparaison  peut  donner 
lieu  h  quelques  observations  aussi  intéi-essantes  que  la  compa- 
raison de  S  à  0  ;  je  me  borne  h.  signaler  la  suppression  du  pro- 
logue, devenu  inutile  dans  une  œuvre  destinée  à  être  lue,  ou  tout 
au  moins  à  être  récitée  dans  un  petit  cercle  (cf.  ci-dessus,  p. 
202).  La  grande  scène  de  la  nuit  de  noces  est  la  partie  du  poème 
où  le  rimeur  s'est  donné  le  plus  de  liberté;  la  digression  suri- 
corps  et  l'àme  (str.  xxii-xxv),  lieu  comnuiu  de  la  poésie  pieuso 
du  moyen-âge  assez  mal  à  propos  introduit  ici,  paraît  lui  apjiai- 
tenir  en  propre. 

J'étudierai  avec  plus  de  détail,  dans  la  rédaction  rimée,  ce  qui 
concerne  la  langue.  Nous  avons  vu  plus  haut  quel  parti  on  peut 
tirer  de  l'assonance  pour  établir  la  langue  d'un  poème;  la  rime 
fournit  des  lumières  qui  sont  sur  certains  points  plus  abondantes 
et  plus  précises.  Pour  s'en  servir,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  ces 
deux  vérités  qu'apprend  vite  la'  pratique  familière  de  notre 
ancienne  poésie  :  1"  les  poètes  du  moyen-àge  riment  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  pureté;  2"  les  copistes  en  général  .s'inquiètent  peu  d<' 
détruire  les  rimes  des  ouvrages  qu'ils  copient.  Ce  n'est  donc  pas  à  la 
forme  donnée  par  le  manuscrit,  qui  d'ordinaire  est  d'une  époque 
et  d'une  contrée  difî'éi-entes  de  celles  du  poète,  c'est  à  la  forme 
exigée  par  la  rime  qu'il  faut  s'jittacher  pour  apprécier  la  langue 
d'un  ouvrage.  Cette  étude  est  bien  facihtée  au  critique  quand  il 
a  par  devers  lui  plusieurs  manuscrits  dont  l'un  ou  l'autre  offre 
presque  toujours  la  bonne  leçon  ;  elle  est  plus  éj)ineuse  quaml  il 
n'a  qu'un  texte;  cependant  elle  peut  donner  quelques  indications 
très-nettes  et  très-sûres,  connue  je  vais  le  faire  voir  pour  notre 
poème. 

Voici  d'abord  le  tableau  d(^s  rimes  entre  lesquelles  se  partagent 
les  cent-tri'ize  strophes  du  poèmi^  rimé  (il  y  en  a  cent-vingt-trois, 
mais  on  a  vu  que  dix  étai(nit  restées  en  assonances  '). 

t.  A  partir  d'ii^i  j'onii^linn  dos  cIiitTres  ar.ihcs  pour  dtSsignor  les  stro- 
plif'S  (If  M,  coiniuc  [)Ius  cunuuodL'.s  et  plus  brol's. 
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éreiit  —  100 

ie  ~  15  22  33  40  47  52 

75  02 

iele  —  103 
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MASCULINES.  FÉMINrNF.S. 

a  —  27  36  108  âge  —  08 

aot  —  2   8  23  34  42  40  58 

62  72  77 
é  —  5  18  24  28  48  66  73  76     Ae  —  Ifi  25  38  01  101 

84  89  97  105  107  113 
ent  —  4  9  14  60  87  95  114 
PP__6  10  13  30  32  44  50  55 

61  70  93  1 12 
es  —  7  63  68  79  81  99 
1  —  31  111 
ié-19 
iens  —  3 
ier— 11  65  88 
iers  —  43 
iés  —  45 
in -74 

ir  —  26  29  59  86 

is  _  21  57  71  85  96  ise  —  54 

oir  —  37 
oit  —  41  80 

on  —  56  67  82  00  ornes  —  1 10 

or(our)  —  17  20  51  83  01 
ors  (ours)  —  1  106 
os  (oiis)  —  53 

u  —  35  39  64  ue  —  12  60  100 

us  —  46  ure  —  102 

Je  divise  les  renseignements  que  l'étude  de  ces  rimes  fournit 
sur  la  langue  du  poète  en  deux  catégories  :  celles  qui  concernent 
la  phonétique  et  celles  qui  concernent  la  flexion. 

I.  Phonétique. 

I.  Voyelles.  Sur  les  voyelles  simples  il  n'y  a  rien  il'  particu- 
lier à  remarquer.  La  question  de  savoir  si  on  doit  noter  o  par  o 
ou  par  o\i,  ne  peut  se  résoudre  par  les  rimes. 

II.  Diphtiiongues.  1.  lèe,  ic.  J'ai  exposé  plus  haut  les  lois 
d'après  lesquelles  Vè  »o  change  on  ié  e\\  ancien  français  ;  dans  la 
terminaison  ièe  il  est  arrivé  à  cette  diphthongue  un  accident 
particulier  :  la  ditliculté  de  prononcer  ce  groupe  de  voyelles  a 
fait  supprimer  Vé  (qui  cependant  avait  seul  l'accent  et  rt'[U'csen- 
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tait  Va  latin),  ou  p(nir  nii^ux  din>  la  prononciation  a  fondu  1'/ 
avec  IV' Pt  a  contracté  la  (lipliliiou^^u'  ù'c  eu  ie.  C>  plinnomèue 
est  bien  connu  des  philologues,  mais  on  n'a  jamais,  que  jesaclip 
essayé   de  dt>terniint'r  les  limites  de  temps  et  de  lieu  où  il  se 
renferme.   Sans   vouloir  aborder  ici  une  étude  qui  dépasser;tit 
de  beaucoup  les  limites  que  je  dois  m'imposer,  je  dirai  que  c'».'>t 
dans  le  dialecte  picard  que  ce  phénomène  paraît  s'être  manifesté 
le  plus  anciennement,  et  ([ue  nulle  part  il  ne  semble  antérieur  au 
troisième  tiers  du xii°  siècle.  Aucun  des  écrivains  normands  du  bon 
temps,  depuis  Philippe  de  Tbaon  jusqu'à  Guillaume  le  clerc,  ne  le 
connaît  ;  Chrestien  de  Troies  et  Raoul  de  Houdenc,  les  maîtres 
du  bel  fi-ançois  au  temps  de  Louis  le  Jeune  et  de  son  fils,  ne 
l'offrent  nulle  part,  non  plus  que  Beneoit  de  Sainte-More,  non 
plus  que  l'excellent  et  correct  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence, 
ni  le  Fierahi'as,  qui  a  été  écrit  sans  doute  vers  1172.  On  trouve 
bien  dans  tous  ces  ouvrages  les  formes  coucide,  biisie,  etc., 
mais  jamais  elles  ne  riment  avec  des  mots  comme  vie,  cortoisir, 
servie  où  1'/  provient  d'un  i  latin,  et  c'est  uniquement  cette  rime 
qui  peut  prouver  la  prononciation  du  poète.  Il  est  plus  facile  de 
dire  où  une  particularité  de  ce  genre  n'est  pas  que  de  dire  où  elle 
est  ;  je  la  reniar([ue  dans  îlnoii  do  Bordea.u.c,  dans  Y  Alexandre 
imprimé  (elle  y  est  peut-être  douteuse),  dans  la  Chanson  d'An- 
tioche  publiée,  dans  le  poème  à'Aliscans  et  dans  la  chanson  des 
Si'snes  de  Jehan  Rudei.  Quant  h  notre  poème,  il  préseuteau  premier 
abord  une  certaine  confusion .  Il  a  neuf  tirades  rimant  en  ie  :  la  pre- 
mière (15)  paraît  ne  se  composer  que  de  mots  où  ie  est  peut-être  pure- 
ment  orthographique  pour  ièe,  sauîhoidie,  nsaisie  et  esclwrir; 
la  seconde  (22)  n'a  au  contraire  dans  ses  neuf  rimes  que  des  motsoù 
Vi  s'appuie  sur  un  /  latin  ;  il  en  est  de  même  de  la  troisième  (33)  qui 
a  quinze  vers;  dans  la  quatrième  (-10),  après  la  première  rime 
(esidarie),  toutes  les  autres  peuvent  se  ramènera  iée  ;  ie  pur 
règne  au  contraire  dans  la  str.    17  (même  avec  une  assonance, 
pnsc);  mais  dans  52,  sur  dix  vers,  sept  sont  en  ie  pur  et  trois 
(5,  6,  7)  en  ie  de  iéf,  et  dans  75  une  rime  de  cette  dernière 
espèce  se  trouve  au  milieu  des  onze  autres,  qui  sont  sans  mélange 
dans  la  str.  02.  La  conclusion  à  tirer  de  ce  relevé  c'est  que  le 
mélange  des  deux  i-imes  n'est  jias  familier  au  poète,  mais  que 
cependant  il  ne  lui  répugn*;  pas  :  en  d'autres  ternies,  que  le  dia- 
lecte qu'il  parlait  assimilait  ic'»'  à  ie,  mais  ne  le  faisait  sans  doute 
que  depuis  peu  de  temps,  et  ([ne  le  poète  n\anquait  d'autorités 
littéraires  pour  consacrer  cette  innovalinn.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  dii>hthongiie  iè  une  autre  dipîilliongue  qui  s'écrit 
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(le  nièiiiiN  nmis  qui  so  pi-onoiicc  ir,   et   (|iii  s<'  it-ucontiv  i.laii^> 
notre  manuscrit  en  dos  cas  où  le  français    usuel  no    l'aJinot 
pas.  On  lit  en  efict  pucielc,  tii'iw,  siers,   aprirs,  etc.,  c'est-h- 
(lire  que  IV' latin  en  [losition.  nu  liou  de  devenir  e  conmio  en 
français,  devient  i<^'.  Les  mots  de  ce  genre  ne  pouvant  rimcn'  que 
les  uns  avec  les  autres,  il  est  difficile  de  dire  si  cette  forme  a]q'ar- 
tient  au  poète  ou  au  copiste,  et  si  par  exempl*;  la  strophe  103, 
dont  les.  rimes  sont  piicielr,  /arciele,  mcside,  biele,  api'.'le, 
doit  être  conservée  comme  elle  est  écrite  ou  ramenée  h  la  rime 
en  elc  simple.  On  ne  peut  arguer  de  la  str.  cxix,  dans  laquelle 
un  a  les  quatre  assonances  ajjiele,  hielc,  prcslre,  terre,  parce 
que,  mémo  au  cas  oi\  prestrc  ne  donnerait  pas  priestre  (comme 
terre  est  écrit  ailleurs  tiere),    cette  strophe    et   toutes  celles 
en  assonances  sont  les  restes  du   texte    primitif,   antérieur  à 
notre  rimeur.  La  cpiestion  de  savoir  si  le  poète  disait   è  ou  iè 
dans  ce  cas  ne  peut  se  résoudre  que  par  voie  détournée,  et  d'après 
les  notions  que  l'on  aura  recueillies  d'autre  part  sur  rensemble 
de  sa  langue.  En  effet,  l'usage  plus  ou  moins  étendu  de  iè  pour  e 
latin  en  position  est  fomilier  à  un  assez  grand  nombre  de  textes, 
qui  tous  appartiennent  à  peu  près  à  la  même  région,  c'est-à-dire 
à  la  Flandre  française,  et  plus  spécialement  au  Tournaisis  et  au 
Lillois.  Pour  ne  citer  ici  que  peu  d'exemples,  on  trouve  cet  usage 
dans  Philippe  ^Nlousket  (Tournai,  1243),  dans  Jakes  de  Tournai 
(1272),  dans  Gilles  le  Muisit  (Tournai,  1350),    dans  Jehan   le 
Pjoutillier  (Tournai,  1410),  dans  Jakemart  Gielée  (Lille,  128S), 
dans  le  Chevalier  au  Cygne,  qui  a  été  écrit  daiis  les  environs 
de  Tournai;  les  deux  poètes  Baudouin  et  Jean  de  Cordé  doivent 
bien  décidément,  comme  l'a  pensé  leur  éditeur,  M.  Scheler,  être 
rapportés  au  Condé  qui  se  trouve  au  confluent  de  la  Haine  et  de 
l'Escaut,  car  ils  offrent  cette  particularité  de  la  manière  la  plus 
marquée.  Au  contraire,  les  écrivains  liégeois,  tels  que  Jelian  le 
Bel,  Jehan  d'Outremeuse,  Jehan  de  Stavelot,  dont  nous  avons 
les  œuvres  écrites  dans  leur  pays,  n'offrent  que  pou  do  traces  de 
cet  usage  (qui  depuis  s'est  répandu  dans  tous  les  dialectes  wal- 
lons);  et  tout  près  de  Toui'uai,  les  œuvres  des  trouvèivs  de 
Yalenciennes,   écrites  dans  un  dialecte  très-caractérisé,   ctdles 
des  poètes  artosit^ns  ou  picards  n'en  présentent  pas  le  moindre 
vestige'.   Nous  devrons  donc  suspendre,  jusqu'à  ce  que  jious 


l.  Sauf  peut-Ctro  pour  les  mots  torniint''s  en  ellns,  pour  lesquels  U^s 
formes  en  tel  se  rt'trouveut  dans  des  textes  assez,  divers,  et  qui  otl'rout 
des  traits  tout  puiticuliers. 


—  270  — 

ayons  d'antros  ronsoignomcnts  sur  la  langue  de  notre  rimeur 
notre  décision  sur  ce  point  ;  il  est  possible  que  ce  soit  son  copiste 
et  non  lui  qui  ait  appartenu  à  la  région  linguistique  caractérisée 
par  ce  trait.  —  3.  Oi.  J'ai  dit  plus  haut  (p.  74)  que  la  confusiMU 
de  ci  et  oi  était  un  trait  propre  aux  dialectes  orientaux,  qui  de- 
là s'était  propagée  dans  le  français,  mais  n'avait  jamais  atteint  le 
normand.  Notre  texte  rimé  l'offre  aussi  complètement  que  la 
plupart  des  textes  du  xiii''  siècle  :  il  fait  rimer  (str.  41,  80)  oi 
provenant  de  o  et  oi  provenant  de  e  sans  la  moindre  difficulté. 
Je  remarquerai  en  passant  que  dans  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits du  xiif  siècle  la  confusion  de  ces  deux  diphthonguos 
en  une  n'est  qu'apparente  et  due  au  copiste  :  si  on  essaie  de 
rechercher,  sous  la  forme  qui  nous  est  parvenue,  la  forme 
primitive,  on  trouve  que  les  tirades  en  oi  provenant  de  o  se 
distinguent  parfaitement,  à  l'assonance,  de  celles  en  oi 
provenant  de  e;  je  citerai  seulement  les  plus  anciens  poèmes  sur 
Guillaume  au  court  nez,  Gui  de  Bourgogne,  la  plus  granile 
partie  d'Ogier  le  Danois,  la  première  moitié  de  Jourdain  de 
Blaives,  etc.  Quant  aux  œuvres  en  vers  plats,  dès  Chrestien  de 
Troies,  nous  voyons  l'assimilation  la  plus  complète  des  deux 
diphthongues  ,  et  dès  lors ,  en  dehors  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  elle  se  retrouve  dans  toute  la  littérature  française. 
Nasales.  La  distinction  entre  an  et  en  {ont  et  eut),  complète 
dans  le  texte  du  xf  siècle  (p.  36),  a  tout  à  fait  disparu  du  texte 
du  XII*  siècle  (p.  199)  ;  dans  le  nôtre  elle  reparaît  aussi  tranchée 
qu'autrefois.  Ce  singulier  phénomène  de  recursus  a  été  étudié 
de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  à  y  revenir  par  M.  Paul  Meyer 
{Mèvi.  de  la  Soc.  de  linguistique  de  Paris,  1. 1).  Notre  poème, 
qui  sépare  les  tirades  en  ant  et  ent,  admet  pour  les  premières 
les  mêmes  exceptions  que  M.  Meyer  a  signalées  dans  d'autres 
textes  (1.  1.  p.  273).  On  trouve  à  la  rime  en  aiit  les  mots 
esciant  (2,  72),  orient  (62),  talant  (62),  serghant  (62,  77), 
dotant  (77)  et  Moysent  (2,  cf.  Meyer,  p.  260).  Le  mot  torment, 
qui  y  figure  aussi  (23),  est  plus  surprenant,  et  si  ce  n'est  pas  une 
faute  du  copiste,  c'en  est  une  du  poète.  Une  autre  se  trouve  à 
la  rime  en  eut  où  figure  (60)  le  mot  commant,  contrairement  à 
toutes  les  règles.  —  Malgré  ces  deux  lapsus,  on  voit  que  notre 
rimeur  distinguait  fort  bien  r'yi^  de  ant;  reste  à  savoir  si  cette 
distinction  était  réelle  ou  purement  orthogi'aphique. — Ilafaitune 
tirade  rimée  en  iens  (3).  —  A  l'époque  où  il  écrivait,  le  groupe 
in  n'était  pas  encoi-e  une  voyelle  nasale;  1'/  s'y  prononçait  plei- 
nement. 


—  271   — 

IV.  Cfinsonn^s.  1.  T.  Les  rimes  do  notre  poème  prouvent 
n\\e  tlans  le  dialecte  où  il  a  été  écrit  la  dentale  finale  des  mots  en 
et  ict  it  oit  ut,  provenant  d'un  t  latin  isolé  entre  deux  voyelles, 
n'était  pas  tombée  comme  en  franeais,  et  (jui;  ces  mots  étaient 
complètement  anal(;gues  aux  mots  uù  le  t  Iraneais  pi-ovient  de 
t  latin  précédé  d'une  autre  consonne,  et  s'est  maintenu  jusqu'h 
nos  jours.  Ce  trait  capital  de  notre  poème  a  presque  complète- 
ment disparu  do  notre  manuscrit,  mais  il  est  facile  d'en  démontrer 
l'existence.  Je  vais  faire  voir  que,  pour  chacune  des  quatre  tci-- 
minaisons  ci-dessus  indiquées,  les  rimes  offrent  les  deux  parti- 
cularités suivantes  :  1"  les  mots  en  t  de  la  première  espèce  (ceux 
où  le  t  manque  en  fi-ançais)  riment  avec  les  mots  en  t  de  la 
seconde  espèce  (ceux  où  le  t  se  maintient  en  français);  2^  il  n'y  a 
pas  à  la  rime  de  mots  qui  ne  puissent  se  terminer  en  t,  c'est-à- 
dire  où  la  voyelle  n'ait  été  suivie  d'un  t  en  latin. 

1°  Et.  Les  mots  en  et  où  le  t  s'est  maintenu  en  français  sont 
très-rares  :  on  en  trouve  cependant  un  ou  deux,  Jiét  et  set  par 
exemple,  écrits  aujourd'hui,  et  par  suite  prononcés,  hait  et  sa.it. 
Or  ces  deux  mots  figurent  dans  des  tirades  de  notre  pr)ème  à  la 
rime  en  t\  set  plusieurs  fois  (48,  G6,  73,  84),  het  (écrit  lié)  une 
fois  (80).  —  En  revanche,  de  toutes  les  rimes  en  è  qui  figurant 
dans  les  quatorze  tirades  sur  cette  rime,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  puisse  être  écrite  et.  —  Au  contraire,  dans  les  poèmes  écrits 
en  ft-ançais  pur  (au  moins  sous  ce  rapport),  les  mots  lict,  set,  ne 
figurent  jamais  à  la  rime  en  e,  mais  on  rencontre  à  cette  rime 
des  mots  qui  ne  peuvent  jamais  s'écrire  et.  Je  prends  mes 
exemples  dans  quatre  poèmes,  la  Vie  de  Saint  Thonins  de 
Garnier,  la  chanson  (\ei^  Scsnes  de  Jean  Bodel,  la  chanson 
d'Antioche  et  YAlej-andre  imprimé.  J'y  remarque  à  la  rime  en 
e  les  mots  Dé  (Antioche,  Alexandre),  trèfSesnes,  Antioche, 
Alexandre),  soiiè  (Antioche),  et  des  noms  propres  comme 
Jessé  (S.  Thomas),  Toloi)ié  Aristé  Antiyonè  (Ale.vandre), 
Josuè  (AntiocJi'j.  Cette  contrt^épreuve  montre  clairement  que 
la  constitution  particulière  de  ces  rimes  dans  notre  texte  n'e'st 
pas  l'effet  du  hasard,  mais  résulte  bien  de  la  nature  même  de  la 
langue. 

2*^  It.  La  rime  en  i  se  trouve  dans  deux  strophes,  31  et  111  ; 
les  mots  de  la  première  espèce  y  sont  écrits  par  /  sinqde  (endo,:- 
Tiii,  rnerchi.  resjiondi,  engenui,  norri,  c/u'eri,  —  cri,  ,,iari, 
merchi,  oi),  mais  le  poète  les  prcnionçait  //,  car  :  l^^  il  admet  à 
cette  rime  (  1 1 1)  le  nu^t  petit  (écrit  p'-ti),  qui  a  toujours  conservé 
son  ^  dans  tous  les  tlialoctes;  2'^  il   n'admet,  comme  le  montiv 
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la  liste  ([u'on  vioiit  de  lin-,  ([uo  dt-s  mots  où  1'/  lafiu  t-lait  suivi 
d'un»'  dentale.  —  Au  contraire,  les  textes  cités  n'admettent  Las 
à  la  rime  en  /  les  mots  en  //,  comme  ^jclU,  hahii ,  ilil,  etc.  ».t 
admettent  des  mots  qui  ne  sauraient  jamais  s'écrire  par  il,  connu,. 
oi  iiit'uti  cuiUi  à  la  première  personne  (S.  T/io,uasJ,  a,ni  si 
(Alexandre  Anliochc),  ci  mi  niiedi  pii  (Antioche),  dt-^ll  c/, 
(Alexandre),  etc. 

3*^  let.  Une  seule  tirade  rime  en  iet  (19)  ;  presque  tous  le^ 
mots,  il  est  vrai,  sont  écrits  par  iè,  maison  y  trouve  siet  oîi  le  / 
représentant  le  dt  de  scdet,  n'est  jamais  tombé  en  français,  t-t 
tous  les  autres  mots  {congic  ficic  fié  arnistiè  pevhié  lûiè  cnui- 
g)iic  lanchiè 'pitié pié)  peuvent  s'écrire  par  iet. — La  comparai-oii 
est  ici  difficile,  la  rime  en  ié  se  trouvant  rarement  dans  les  texti.-i, 
et  les  mots  en  ié,  à  très  peu  d'exceptions  près,  ayant  étymol(j-i- 
quement  droit  à  un  t  final;  je  remarque  cependant  que  dans  une 
tirade  de  Y  Alexandre  (p.  178)  et  dans  plusieurs  strophes  du 
Saint  Thomas  où  figure  cette  rime,  on  chercherait  en  vain  df-s 
mots  comme  siet  griet  ou  autres,  dont  le  l  s'est  maintenu  eu 
français. 

4°  Oit.  Pour  cette  rime,  que  nous  offrent  deux  tirades  (-11,  8(J), 
le  copiste  a  conservé  plus  fidèlement  l'orthographe  avec  t,  parc 
qu'ici,  à  l'inverse  des  autres  cas,  la  majorité  appartenait  aux 
finales  (;ù  ûit  s'est  maintenu  dans  tous  les  dialectes.  Ainsi  la  tir. 
41  n'a  presque  que  des  imparfaits,  des  conditionnels  ou  des  mots 
comme  destroit  droit  estruit  rechoit  ^.  Le  seul  mot  qui  fas.>e 
exception  est  foit,  qui,  grâce  à  cet  isolement,  a  conservé  sou  / 
final.  Le  même  mot,  se  trouvant  faire  la  premièi-e  des  trois  rimes 
de  la  tirade  80,  a  été  écrit  f'oi'à  la  française,  mais  il  rime  avec 
désirait  et  droit,  qui  ont  un  t  dans  tous  les  dialectes.  —  Jamais 
dans  les  textes  français,  normands  ou  picards,  oi  et  oit  ne  sont 
confondus  à  la  rime  ;  mais  en  revanche,  à  la  rime  en  oi,  à  côté 
de  foi  conroi  Gode f roi  etc.,  on  trouve  des  mots  où  jamais  il 
n'a  pu  y  avoir  de  t,  conmie  d(ji  otroi  moi  loi  roi  andoi,  etc., 
qui,  dans  notre  texte,  ne  pourraient  figurer  à  cette  rime. 

5*^  Ut.  Nous  avons  trois  tirades  sur  cette  rime  :  dans  la  pre- 
mière (35)  l'orthographe,  après  avoir  été  ii,  devient  ni  ;  dans  la 
seconde  (31))  on  ne  trouve  que  u  ;  dans  la  troisième  (04)  on  ne 
trouve  à  peu  près  que  ut.  Ces  trois  strophes  n'en  sont  pas  moins 


!.  Le  mot  biifod  est  d'onliiiairi^  écrit  bufoia,  et  ctle  orthographe  pst 
sans  doute  conforme  à  rétynioh)gic;  c'est  un  mot  presque  exclusive- 
ment littéraire,  que  le  poète  a  cru  pouvoir  traiter  suivant  sa  fantaisie- 


sur  la  même  rime,  qui  comprend  «Icax  clnsses  (h.  mots  :  ceux  qui 
eu  finançais  s'êcrivont  par  h,  mais  avaieut  un  t  en  latin  (n-nti. 
issu  rendunu  solv  batu  ccrta  ilru  leiulu, perdu  UjIu.  eu  vt-u 
irascu  esmu  perdu  mu),  et  ceux  dont  le  t  <,\'A  maintenu  même 
en  français  (but  nud  connut  Jut  cnlut  est  ut  j  :  ces  mots  sont 
tous  des  prétérits  où  le  ^  a  été  protégé,  soit  par  la  labiale  (but 
hiut  connut),  soit  par  la  gutturale  {jut)  qui  le  précédait,  ou 
simplement  par  Yi  de  la  terminaison  uit  ou  l'analogie.  Fu  de 
fuit  est  écrit  plus  souvent  fu  que  fut  en  ancien  français;  ici  il 
faut  récrire  fut.  —  Dans  les  textes  que  je  compare  au  nôtre,  la 
rime  en  u  n'admet  aucun  de  ces  prétérits  en  ut,  sauf  fu,  et  eu 
revanche  elle  ne  manque  pas  de  nu^ts  en  u  où  il  n'y  a  jamais  eu 
de  t,  comme  bu  tu  fu  (feu)  {Sesnes  Alexandre),  ru  J/w.su 
{Sesnes),  Artu  Porru  {Alexandre),  Cahu  Capalu  {Antioc/u'). 
Il  résulte  invinciblement  de  ces  remarques  que  les  terminai- 
sous  et  iet  it  oit  ut  s'étaient  maintenues,  dans  le  dialecte  de 
notre  rimeur,  à  une  époque  où  elles  avaient  tlepuis  longtemps 
disparu  de  la  plupart  des  dialectes  de  la  langue  d'o'il.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  ai,  car  on  ne  trouve  pas,  à  cette  rime,  des  mots 
comme  chat  plat  mat  bat  ou  autres  pareils.  La  terminaison  ot 
n'a  presque  pas  de  faits  de  ce  genre  ;  elle  ne  figure  pas  d'ailleurs 
parmi  les  rimes  de  notre  poème. 

2.  S.  Dans  le  français  primitif,  les  mots  terminés  en  t  au  sin- 
gulier se  terminent  en  z  au  pluriel  (voy.  ci-dessus,  p.  99).  Dans 
notre  poème,  où  le  t  persiste  si  régulièrement  au  singidier,  cette 
particularité  a  disparu  :  s  répond  aussi  bien  à  ts  qu'à  es  ou  à  s 
simple.  Il  est  vrai  que  les  rimes  semblent  au  premier  abord  con- 
tredire cette  proposition:  ainsi  la  rime  en  es  ne  compte  que  des 
mots  où  Y  s  représente  ts  ;  il  en  est  de  même  de  la  rime  en  iès  et 
de  celle  en  us.  Mais  il  faut  considérer  que  pour  toutes  ces  rimes 
les  mots  d'une  autre  classe  sont  fort  rares  et  que,  particulière- 
ment pour  es  lés,  presque  toutes  les  rimes  sont  fournies  par  des 
formes  verbales  où  le  latin  donne  t  plus  s.  Dans  la  rime  en  is  au 
contraire,  les  rimes  uù  il  n'y  a  pas  de  t  originaire  prédominent 
de  beaucoup  ;  aussi  remplissent-elles  les  cinq  strophes  en  is  de 
notre  poème,  à  l'exception  de  deux  mots,  dclis  (21)  et  semis  (57), 
pluriels  de  délit  et  de  sûniit.  —  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  ilans  le 
manuscrit  trace  de  l'emploi  du  z,  et  cette  considération  n'est  pas 
sans  valeur,  puisque  le  copiste,  comme  je  viens  de  le  dire,  a 
laissé  subsister  en  assez  gi-and  nond)re  h's  formes  en  et  iet  il  oit 
itt,  qu'il  supprimait  ct^pendant  en  général. 

3.  y  avant  .v,  dans  la  termiuaistui  ins,  peut  s'éteindre  dans 
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la  prononciation  do  tollo  soile  «ju'/,  dans  ins,  rime  en  is,  conun- 
le  font  dans  nutro  puèuie  les  mots  fi)is  (■22  85),  jjolerins  (57  71) 
vins  (57)  ^  On  retrouve  cette  particularité  dans  un  assez  grand 
nombre  de  textes.  —  L*/-  paraît  être  traitée  de  même  dans  la 
terminaison  ors  {ours)  à  la  str.  100. 


II.  Flexion. 

I.  Déclinaison.  Les  règles  de  la  déclinaison  française  dv- 
l'époque  qu'on  peut  appeler  classique  sont  parfaitement  obser- 
vées dans  notre  poème.  Depuis  le  xi°  siècle,  deux  faits  graves  <<• 
sont  produits  dans  la  déclinaison  ;  l'un  est  l'addition  d'une  s  au 
nominatif  singulier  des  mots  féminins  terminés  par  une  consonne 
(voj.  ci-dessus,  p.  114)  ;  l'autre  est  l'addition  d'une  s  au  nonii- 
natif  singulier  des  mots  masculins  qui  n'en  avaient  pas  en  latin 
(voy.  ci-dessus,  p.  112).  De  ces  deux  développements  de  la 
déclinaison  française,  le  premier  est  le  plus  ancien  :  on  le  remar- 
que dans  notre  texte  où  aucun  nominatif  féminin  ne  figure  aux 
rimes  sans  5,  tandis  qu'on  trouve  à  la  rime  en  is  fins  (21,  85), 
et  à  la  rime  en  ors  [ours)  araors-  douçors  (p.  100).  —  Le 
second,  au  contraire,  est  encore  étranger  au  poème  rimé;  aucun 
mot  masculin  de  la  troisième  déclinaison  ne  figure  aux  rimes  en 
s,  et  on  trouve  her  à  la  rime  en  cr  (50),  lioni  ou  lion  à  la  rime 
en  on  (50,  82).  On  lit  bien  des  formes  orthographiques 
comme  Itères  sires  frères,  etc.,  mais  1'^  est  du  fait  du  copiste, 
car  elle  ne  sert  jamais  à  la  mesure  du  vers  et  y  nuit  plus  d'une 
fois,  comme  on  le  verra  dans  les  notes  de  l'édition.  —  Dans  le 
texte  du  xii'^  siècle,  j'ai  laissé  subsister  ces  formes  en  s  parce  que 
le  contrôle  de  la  langue  de  ce  poème  était  très  difficile  et  que  j'ai 
suivi  le  manuscrit  sans  changement  orthographique;  j'ai  cepen- 
dant changé  percs  en  -p'-^'*-  ^u  seul  vers  (1240)  où  cette  forme 
néologique  troublait  la  mesure. — Les  pluriels  des  diverses  formes 
de  déclinaison  sont  parfaitement  réguliers. 

II.  Conjugaison.  J'ai  dit  plus  haut  ce  qui  concerne  les  par- 
faits et  les  participes  en  t  et  les  secondes  personnes  du  pluriel  : 
le  reste  de  la  conjugaison  offre  peu  de  particularités.  Une  strophe 

1.  Je  ne  compte  pas  parmi  ces  cas  Alessins  ('21  et  aillours)  parce  que 
rien  no  prouvo  que  cette  forme,  au  lieu  û'Alessis,  n'appartient  pas  exclu- 
sivement au  copiste;  c'est  même  d'autant  plus  probable  ([u'nu  trouve 
(71)  Alessin  au  régime  rimant  en  is:  il  faut  Mcssis. 

2.  On  sait  que  ce  mot  est  toujours  féminin  au  moyen-;ige. 


entière  (101),  composée  de  premières  personnes  du  plni-ir'l,  est 
en  omes  ou  oumcs.,  ce  qui  n'assurerait  pas  surtlsamment  l'exis- 
tt^nce  de  cette  î^Tma  pour  la  langue  du  poète,  car  le  copiste 
aurait  pu  modifier  uniformément  tous  ces  mots,  mais  la  forme  en 
ornes  est  souvent  nécessaire  à  la  mesure,  et  le  copiste,  dans 
plusieurs  de  ces  cas,  a  altéré  le  texte  de  la  façon  la  plus  inintel- 
ligente, ce  qui  prouve  qu'il  ne  comprenait  pa.-^  bien  cette  foi'mc. 
Elle  appartient  donc  au  poète,  mais  néanmoins  il  employait 
aussi  la  forme  on,  qui  se  trouve  une  fois  en  rime  (.s2)  et  est 
plus  d'une  fois  nécessaire  à  la  mesure.  Il  est  probable  que  Oiucs, 
qu'il  a  employé  pour  toute  une  assonance,  était  sa  forme  habi- 
tuelle, mais  que  on,  soit  par  l'influence  littéraire,  soit  par  le 
contact  de  dialectes  voisins,  était  intelligible  pour  lui  et  pour  ses 
lecteurs.  —  Au  subjonctif,  la  forme  de  la  V^  pers.  pi.  est  iens. 

Tels  sont  les  résultats  linguistiques  de  l'étude  soigneuse  des 
rimes  de  notre  poème.  Résumons-les  brièvement. 

I.  Phonétique.  1.  Voyelles  :  rien  d'assuré.  —  Diphthon- 
gues  :  iée  devenu  ie  ;  ei  assimilé  à  oi.  —  3.  Nasales  :  ant  et 
en^  distincts;  in  non  nasalisé.  —  4.  Consonnes  :  t  final  main- 
tenu là  oii  le  fi'ançais  le  rejette  ;  z  assimilé  à  5  ;  n  quiescente  à 
l'occasion  dans  ins. 

II.  Flexion.  I.  Déclinaison  :  les  substantifs  féminins  terminés 
par  des  consonnes  prennent  s  au  nominatif;  la  déclinaison  des 
masculins  est  encore  dans  l'état  archaïque.  —  2.  Conjugaison: 
la  l'"^  pers.  du  plur.  en  ornes  est  usitée  en  même  temps  et  plus 
habituellement  que  celle  en  on. 

Si  nous  embrassons  maintenant  ces  caractères  d'un  coup  d'œil 
pour  déterminer  le  dialecte  de  l'auteur,  nous  aurons  surtout  trois 
faits  à  signaler  :  P  ie  pour  iée;  2'^  et  iet  it  oit  ut  pour  le  IV. 
ê  ié  i  01  û;  3*^  âmes  pour  ons.  Le  premier  de  ces  fiùts  appartient 
surtout,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  au  dialecte  picard.  Quant 
au  second,  c'est  en  Flandre  ou  dans  les  pays  avoisinauts  que 
nous  le  trouvons  à  l'état  régulier:  pour  n'eu  citer  qu'un  exemple, 
Baudouin  de  Condé  traite  ces  rimes  à  peu  près  connue  notre 
poème.  Enfin  la  forme  Onies  pour  la  première  personne  du 
pluriel  est  généralement  picarde  (voy.  ci-dessus,  p.  110)  et  plus 
spécialement  flamande  :  on  la  trouve  tout  à  fait  usitée  dans  les 
écrivains  que  j'ai  déjà  rapprochés  de  notre  poème. 

C'est  donc,  .suivant  toute  probabilité,  dans  la  Flandre  française, 
du  côté  de  Lille  ou  de  Tournai,  que  la  rédaction  rimée  du  ms. 
1553  a  été  composée.  Ce  nu\nuscrit  réunit  des  pièces  des  prove- 
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nancos  los  plus  diverses,  et  le  copiste  a  détruit  dans  un  'a-aud 
nombre  de  cas  les  traits  caractéristiques  de  son  original.  Je  I- 
rétablis  dans  l'édition  qui  va  suivre,  autant  que  ma  connai>- 
sanct'  du  dialecte  où  le  pocnie  a  été  écrit  me  p(;nnet  de  le  fair.- 
Il  reste  eu  effet  un  cei'taiu  nombre  de  points  sur  lesquels  l'élud.' 
des  rinle^  ne  fournit  pas  de  lumières  suffisantes,  mais  qui  doivent 
être  mis  ^Q  harmonie  avec  les  résultats  fournis  par  cette  étude 
Je  vais  énumérer  rapidenu^nt  ceux  de  ces  points  sur  lesquels  j'ai 
cru  pouvoir  prendre  une  décision  :  la  plupai-t  sont  traités  par  le 
copiste  avec  une  inconséquerice  qui  s'explique  par  la  difTéreKi-e 
qui  existait  entre  son  langage  et  celui  du  manuscrit  qu'il  copiait. 

1°  E,  iè.  Les  caractère.^  que  l'examen  des  rimes  assure  à  notre 
poème  l'assignant  avec  une  grande  vraisemblance  au  dialect»; 
flamand,  il  est  fort  probable  que  la  diphthongue  iè  pour  c  latin 
en  position  (fr.  e),  qui  appartient  à  ce  dialecte,  est  bien  le  lait 
du  poète  et  non  du  copiste  ;  et  cette  probabilité  augmente  encore 
beaucoup  si  on  considère  que  les  formes  qu'on  peut  démontrer 
avoir  été  introduites  par  le  copiste  s'éloignent  du  dialecte  flamand 
au  lieu  de  s'en  rapprocher. 

2'^  0,  ou.  On  a  vu  plus  haut  (p.  G2  ss.)  que  6,  écrit  o  ou  u 
dans  les  anciens  textes,  s'était  ensuite  noté  par  la  réunion  de  ces 
deux  voyelles,  ou.  En  dehors  de  ce  fait  orthographique,  cette 
voyelle  a  subi,  dans  un  grand  nombre  de  mots  français  (pour 
la  plupart  venus  de  substantifs  en  or(?rtt  ou  d'adjectifs  en 
osiis),  un  changement  phonétique  :  elle  est  devenue  o,  noté  eu  ; 
en  sorte  qu'en  français  moderne  par  exemple  cet  ancien  6  a 
donné  trois  sons  et  s'exprime  par  trois  notations  :  o"  devant  les 
nasales  [don  donne),  ou  dans  un  certain  nombre  de  mots  {jour 
tout),  eu  dans  d'autres  {douceur,  fameux).  —  Notre  texte  ne 
donne  presque  nulle  part  eu,  et  il  fait  rimer  ensemble  des  mots 
qui,  en  français,  ont  ou  et  d'autres  qui  ont  eu,  str.  17  :  dolour 
pecheour  signour  —  amour;  str.  91  :  douchour  hounour 
valour  —  amour;  str.  1  :  douçors  doloï'S  signors  — 
amors;  str.  lOG  :  dolours  douchouis  —  Jours.  Ce  dernier 
exemple  surtout  est  concluant  et  nous  montre  que  le  dialecte  de 
notre  poème  n'avait  pas  opéré  entre  les  mots  en  o  la  distinction 
qui  caractérise  le  française  Maintenant  le  son  commun  qu'il  leur 

1.  il  no  faut  pas  croire  que  la  distinction  dos  mots  en  eu  et  de  coux 
en  OH  soit  trés-nio(lorn(\  Ellt^  est  ri^'ourousoment  observée  par  des  poètos 
du  XII"  et  du  xia"  siècle,  par  exemple,  si  je  ne  me  trompe,  par  Crestion 
de  Troies,  Gautier  d'Arras,  Conon  d(>  P.éthuno  et  les  deux  auteurs  du 
lUjinaa  de  ta  lto.se. 
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donnait  doit-il  /-tro  nofô  par  o  du  par  nti.^.  il  est  bir-n  «lillicil'' 
de  le  dire.  Le  rns.  nfTie  les  deux.  ortliojj;i';iphes  :  (ju  étauf  eu  {.^t'-né- 
ral  moins  ancien  que  o,  on  est  plus  poi-t.-  à  attribuer  ;iu  copi^lc 
l'immixtion  de  cette  première  forme.  J'tkwis  pai'tout  o,  m'np- 
puvaut  sur  l'exemple  de  plusieurs  ouvrages  composés  à  la  luènie 
époque  que  notre  poème  et  dans  b.'s  mêmes  régions,  »'t  où  Xo  est 
encore  resté  pur. 

3°  La  notation  ne,  pour  o  bref  et  accentué,  est  générale  dans 
tout  le  manuscrit  :  je  la  maintiens;  il  est  probable  que  ce  groupe 
se  prononçait  o  à  l'époque  de  notre  poème. 

4°  C,  ch,  k,  qu,  g.  La  question  la  plus  difficile  à  résoudre,  pour 
notre  texte  comme  pour  bien  d'autres,  est  celle  des  gutturales. 
Ici  la  rime  ne  nous  fournit  aucune  lumière  ;  quant  au  manuscrit , 
il  est  d'une  telle  irrégularité  qu'il  est  difficile  d'en  rien  conclure. 
Dès  le  premier  vers,  il  donne  cha  anchienois,  d'après  l'usage 
picard  qui  rend  par  cJi  le  c  (/)  latin  devant  c,  i,  mais  à  la  ligne 
suivante  on  injustice  d'après  l'usage  français,  et  au  v.  3, 
l'usage  picard  reparaît  dans  creanche  à  cote  de  l'usage  français 
dans  douço/'S  ;  de  même  v.  5  ancissors  (fr.)  et  v.  7  fîanclu' 
(pic).  Il  faut  donc  chercher  d'autres  moyens  de  s'éclaircir  sur  ce 
point  difficile  :  on  eu  trouve  quelques  uns  si  on  admet,  comme  je 
crois  qu'on  peut  le  faire  assez  sûrement,  que  notre  poème  est 
flamand  et  probablement  touruaisien.  Divers  arguments,  emprun- 
tés soit  aux  chartes  anciennes  soit  aux  patois  actuels  de  cette 
région,  concourent  en  effet  à  nous  faire  croire  que  le  dialecte  île 
cette  contrée  avait  sur  ce  point  un  usage  absolument  inverse  de 
celui  du  français.  C'est  donc  celui  que  j'ai  adopté  pour  ce  texte, 
d'autant  plus  qu'il  est  pro])able  ([u'ici  comme  ailleurs  les  formes 
françaises  appartiennent  au  copist^^,  et  au  poète  celles  qui  sont 
dialectales.  —  Le  qu  et  le  k  [c)  alternent  également  dans  le  ms.; 
j'ai  préféré  le  /;,  comme  plus  usitt'  dans  les  textes  de  même  prove- 
nance; je  n'ai  conservé  le  qu  ([ue  dans  le  verb<'  qucrrc,  où  il  est 
à  peu  près  universellement  maintenu. —  La  même  règle  que  nous 
avons  admise  pour  le  c  doit  logiquement  s'appliquer  au  ff  :  le  ma- 
nuscrit ne  la  suit  pas  avec  plus  de  persistance  que  la  première; 
mais  dans  certains  cas  il  présente  des  formes  comme  ^<>ngru\  S''r- 
ghant,  qui  proviennent  sans  doute  de  l'in-iginal.  J'adopte  cet}'> 
taçim  de  noter  le  g  dur  devant  '■,  /  (français),  et  je  l'emploie 
partout  où  le  g  latin  précédait  un  a  :  quand  il  précédait  c,  i, 
l'usage  picard  ne  différait  pas  du  français:  je  respect»^  aussi  If  g 
dans  les  mots  oii  il  pro\ieat  d'un  /  {iircngc  s"gcs),  sauf  pour  ce 
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moi  S''rglinnf ,  où  l'usapMlo  notn' manuscrit  et  d'autres  textc.> 
montre  qu'on  a  bien  rôellemont  prononce  scrgant. 

b^  L.  Lo  ms.  offre  îles  formes  où  17  devant  une  consonne  est 
vocalisée,  d'autres  où  elle  ne  l'est  pas  :  niolt  et  moût,  etc. 
L'époque  et  la  patrie  du  texte  rendent  plus  qui;  probable  la  com- 
plète  vocalisation  de  17  dans  ces  cas  ;  je  ne  n-garde  donc  nioU, 
etc.,  que  comme  les  traces  d'une  orthographe  archaïque,  qui  a 
duré  bien  plus  longtemps  que  la  prononciation  réelle,  et  j'adopte 
partout  les  formes  avec  u. 

(S^  Us,  X.  Un  ensemble  de  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
poser ici  me  fait  regarder  \\v,  à  la  tîn  des  mots  tels  que  Diox  tcx 
biax  etc.,  comme  une  simple  notation  de  us; ]e  traite  donc  cette 
lettre,  qui  d'ailleurs  se  présente  assez  rarement  dans  notre  texte, 
comme  une  véritable  abréviation,  et  je  la  résous  régulièrement 
en  us. 

Je  pourrais  ajouter  h  ces  remarques  un  grand  nombre  d'obser- 
vations de  détail  ;  mais  j'ai  déjà  peut-être  insisté  trop  longtemps: 
la  comparaison  du  texte  avec  les  variantes  orthographiques  du 
manuscrit,  que  je  communique  toutes,  fera  mieux  connaître  les 
principes  qui  m'ont  guidé  que  toutes  les  explications.  —  Je  relè- 
gue ces  variantes  à  la  suite  du  texte  ;  je  ne  mets  au  pied  du  texte 
que  les  variantes  de  leçons.  Un  grand  nombre  de  ces  dernières 
sont  dues  à  M.  Maréchal,  qui  a  copié  le  manuscrit  pour  la  Con- 
férence des  langues  romanes.  —  Le  manuscrit  1553  étant  décrit 
dans  le  Catalogue  imprimé  des  manuscrits  ù'ançais  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  je  renvoie  à  cet  ouvrage  les  personnes  qui  vou- 
draient en  connaître  le  contenu.  On  en  trouve  aussi  une  descrip- 
tion détaillée,  accompagnée  de  renseignements  bibliographiques, 
aux  pp.  329  ss.  du  Barlaarii  et  Josaphat  pubhé  par  MM.  Zoten- 
berg  et  Meyer. 


LI    VIE    SAINT    ALESIN 


ET   COMMENT    IL    MORUT. 


I.  Cha  en  arriére,  au  tens  anchienors, 
Fois  fut  en  tiere  et  ju>;tiche  et  amors 
Et  vérités  et  creanclie  et  douchors  ; 

Mais  ore  est  IVailes  et  plains  de  grans  dolors 
5  Jamais  n'iert  teus  cou  fut  as  anchissors. 
Ne  portent  foit  li  marit  lor  oissors. 
Ne  li  vassal  fianche  lor  signors 

II.  Au  tens  Noé  et  au  tens  Moysant, 

Au  tens  David  cui  Dius  par  ama  tant, 
10  Bons  fut  li  siècles,  n'arons  mais  si  vaillant. 
Vieus  est  et  frailes,  tôt  s'en  va  defalant  : 
Ne  portent  foit  as  pères  li  enfant, 
Et  li  fîlluel  vont  lor  parins  boisant, 
Li  justichier  le  loi  Diu  malmenant, 
15  Et  li  signor  lor  molliers  ahontaat. 
Goie  et  leeclie  va  tote  defalant  : 
Soz  chiel  n'est  hom  ki  de  l'avoir  ait  tant 


V.  1  ot  manque.  — 7  Apres  ce  vers  le  vis.  donne  ceux-ci.  qui  me  puraisso'f 
de  In  fabrique  du  copiste  :  Ne  rois  no  contes  fiance  ne  Diu  ne  hoin;  Cis 
monde  sest  tornés  en  molt  grandes  erros;  Cas  siècles  est  malvais,  tornés 
est  al  desos.  —  10  Dons.  —  17-'I0  Ces  trois  rers  paraissent  bien  appartenir 
au  copiste. 
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Ne  se  redote  dou  tens  a  en  avant. 
Pries  est  li  fins  par  le  mien  eschiant. 
20  En  rhonor  Diu  le  glorios  poissant, 
Ki  nos  créa  trestos  a  son  semblant, 
Vous  vuel  conter  un  exemple  moût  grant 
D'un  saintisme  home  et  d'un  sien  cier  enfant. 

III.  Li  Diu  vassaus  ot  non  Eufemiens  : 

25  Cuens  fut  de  Rome  et  moût  bons  crestiens. 

Et  sages  hom  des  autors  anchiens  ; 

Tos  tens  mena  grans  tendions  sor  païens, 

Et  sainte  église  ama  sor  totes  rien.s; 

De  félonie  n'ot  onkes  en  lui  riens  ; 
30  Et  prist  raollier  puis  k'il  fut  anchiens 

IV.  Puis  conviersérent  ensemble  longhement  ; 
Assés  i  orent  et  or  mier  et  argent 

Et  vair  et  gris  et  vies  vin  et  forment 
Et  hors  et  viles  et  rice  tenement, 

35  Et  .sainte  église  revi.sdérent  sovent. 
Mais  d'une  rien  lor  poise  moût  forment, 
K'il  n'ont  enfant  ;  si  en  sont  moût  dolent, 
Diu  en  apielent  andoi  parfitement  : 
«  He  rois  de  glore,  par  ton  comandement 

40  Un  fil  nos  donc  ki  soit  a  ton  talent.  » 

V.  Tant  li  deproient  par  grant  huniilitet. 
Et  en  lor  cuer  en  ont  tant  sospiret, 
Et  en  lor  ieus  tantes  larmes  ploret, 

Et  ont  as  povres  tant  viestement  donet, 
45  Ke  nostre  sire  par  le  siue  bontet 

A  le  molUer  tramist  feconditet  : 

Un  fil  lor  done,  si  l'en  séveut  bon  gret. 

De  saint  batesme  l'ont  tost  rt'g'Mierct, 

Biel  non  li  donent  en  le  crestientft  : 
50  Dant  Alexis  ont  le  tilupielet. 

Î6  Vers  sans  doute  altéré  —  27  Constaii.s,  sor  crrstifii.s  —  30  ki  fu 
auqucs  sien.s  (?)  —  31  richos  {uprh  ce  vers  il  doit  en  iiKuiqucr  un;  Cl".  Q  H) 
—  45  sa  siuc  —  ic  Ba  m.  —  W  lî.  don. 
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VI.  Li  gentius  hom  cui  Dius  le  vaut  doner, 
Apries  li  darno  ki  tant  fist  a  loor, 
Soingnosoment  lisent  l'enfant  warder 
Et  tenrement  et  coucier  et  lever  : 

55  Mont  devint  biaiis,  si  fist  moût  a  amer, 
Puis  si  le  fisent  a  l'escole  mener, 
Et  l'escriture  enseignier  et  mostrer. 
En  poi  de  tens  sot  bien  lire  et  canter, 
Et  en  latin  moût  sagement  parler, 

60  Et  une  loi  gentement  visiter. 

VII.  Et  kant  li  enfes  fut  des  ars  bien  sénés, 
De  moût  ciers  dras  s'est  ricement  parés  : 
Droit  a  le  cort  le  roi  en  est  aies  ; 

Tant  le  siervit  par  ses  humilités 
65  Ke  li  a  armes  et  warnemens  donés, 
Et  les  honors  dont  ses  père  iert  casés 
Li  a  rendues,  et  des  autres  assés. 

VIII.  Kant  voit  li  père  ke  mais  n'ara  enfant 
Fors  ke  chel  sol  ke  il  par  aime  tant, 

70  Dont  se  porpeuse  del  siècle  a  en  avant  : 
Or  veut  ke  prenge  mollier  en  sen  vivant, 
n  en  a  qiiise  une  moût  avenant. 
Fille  a  un  duc,  un  rice  home  vaillant. 
Chius  li  otroie,  et  mil  livres  vaillant 

75  Et  un  castiel  asaset  et  manant. 

IX.  Noment  lor  tierme  de  lor  assemblement  : 
Kant  vint  au  faire  sel  font  moût  lienient  : 
Moût  en  sont  liet  d'ambes  pars  li  parent. 
Dans  Alexis  l'esposa  voirement, 

80  Mais  de  chel  plait  ne  vausist  il  nient  : 
De  tôt  en  tôt  a  Diu  a  sen  talent  ; 
Se  li  loisist  il  viesquist  castemoiit, 
Ke  de  chel  siècle  ne  quist  encombrement. 

X.  Kant  li  siens  père  ot  fait  tôt  apriester 
06  alor  (cf.  Q  '28)  -  68  Uont 


—  282  — 
85  Et  ses  barons  venir  et  nuner 

Et  sen  palais  rlcoment  conreer 

Et  fait  des  noclies  le  premerain  soper, 

Li  jors  s'en  va,  si  prent  a  Taviesprer  : 

Traient  les  napes,  les  tables  font  oster 
90  Et  lor  relief  coillir  et  amasser 

Et  a  frarins  départir  et  doner. 

XI.  Chou  dist  li  père  :  ^<  Diaus  fils,  va  t'eut  coucier 

Avuoc  t'espose  :  Dius  te  doinst  hiretier  !  » 
Ne  vaut  li  enies  sen  père  corechier  : 
95  Sus  se  drecha,  ne  l'osa  delaiier; 

Vint  en  le  cambre,  si  se  l'ait  descauchier. 
Li  père  i  fut  et  11  mère  au  vis  fier  ; 
Le  cambre  font  enchenser  et  joincier. 
Et  kaut  s'en  issent  si  l'ont  faite  ^-uidier. 
100  Et  Alexis  rewarda  se  mollier. 

XIL  Kant  Alexis  ot  se  fennne  veue, 

Ki  tant  par  est  cortoise  et  bien  creue 
Et  covoitose  et  blaiice  en  se  car  nue. 
Et  voit  le  cambre  ki  si  est  portendue, 
105  Dont  li  rameinbre  de  se  cheleste  drue, 
De  sainte  église  ke  tant  a  maintenue  ; 
S'il  clielo  amie  ki  dou  chiel  est  venue 

Por  carnel  femme  relenquist 

Dont  crient  il  moût  ke  s'arme  soit  perdue 
110  Et  au  juise  Damediu  confondue. 

XIII.  ■     •*<  He  Dius,  »  dist  il,  »<  ki  nos  as  a  sauver, 
Et  en  le  virgene  te  laissas  aombrer 
Et  en  le  crois  te  laissas  délivrer 
Por  nos  caitis  pecoors  racattM*, 
115  Fai  nos,  ciers  sire,  tes  coiuinans  eswanlcr. 
_  Ke  ja  diables  de  nos  ne  puist  gab<>r. 

Dofit  me  caida  bien  mes  père  aloer 
Kant  il  me  fist  chestc  dame  esposer? 

9'i  Ne  V.  mie  li  o.  —  lO'i  Et  de  la  c,  porixMitluc  —  107  ami  —  108  Im- 
runc  dans  te  nis.  —  lll  tll  n. 


—  28M  — 

S'or  ne  m'en  fui  tôt  me  v^.'ut  afolrr 
120  Et  en  infier  el  plu.s  parfont  jeter,  »  — - 

XIV.  Dans  Alexis  sospire  niout  forn-K^nt 
Et  si  reclaime  Diu  moût  parfitemeut. 
Se  france  espose  castoie  <loucheMi':'ut, 
Sainte  Escritnreli  despont  saintr-ment, 

125  Et  il  li  blasme  cheste  vie  forment 
Et  l'autre  voie  de  glore  li  aprent  : 
Tant  veut  parler  od  li  tôt  bielement 
Ke  couciet  soient  par  tôt  le  pavement; 
Puis  s'en  fuira  s'il  puet  clieleement. 

XV.  130  Tant  le  castoie  ke  li  nuis  est  moie 

Et  li  waite  est  endormie  et  coucie 

Et  li  puchiele  moût  forment  anuiie  ; 

Puis  prent  l'aniel  dont  il  l'ot  enwagie  :  — . 

Deus  pars  en  fîst  par  merveille  boidie, 
1.35  S'en  a  le  dame  l'une  moitiet  baillie 

Et  puis  a  l'autre  sor  lui  bien  estoiie  : 

S'il  jamais  a  Rome  tant  aprocie 

Ke  il  resoit  en  le  sale  proisie, 

Et  U  lor  mostre  chele  seigne  asaisie, 
140  Ke  r  reconoisse  se  fenmie  l'eseavie. 

XVI.  Dist  li  puchiele  :  «  Or  sui  moût  eswarée  ; 
La  m'en  reporte  dont  tu  m'as  aportèe. 
Ke  quierras  ore  en  estraigne  contrée? 
Por  coi  me  lais  kant  tu  m'as  esposée? 

145  Demain  serai  de  te  cambre  jetée. 

Puis  m'en  irai  comme  femme  eswarée  : 
Tel  honte  arai  jamais  n'ierc  honorée.  * 
«  Biele,  »  dist  il,  <  tu  n'ies  mie  senée  : 
Cheste  grant  ç:o[o  t'ara  cor  te  durée, 

150  A  Diu  te  tien,  si  devien  s'esposée  : 
T'arme  iert  el  chiel  de  goie  coronée  ; 
Avuec  les  angeles  iert  assise  et  posée. 

1*11  Ho  Alosin  s;.  —  \'l\  Lo  cscripturos  —  133  il  otc.  —  136  pst  loie  {cf. 
S).  —  lAO  Kil  r.  —  l'ilLa  si  m.  —  13!  'fart  miert  el  c.  —  loi  iert 
manque. 
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XVII.  v<  Geiitius  puchido,  chcstui  preut  a  sigiior 
Ki  en  le  crois  ^ofTrit  mort  por  t'amor, 

155  Por  nos  jeter  de  cheL*  gi-ant  puor 

Ki  fait  Ks  armes  en  infîer  grant  dolor. 

N'a  en  chest  siècle  niilc  parrite  amor. 

Mais  tôt  i  somes  en  peine  et  en  dolor; 

Par  moût  grant  goie  s'a.s.si^mblent  peceor, 
160  Mais  il  départent  a  duel  et  a  tristor. 

XVIII.  ^<  France  puchiele,  or  te  tien  en  bontet. 

Si  tien  net  cuer  et 

cors  ki  tant  sont  bien  molet 

Mar  virent  onkes  le  lor  grande  biautet, 

165  Se  por  icheste  dolente  vanitet 

Sont  en  infier  el  plus  parfont  jetet. 

Me  biele  amie,  warde  te  casteet  ; 

Il  te  sera  moût  bien  werredonet, 

K'ensemble  as  angeles  prendras  sochietet, 
170  S'en  porteras  corone  de  clartet. 

XIX.  «  Me  biele  drue,  or  me  done  congiet, 
Jou  ai  Tiers  Diu  mon  coraige  ficiet; 
Si  werpii'ai  et  nie  tiere  et  men  fîet, 
Et  tôt  le  liu  ou  cliis  grans  palais  siet 

175  Ke  Diu  ne  pierge  et  le  soie  amistiet. 

Mes  père  fait  de  moi  moût  grant  peciet, 

Ki  m'a  dou  siècle  emboet  et  loiiet  : 

Por  mi  seul  poi  k'il  ne  m'a  engigniet 

Et  en  infier  ou  plus  parfont  lanchiet. 
180  Diu-s  te  soit  warde  parle  soie  pitiet. 

Car  jou  m'en  fui  en  escil  a  men  piet.  » 

XX.  Kant  li  puchiele  oit  de  sm  signor, 
Ke  veut  werpir  li  et  tof*-  s'honor. 
Savoir  poés  k'ele  ot  au  cuer  dolor  : 

185  Tel  crit  jeta  k'rl»'  ne  pout  grignor; 

\'A  pour  nous  tous  (à  cause  du  vers  suivant)  —  15G  Ki  eiifier  fait  les 
auH'S  gr.  —  l.'»7  II  n'a  e.  —  |f;i-3  Si  tii'ii  net  cuor  et  cors  ki  tant  sont 
bien  niulr»  m  un  seul  vers  —  lO.j  Qiii>  p.  —  I7j  Que  jou  U.  pcrgo  — 
180  D.  soit  yardi,"  do  toi  pur  sn  &.  p.  —   l<s.!  Ki. 


—  28^)  — 
Dont  a  li  sire  mei-villose  pa(jr. 
«  Mierchit,  '■>  di.st  il,  *<  bielo,  por  Diu  anior! 
Ne  fairo  honte  Josju  ton  ci'eator. 
Se  tu  me  clones  île  lui  siei\  ir  loisor, 
190  En  paradis  en  le  glore  angelor, 
As  de  conquierre  corone  a  oriflor. 

XXI.  «  France  pucliiele,  »  chou  dist  sains  Alexis, 
«  Se  jou  hui  fuisse  en  un  tornoi  ochis, 
Ancui  seroie  apielés  et  mahnis 

195  Et  en  le  tiere  acovetés  et  mis; 

Puis  si  m'aroies  en  es  les  quinze  dis 

Si  obliet  ke  aine  ne  fuisse  vis  : 

Tôt  autretel,  s"or  te  prendoit  te  fins, 

Feroie  jou  de  toi,  jou  l'te  plevis. 
200  Dolens  tos  chiaus  ki  por  lor  ors  delis 

Pierdent  le  longhe  goie  de  paradis  ! 

XXII.  «  France  puchiele,  n'oblie  t'amie  mie. 
Car  li  hon  fait  moût  grande  dierverie 
Ki  por  le  car  se  lasse  d'arme  oblie  : 

205  Car  li  fiel  cors  l'a  forment  enhaie  : 

Ja  entre  iaus  deus  ne  faura  aatie, 

Car  li  cors  aime  putaige  et  glotrenie 

Et  vanitet  et  pereche  et  folie, 

Si  veut  av(>ir  tos  tens  le  panclie  emplie; 
210  Lui  ne  caut  onkes  soit  maus  ou  félonie. 

XXIII.  «  Tantost  con  l'arme  ist  de  cliel  cors  puant, 
Ki  n'ania  onkes  ne  Diu  ne  seu  comant, 
Mais  de  mal  faire  se  fist  fort  et  poissant, 

Si  vinrent  lues  mil  diable  acorant 
215  Ki  l'encauchiéreut  trestot  vei-s  le  torment 
Ou  li  vier  sont  et  li  sierpent  mordant. 
Coi  k'il  en  fâchent,  chou  truvons  nos  lisant, 

ti)l  As  manque  —  193  hui  mmipie —  lui  Ce  ivr<  esl  livldfinnwnt  alti^ré  — 
t'Jtj  En  PS  losi]uisi'  dis  —  ly^s  Sour  tt^  pr.  aaiirins  —  'Oi  Sa  iassi'  amo  — 
20(1  Np  ti>  f.  mil'  —  212  Kil  nama,  n.  s.  amant  —  IW  Ce  vers  furui!  alhiê 
ainsi  que  le  sunant;  le  passe  ne  voncienl  çucrc  ici — 210  Ki  tro.-tout  tiicau- 
cliiorent  v. 
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Au  samedi  anchois  le  coc  cantant 
Revient  droit  l'arnie  a  le  fosse  criant, 
220  Le  puant  cors  moût  forment  maudisant 
Ki  l'a  conduite  en  cliel  torment  si  grant. 

XXIV.  «  He  cors,  dist  l'arme,  mar  te  vi  onkes  net  ; 
Mau  soit  de  l'hore  ke  fumes  ajostet, 

Et  maudit  soient  de  sainte  trinitet 
225  Andoi  li  piet  ki  chou  ont  poralet. 

Et  les  deus  mains  ki  ont  chou  raanovret, 
Et  ichil  cuers  ki  chou  a  porpenset, 
Aussi  liboce  ki  chou  a  porparlet. 
Et  li  doi  uel  ki  chou  ont  rewardet 
230  Et  les  oreilles  ki  chou  ont  escoutet 

Dont  li  mien  membre  sont  si  grief  tormentet  ! 

XXV.  «  Or  giras,  cors,  en  le  tiere  eniermee. 
Et  jou  irai  corne  maleuree 

A  le  dolor  ke  tu  m'as  porparlee 

235  Dusk'aujuise 

Kant  te  cars  ert  de  mort  resuschitee,    . 
Et  en  l'aet  de  trente  ans  restoree, 
Dont  serai,  cors,  droit  a  toi  ramenée 
Et  en  ches  membres  droit  a  toi  restoree, 
240  Od  toi  ensemble  en  le  flame  embrasée 
Ke  li  diable  nos  aront  aprestee  ; 
Puis  comparras  l'orgueil  et  le  posnee 
Ke  tu  tes  jors  as  si  grant  démenée. 

XXVI.  «  France  puchiele,  pense  de  Diu  servir  : 
245  Donte  te  car  cui  estovra  porir 

Cui  estovra  et  bien  et  mal  sentir 
De  li  te  peine  ke  le  puisses  warir. 
Chele  a  grant  goie  ki  puet  a  Diu  venir  ; 
Lasse  cheli  cui  covient  départir 


218  ancois  que  li  cors  voit  c.  —  219  R.  il  tout  droit  a  1.  f.  —  221  Ki 
lont  conduit  —  235  a  j.  qui  tant  sera  amere.  —  23G  de  ci  r.  —  237  de 
manque  —  239  Vers  sans  doute  altère  —  210  Andoi  e.  —  2il  Et  li  d.  n. 
seront  a.  —  2^5  Lacune  évidente  —  2i7  garnir  —  219  Laisse  cheli  ki  c. 
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250  Et  en  infier  od  les  maufés  gésir 
Et  en  le  flame  tos  tens  adies  bruir  ! 

XXVII.  «  Gentius  puchiele,  con  fors  plais  la  sera, 
Kant  nostre  sire  au  jughement  venra, 

Et  il  se  crois  lés  nos  establira 
255  Et  il  ses  plaies  totes  nos  mosterra 

Et  le  corone  d'espine  k'il  porta  ! 

Or  me  di,  biele,  ke  li  mauvais  fera 

Kant  li  plus  justes  a  chel  jor  tremblera. 

Goios  chelui  ki  desiervit  ara , 
260  Ki  a  chele  bore  a  diestre  part  sera 

Et  od  les  angeles  en  paradis  ira  ! 

XXVIII.  «  La  n'ara  ja  parlet  de  ricetet 
Ne  de  paraige  ne  de  nobilitet 

Ne  de  grant  cors  ne  de  legier  costet 
265  Ne  de  caucier  ne  d'ermin  engolet  : 
Chent  mile  marc  de  deniers  moneet 
N'i  valent  mie  un  boujon  empenet, 
S'il  en  chest  siècle  ne  sont  por  Diu  donet  ; 
Ne  rois  ne  cuens  n'i  menra  poestet, 
270  Mais  chil  seront  le  jor  tôt  coronet 
Et  trait  avant  et  signor  apielet 
Ki  chi  aront  vescut  en  casteet 
Et  maintenue  droiture  et  caritet 
Et  viers  lor  proismes  par  bone  foit  erret  ; 
275  Chil  troveront  le  postic  aornet 
Et  le  portier  de  l'ovrir  apriestet, 
Et  tôt  li  autre  iérent  en  sus  botet 
Et  as  diables  en  lor  mains  delivret. 

XXIX.  «.<  France  puchiele,  or  me  laissiês  fuir  : 
280  Si  vos  irai  conquierre  et  desiervir 

Chele  grant  glore  ki  ne  puet  définir, 
Ou  caus  ne  frois  ne  nos  pora  suir 


25t  fruir  -  251  lo3  mie  e.  —  238  Tous  1.  —  259  Dolant  ch.  —  2C0  ira 
262  Ja  —  2G7  bonbon  —  272  en  lor  caste  —  275  aouurct  —  279  laisse 
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Ne  fains  ne  sois  ne  nule  riens  nuisir; 
La  te  forai  do  toi  conroit  viestir 
285  Ko  nus  eaigcs  no  poi'a  en\  iesir 
Ne  lore  eniblor  ne  robore  tulir. 
Chil  ki  la  sont  ont  si  tôt  lor  plaisir 
Nus  hom  ki  soit  ne  lor  puot  rion  tolir. 

XXX.  «  Gentius  puchielo,  car  me  laissiés  aler  : 
290  Si  vos  irai  couquierro  et  acater 

Chele  grant  goie  ki  ne  puet  tresaler  ; 
Sos  chiel  n'est  boce  ki  le  sace  conter 
Ne  nus  cuers  d'home  ki  sace  porpenser 
Con  faite  goie  Dius  a  fait  apriester 

295  En  paradis  por  ses  amis  fiever; 

Aine  uel  de  car  ne  1'  porent  eswarder 
Ne  esprit  d'iiome  ne  le  porent  trover. 
Goios  chelui  ki  1'  pora  porpenser 
Et  en  chel  siècle  télé  vie  mener 

300  Ke  s'arme  puist  par  chele  porte  entrer, 
Et  od  les  angeles  par  dedens  convierser  !  » 
Ot  le  li  biele,  si  laissa  le  plorer. 

XXXI.  «  France  puchiele,  por  l'amor  Diu,  mierchit  ! 
Lai  m'eot  aler,  car  tuit  sont  endormit.  » 

305  «  Va  t'ent  a  Diu,  »  li  biole  respondit  : 
«  Chius  ert  dolens  ki  toi  engenuit, 
Si  iert  li  mère  ki  soef  te  norit 
Et  jou  meisme  ki  t'avoie  a  marit  ; 
Or  verrai  plait  a  grant  duel  départir. 

310  Or  t'en  va,  sire,  kant  ne  te  puis  tenir. 

XXXn.    «  S'en  ten  conseil  le  pooie  trover 

K'ensemble  od  toi  m'en  laissasses  alor, 
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Ja  nio  verroios  gontiMuent  npriostt'f. 
Tondre  mes  crins  et  \vhniil<js  aJubler, 
315  Et  {irendre  eskerpe  et  burd(jn  acater: 
Toi  siervirai  de  tes  dras  relaver, 
En  si  ke  ja  ne  te  quier  adeser 
Ne  carnelment  dalès  toi  convierser.  » 
«  Non  ferai,  biele,  Jésus  te  puist  sauver! 

XXXIII.  320  «  Ains  te  cornant  a  le  virgene  Mario, 
Ke  des  diables  te  port  tel  warandie 

Ke  mais  ne  puisses  iestre  par  iaus  honie.  » 
A  tant  s'en  torne,  se  voie  a  acueillie; 
Ne  trueve  sierf  kl  pas  li  contredie, 

325  Car  Damedius  li  siens  père  l'en  wie... 
De  le  pucliiele  ke  il  a  conviertie 
Ke  il  li  done  poestet  et  baillie 
De  Diu  siervir  tant  ke  s'arme  iert  warie. 
De  tôt  chel  plait  ne  set  ses  père  mie, 

330  Non  fait  s;;  mère  ki  es  toit  tote  fie 

K'il  en  se  cambre  dormist  dalés  s'amie. 
Kant  le  saront  ke  il  l'a  relenkie. 
Si  durement  en  iert  Rome  estormie 
K'ainc  mais  ne  fut  plus  grans  dolors  oie. 

XXXIV.  335  Sains  Alexis  vint  a  le  mer  fuiant; 
Iluekes  trueve  une  barge  flotant 

Ki  de  passer  se  vait  aparillant  : 
Done  son  pris,  si  entra  ens  corant. 
Drechent  lor  voiles  chil  maistre  maronant  ; 

340  Parmi  le  mer  s'en  eskipent  atant; 
Droit  a  Laliche  cuident  venir  siglant. 
Mais  Diu  ne  plot  ne  le  sien  cier  comant  : 
Uns  vens  leva  sor  diestre  custiant 
Ki  les  empeint  trois  liues  bien  avant, 

345  Si  k'il  aprocent  de  Jérusalem  tant 
Ke  de  chel  port  ou  il  viénent  uagant 
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I  vait  on  bien,  cht^  trovou  nos  lis.mt. 
En  un  sol  jor  a  un  mulet  aiiiblaul  : 
Savoir  poés  k'  ensi  plot  Diu  lu  grant. 

XXXV. 350  Es  vos  au  port  saint  Aloxis  vcuut 
Et  de  le  barge  fors  a  \e  tiere  issiit, 
Vint  au  sopulere  ou  nostre  sire  fut  : 
Fait  ses  proiiéres,  si  s'a  conties  rendut  ; 
Un  jor  entier  et  dos  nuis  i  estut 

355  Ke  ne  nianga  de  se  boce  ne  but. 
Tant  s'en  délite  ke  nostre  sire  i  fut  ; 
Et  au  tierc  jor  viers  le  flun  Jordain  mut, 
Si  a  baigniet  sen  digne  cors  tôt  nut  ;  ' 
Puis  prent  les  paumes  et  un  espic  solut; 

360  Droit  a  Laliche  vient  le  caniin  batut, 
Mais  jou  ne  sai  con  longhes  i  estut; 
Ou  k'il  ala  Diu  siervit  et  conut, 
Et  nostre  sire  l'enprieste  grant  viertut. 
Et  si  le  warde  ensi  con  le  sien  drut. 

XXXVI.  365  Et  kaiit  li  sire  d'iluec  se  retorna, 
Droit  en  Alis  le  chitet  s'en  ala 
Por  une  iniagene  k'on  iluec  li  prisa, 
Ke  li  sains  angeles  de  ses  mains  figura 
Ki  a  le  virgene  le  messaige  anoncha  : 

370  Kant  nostre  sire  en  sen  cors  s'aombra  : 
Avuec  icliou  k'il  en  li  eswarda 
Fist  si  l'imagene  ke  bien  le  resenibla, 
Et  Marien  apries  si  l'apiela, 
Et  en  Alis  le  chitet  l'emporta 

375  En  ichel  jor  ke  Dius  r<'suschita 
De  chel  sépulcre  ou  Josès  h  posa. 
La  le  requiert  cliis  hou  ki  Diu  ama. 
Tantost  con  il  ens  el  mostier  entra 
Ou  il  l'imagene  nostre  dame  trova. 

380  De  devant  li  s'estendit  et  posa  : 
De  ses  peciés  douchement  li  proia 
Et  de  l'espose  k'il  werpit  et  laissa. 

350  T.  sont  cil'  li  Pstre  ~  377  rochut 
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Puis  prist  l'avoir  ko  do  Rome  gieta, 
A  povres  gens  le  rendit  et  dona. 
385  K'onkes  niaaile  sor  lui  uo  resiorva. 

XXXVII.  Kant  li  sire  ot  départit  sou  avoir, 
Entre  les  povres  s'en  vait  el  renc  seoir. 
Rechut  l'aumosne  kant  il  le  pot  avoir, 
Si  en  entra  a  Diu  de  tel  savoir 

390  K'onc  ne  retint  sen  disner  mie  au  soir, 

Ne  dou  soper  n'  i  vout  tant  rechevoir 

Dont  el  demain  puist  un  repast  avoir. 

Tant  a  junet  ke  tôt  le  vis  a  noir. 

Ne  fait  se  car  gaires  de  sen  voloir; 
395  A  Diu  siervir  met  grant  peine  por  voir, 

Et  nostre  sire  li  priesta  tel  pooir 

K'onkes  diables  ne  1'  pot  faii'e  encaoir. 

XXXVIII.  Or  revenrai  a  cliiaus  de  le  contrée, 
Ki  tel  dolor  ont  por  lui  démenée. 

400  Li  dame  crie  con  famé  forsenée  : 

«  Fins  Alexis,  kel  tristor  m'as  donèe  ! 

Fius,  tu  t'en  vais,  s'as  laissiet  t'esposée 

Ke  jou  t'a  voie  si  cor  toise  donée  : 

Tel  duel  me  fais  ke  ja  serai  diervée.  » 
405  Cuert  on  le  cambre,  tote  l'a  deskirèe, 

Oste  ses  pailes  et  se  cortine  lée  : 

Ja  mais  par  home  nen  iert  réconfortée; 

A  ichest  duel  ariére  ciet  pasmée. 

Ne  mais  li  sire  l'en  a  sus  relevée. 

XXXIX.  410Li  damoisiele  regreta  niuut  sendrut, 
Et  li  mère  a  sen  paile  destondut  : 
Andos  s'asisent  sor  un  marbre  tôt  nut, 
Si  ke  tapit  n'i  ot  mis  n'esleudut. 

«  Dius,  »  dist  li  père,  «.<  ciers  fils,  con  t'ai  pierdiit  !  » 
415  Respont  li  mère  :  ^<  Peciès  le  m'a  tolut.  » 
L'espose  crie  :  <.<  Moût  petit  l'ai  eut; 
Si  grand  duel  ai  k'onkes  mais  tés  ne  fut.  » 

383  la  voie  ki  d.  —  38.')  Quf  omii. os  mail,'  —  .}*>  (Jiiant  —  Ji'l  ivclieoir 

—  3!i4  la  c.  —  3'Ji')  le  pr.  —  'iU3  sest  d.  —  ii'S  Hat  ce<t  d.  —  41  i  con  ai  p. 

—  417  Or  âiii  dolaïUo  ouques  mais  si  no  ta  (Je  ne  sais  cummenf  ce  cas,  cou' 
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XL.  Es  vos  l'osposo  doL'iito  cl  (v^mario, 

Si  est  le  mère  au  pict  ai^^eiioillie, 
420  Se  biele  boce  U  a  trois  (ois  baisie 

Et  Je  ses  ieus  aroséo  et  moulie  : 

«  Dame,  »  fet  ele,  «  kant  tes  fuis  m'a  laissie, 

Or  me  retien  od  toi  en  te  maisnie. 

Por  soie  auior,  ki  tant  m'en  a  proiie, 
425  J'ai  Daraediu  casteet  otroiie, 

Ke  mais  d'autre  home  ne  ruis  iestre  loiio...  ^ 

Tantes  fois  l'a  de  pitiet  embracliie 

Ke  tote  en  fut  lassée  et  anuiie. 

XLI.         Li  père  escrie  :  «  Ki  nos  <leseverroit 

430  Ja  mais  le  fâche  Damediu  ne  verroit. 
Kant  a  men  fil  veus  porter  si  grant  foit, 
Dont  est  il  drois  chiertes  ke  mius  t'en  soit. 
Or  t'asserrai  ja  ou  mes  fius  seoit  : 
L'amor  tenras  et  l'honor  k'il  tenoit; 

435  Et  si  métrai  mes  biens  sor  ten  destroit, 
Ke  s'il  est  hon  ki  t'en  mostrast  bufoit 
Ja  mais  nul  jor  mes  cuers  ne  l'ameroit.  » 
Kant  chele  entent  k'ensi  le  maiuterroit, 
Au  cordoan  l'en  veut  aler  tôt  droit  ; 

440  Mais  li  frans  hon  en  ses  bras  le  rechoit, 
Et  si  l'en  baise  ansdos  les  ieus  estroit. 

XLII.       Dont  prent  li  père  ses  messaiges  errant; 
Par  pluisors  tieres  fait  quierresen  enfant. 
Droit  en  Alis  en  vinrent  doi  errant  : 

445  Iluekes  truevent  saint  Alexis  séant 
Entre  les  povres  a  l'aumosne  séant. 
Si  a  muet  sen  vis  et  sen  semblant 
Ke  il  ne  1'  pueent  raviser  tant  ne  kant, 
Mais  lor  aumosne  li  présentent  devant; 

450  II  le  rechoit  liemetit  en  plorant, 

traire  à  ce  que  je  dis  plus  haut,  prof.  p.  '273,  m'a  èchnppr;  je  crois  d'ailleurs 
mon  opinion  assez  bien  i-tablie  d'autre  part  pour  pouvoir  introduire  ici  une 
correction)  —  425  ma  casto  —  V2G  H  ij  a  vnc  lacune  après  ce  vers:  cf.  S  i'iS 
ss..  Q  47  —  A3'»  Et  si  toiira.s  lamour  et  lounor  kil  t.  —  \V}  tos  dostrois  — 
4'»G  scant  doit  cire  une  faute;  p.  e.  atcndant,  cf.  Q  G'J,  î  —  4i8  r.o  \\. 
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Et  s'en  aorc  Darnodiu  \c  poissant. 

De  chcs  siens  siors  cui  il  est  aumosnant. 

XLIII.      Il  fut  lor  sire,  or  est  lor  aumo-ni^n's  : 
Tel  goie  en  a  k'il  en  fut  plus  logi^rs. 
455  Li  siergant  cherkent  tôt  adies  les  mostiers 
Et  les  grans  rues  et  les  palais  pleniers, 
Si  en  demandent  borgois  et  cevaliers; 
Et  Q  les  suit  et  escoute  derriers, 
Se  dou  fuir  li  seroit  pas  mestiers. 

XLIV.  460  Li  siergant  sont  anuiiet  de  baer 

Et  de  r  cherkier  et  de  le  demander  : 

Gés  un  borgois  sont  alet  por  disner; 

Car  bon  ki  vait  ne  puet  mie  juner. 

Il  les  porsuit  tant  k'il  les  vit  entrer  ; 
465  Por  l'ocoison  de  l'aumosne  rover 

Ala  a  l'uis  lor  raisons  escouter... 

«  Signor,  »  dist  il,  »  moût  vos  voi  dementer.  » 

Et  chil  respondent  :  «  Ne  fait  a  oblier. 

Pierdut  avomes  un  gentil  baceler, 
470  Le  fil  au  conte  ki  Rome  doit  vvarder  ; 

N'ot  plus  d'enfans,  moût  le  devoit  amer. 

Tant  k'il  le  fist  une  dame  esposer  ; 

Mais  il  le  fist  a  forclie 

Fuis  s'en  est  en  essil  decha  mer. 
475  Li  père  en  cuide  esragier  et  dierver, 

Se  douche  mère  ne  1'  puet  entroublier; 

Et  li  puchiele  ki  tant  le  pot  amer, 

Ses  chiel  n'est  hon,  s'il  li  ot  regreter. 

Ne  li  estueve  d'ansdos  les  ieus  plorer. 
480  Or  le  cuidam(?s  clii  iluekes  trover, 

Mais  ne  1'  poons  veir  ne  encontrer  : 

Avoirs  nos  faut,  n'avons  mais  ke  doner; 

Vuelliens  ou  non,  nos  en  convient  aler.  » 

459  auproit  mostior  -  'n'A  lui  il.  —  \C>1  l'.iors  et  b.  —  iOO  11  manque  un 
vers  iti'rès  cflui-ci.  coinnu'  Ir  wonlrcnt  S  ISO  <•/  Q  Vk  1,  mais  ce  rcrs  man'iunit 
déjà  dans  l'ovfjinul  d'-  no'rc  coiiislc,  nui  a  eti-  fiinc-it-  par  là  ù  clunirjcr  le  c. 
48\,  ({Ufje  rtf(ddis  —  'iTl  NDiit,  doivoiit,  cf.  vS  iSG  —  173  a  f.  e^poiisor  — 
47 i  l'uis 
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Dist  li  borgois  :  «  N'en  faites  a  blasmer.  » 
485  A  ichel  mot  fout  lor  tables  oster, 
Si  comenchiérent  ariére  a  retorner. 

XLV.       Kant  li  sains  bon  les  vit  si  eslonghiês, 

Et  si  cuida  ke  ja  mais  n'iert  tociés, 

Ne  vos  sai  dire  con  forment  il  fut  liés  . 
490  Cuert  en  l'église,  si  ciet  l'imagene  as  pies... 

Ke  le  puchiele  pardoinst  tos  ses  peciés 

Et  ke  ses  cors  ne  soit  mais  vergoigniés, 

Ne  de  nul  home  adesés  ne  tociés, 

Ne  par  diable  soduis  ne  engigniés. 
495  Es  vos  a  Rome  les  siergans  repairiés  : 

Nonchent  au  père  ke  ja  mais  n'iert  bailliés. 

Or  poés  croire  ke  moût  en  fut  iriés. 

XLVI.      Li  siers  Diu  est  en  Alis  remansus  : 
Dis  et  siet  ans  s'i  est  si  maintenus 
500  Ke  en  ses  pies  nen  ot  solers  viestus. 
Ne  nus  iviers  n'i  est  si  fors  keus 
Ke  au  mostier  ne  soit  anchois  venus 
Ke  li  provoires  soit  de  sen  lit  issus 
Ne  de  matines  li  premiers  cous  férus. 
505  Ne  se  fait  pas  eraparlés  ne  agus, 

Ains  est  taisans  con  s'il  estoit  tos  mus  ; 
Et  del  diable  s'est  si  escombatus 
K'ainc  ne  pot  iestre  por  lui  si  convaincus 
Ke  uns  ses  mos  soit  de  se  boce  issus. 

XL VII.  510  Sains  Alexis  a  se  car  relenkie 

Et  en  chest  siècle  l'a  si  por  Diu  honie 
Ke  en  se  boce  nen  entre  de  pain  mie 
Se  cascun  jor  par  les  uis  ne  1'  mendie. 
Et  le  chitet  par  aime  tant  et  prise 

484  Dist  11  sains  hom  {cf.  S  401  et  ci-dessus  sur  le  v.  46G)—  487  voit  —  488 
cuide  —  490  a  p.  (s.  d.  une  lacune  après  ce  vers)  —  49i  par  le  d.  —  496 
Nosercnt  dire  {cf.  S  502,  mais  l'original  de  Q  76,  "2  avail  la  même  faute  que  M) 
—  497  que  molt  furent  iriet  {contraire  à  la  rime;  cf  S  503)  —  509  Que  u. 
6.  m.  en  s.  —  512  ne  entre  —  51  i  Je  dnule  beaucoup  de  ce  vers  assonant, 
mais  la  correction  n'est  pas  possible;  le  passage  n'est  ni  dans  S  ni  daiis  Q 
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515  Ke  mais  par  lui,  se  il  puet,  n'iert  werpie, 
Tôt  por  l'imagene  ki'st  de  sainte  Marie 
A  cui  il  siert  et  de  nuit  et  de  die. 
Grant  peine  mist  en  le  cheleste  vie. 

XLVIII.  Kant  li  sains  a  le  bore  si  enamet 

520  Ke  ja  n'istra  mais  par  se  volontet, 

Li  sainte  imagene  dont  jou  vos  ai  contet 
Chele  a  le  costre  dou  mostier  apielet  : 
«  Frère,  »  dist  ele,  «  jou  t'ai  araisonet 
Por  un  signor  de  grant  nobilitet 

525  Ki  por  moi  a  en  cheste  vile  estet 

Dis  et  siet  ans  en  moût  grant  povretet  ; 
Le  biel  sierviche  ke  il  m'a  presentet 
A  nostre  sire  moût  recoillit  en  gret. 
Or  va,  si  1'  quier  tant  ke  l'aies  trovet, 

530  Car  bien  est  drois  ke  chil  de  le  chitet 
Le  reconoissent  et  sacent  se  bontet.  » 
Es  vos  le  clerc  forment  espoentet  : 
Le  mostier  clierke  et  de  lonc  et  de  let, 
Et  Alexis  a  trois  fois  encontret  ; 

535  Mais  voirement  ne  cuide  ne  ne  set 
Ke  ses  cors  soit  de  si  grant  dignitet  : 
Maintes  fois  l'ot  fors  dou  mostier  botet 
Et  laidement  castoiiet  et  coset 
Et  soduiant  et  pautonier  clamet. 

XLIX.  540  Li  clers  revint  a  l'imagene  en  plorant  : 
«  Dame,  »  dist  il,  «  par  tôt  vois  espiant, 
Mais  ne  truis  borne  ki  soit  de  tel  semblant, 
Ki  tant  soit  dignes  ke  vos  aies  disant.  » 
Ele  respont  :  «  Trover  le  pues  séant 
545  Derrier  cbel  uis,  en  son  sautier  lisant.» 
Quiert  le  li  clers,  chele  part  vint  corant  ; 
Tôt  droit  au  piet  keus  li  est  errant  : 
«  Sire,  miercbit  por  Damediu  le  grant  ! 
Te  sainte  vie  tu  nos  as  chelet  tant 


515  Sil  p.  —   hll  Choie  mniique  —  510  lymagene  errant  {cf.  Q  87,  t) 
ôiâ  Derrière  —  5\7  ccus  ile.  —  519  vie  que  n. 
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550  Ke  nos  en  sonios  en\un"s  Diu  nu  s'-rraut.  » 

Sains  Alexis  en  veut  aler  fuiant, 

Mais  li  bons  clors  le  vait  bien  lort  tenant 

Et  les  canones  don  niostier  apielaut  : 

Si  lor  aconte  paoruset  tivmblant 
555  De  chele  iniagene  ki  li  fist  le  cornant 

Ke  le  saint  home  lor  araenast  avant, 

Et  ses  bontés  lor  fesist  entendant. 

L.  Kant  chil  oirent  h  c1(TC  chou  raconter 

Ke  nostre  sire  fist  l'imagene  parler 
560  Por  chel  saint  home  conoistre  et  demostrer, 

Communeimient  le  cuerent  aorer. 

Et  si  le  vuelent  a  evesque  alever  : 

Mais  il  ne  l'puet  sofrir  ne  endurer. 

Kant  il  voit  chou  que  l'vuelent  honorer 
565  Et  dou  grant  fais  dou  siècle  remboer, 

«  Chiertes,  »  dist  il,  <^  chi  ne  quier  mais  ester. 

Car  de  rikeche  ne  d'orgueil  démener 

Ne  puet  nus  hon  paradis  acater.  » 

A  mienuit  lor  escape  li  ber, 
570  Et  vint  fuiant  droitement  a  le  mer  : 

Pries  est  li  barge  ki  outre  doit  aler, 

Done  sen  pris,  si  se  fait  mètre  en  mer  : 

Droit  viers  Corsant  en  cuidiérent  aler. 

Mais  nostre  sire  ne's  i  laissa  sigler  ; 
575  Viers  sen  pais  fist  le  barge  torner 

Et  a  siet  liues  pries  de  Rome  a  river. 

LI.  Et  kant  li  sire  voit  Rome  le  major 

Ou  il  fu  cuens  desos  l'empereor, 
580  Or  saciés  bien  k'il  en  ot  grant  paor. 
Se  l'voit  SCS  père  et  si  franc  vavassor, 
Se  france  mère  ki  meine  gi-ant  dolor. 
Il  le  prendront  par  forche  et  par  vigor, 
Si  l'embatront  en  le  ti(;restre  honor. 

5.-)2  bons  manque  —  ôôS  chou  manque  —  ôdi  sil  1.  —  i03  ne  p.  —  56'i 
quoi  manque  —  579  fut  manque  —  581  La  fr.  --  5^3  II  prondoroiit  - 
58i  en  la  torrc  a  h.  (cf.  0  9i,  i) 
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585  A  orison  se  coiico  do  paor, 
Si  en  apiele  Jesu  le  crentor  : 

LII.  «  Hai!  »  dist  il,  «  dou.s  fins  sninlc  Marie, 

Se  toi  pleust,  jou  ne  vausisse  nue 

K'en  cliest  pais  fust  li  barge  vertie. 
590  Se  m'voit  mes  père  ki  Rome  a  en  baillie 

Et  chele  mère  ki  si  en  est  irie 

Et  li  puchiele  ke  jou  ai  delaisie 

Et  me  maisnie  cortoise  et  enseignie 

Cui  jou  avoie  si  douchement  norie, 
595  II  m'embatront  en  chele  mortel  vie, 

Si  me  tauront  le  toie  compaignie. 

LUI.        «  Ha  Dius!  »  dist  il,  «  biaus  père  glorios, 

Or  me  deffent  dou  diable  engignos 

Ki  de  mal  foire  a  le  cuer  si  voisos, 
600  Ke  ne  m'embate  en  nul  plait  perillos 

Dont  viers  toi  soie  coupables  ne  hontos. 

Or  sai  jou  bien,  biaus  père  glorios, 

Ke  mi  parent  sont  forment  corechos 

Et  de  men  cors  a  veir  desiros  : 
605  A  iaus  irai  parler  un  mot  ou  dos; 

Ne  Tsaront  ja,  car  tos  sui  cativos  : 

Mes  vis  est  pales  et  desfais  et  hisdos. 

LIV.         «  Conduit  me  done,  sire,  par  tel  devise 

Ke  n'i  soit  m'arme  pierdue  ne  maumise 
610  Et  en  infier  el  fu  ardent  esprise. 

Kant  jou  arai  lor  biele  aumosne  prise 

Et  si  lor  cose  et  veue  et  enquise. 

Lues  m'en  irai  faire  le  tien  siervise 

Tant  ke  j'arai  si  te  graclie  conquise 
615  Ke  en  ten  règne  par  toi  soit  m'arme  prise 

Et  od  tes  angeles  conuit^e  et  assise.  » 

587  (tous  mnnqur  —  oS'.l  la  b.  ronuortio  —  500  Sor  v.  —  50S  do  dyablos 
—  600  Ki  —  GOI  l^ont  ouvors  t.  —  OOi  jou  manque  —  60(>  Il  ne  le  sarout 
ja  —  608  Cotiiliii  me  dex  sire  par  tu  d.  (cf.  vS  C,\7  ;  Q  n  eu  sous  lis  ijnii; 
pour  le  premier  hrinisliche,  In  leçon  de  M)  —  012  leurs  choses  veues  et 
cnqiiidcs  —  615  par  toi  inamnu: 
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LV.  Sains  Alexis  est  issus  de  le  mer  ; 

Tant  est  malades  k'a  peine  puet  aler. 

Or  se  comenche  li  ber  a  porpenser 
620  K'a  Rome  ira  sen  père  araisoner 

Et  en  grigois  en  tel  wise  parler 

K'a  sen  romane  nel  pora  aviser, 

Et  se  provende  li  vaura  demander. 

Se  Diu  plaisoit  ke  li  vausist  doner 
625  Ja  mais  de  lui  ne  vaiiroit  remuer. 

Ne  en  se  sale  nés  une  fois  entrer, 

Mais  cha  de  fors  en  un  pulent  angler 

Ou  on  soloit  l'iave  des  mains  gieter 

La  i  fera  un  lit  tôt  estorer, 
630  Si  i  verra  cascun  jor  au  disner 

Les  grans  deintiés  par  devant  lui  porter. 

Nient  por  ichou  k'il  en  doive  goster, 

Ains  les  fera  se  bouce  désirer  ; 

Car  en  chest  siècle  veut  si  sen  cors  pener 
635  Et  de  peciés  purghier  et  eslaver 

Ke  li  diable  ne  sacent  ke  clamer. 

Or  se  despoille  por  lui  atapiiier, 

Si  vait  a  Rome  a  sen  père  parler. 

Très  ore  ira  ses  aumosnes  user, 
640  Car  des  autrui  ne  se  veut  encombrer. 

LVL        Sains  Alexis  s'en  vait  a  abandon, 

Et  vint  a  Rome  apoiant  d'un  bordon. 

Or  plot  a  Diu  ki  vint  a  passion 

Ke  le  sien  père  encontra  li  frans  hon 
645  Et  puis  se  mère  par  devant  lor  dognon  : 

Doumostierviénent  saint  Pièreo!  prêt  Noiron: 

De  lor  enfant  sont  en  moût  grant  friciion. 

Il  vint  avant,  si's  enclina  parfont  : 

«  Eufemien,  escoute  me  raison. 
650  Herbierglie  quier  por  Diu  le  roi  dou  mont 

Et  por  ten  fil  Alexis  le  baron. 

e-îi  ki  li  —  625  vauront  —  6'W  ferai  —  r,:jn  verrai  —  631  moi  p.  —  632 
(loino  —  633  lo  —  636  no  s.  —  638  Or  v.  {iTjirIr  du  ceis  piraïUnO  —  6il 
vint  (cf.  S  6j'i)  —  6'i3  a  mamptc  —  600  llebrc^^icr 


—  290  — 
Ke  Damcdius  ki  warit  La/arou 
Et  Moy.sant  de  le  main  Pliaraon 
Te  renge  encore  t.en  fil  en  te  maison!  » 

LVII.655Kant  ot  li  père  de  sen  fil  Alexis, 

Tant  forment  plore  des  biaus  ieus  de  sen  vis 
Ke  tos  en  fut  mnilliés  li  (:h}vs  samis 
Et  les  grans  gueles  dou  bon  ])eliclion  gris. 
Viers  lui  s'en  torne,  si  l'a  a  raison  mis  : 

660  «  Hostel  aras,  biaus  fréi-e  pèlerins. 
Tôt  por  l'enfant  cui  juu  soef  noris  ; 
Ne  te  faura  ne  pains  ne  cars  ne  vins. 
Ke  Dius  le  mire  tos  chiaus  de  paradis 
Ki  le  herbierghent  par  estrange  pais  ! 

665  Or  a  e.stet  dis  et  siet  ans  caitis  ; 

Dolens  peciére!  ne  sai  s'est  mors  ou  vis.  » 

LVIII.      Es  vos  iluec  dant  Costentin  venant  ; 

Viers  lui  s'aproce,  se  li  vait  consillant: 

<  Biaus  pèlerins,  onkes  n'aies  avant. 
670  Od  moi  lierbierghe  por  amor  Diu  le  grant; 

Ne  te  faurai  en  trestot  men  vivant.  » 
Sains  Alexis  li  respont  maintenant  : 

<  Sire  »,  dist  il,  «  nos  le  trovon  lisant 
Ke  pèlerins  ki  vait  par  tiere  errant 

675  Et  Damediu  et  ses  sains  requierant, 
Il  ne  doit  pas  hostel  aler  cangant, 
Et  s'il  herbierghe  a  hostel  mendiant 
Ne  le  werpir  por  hostel  au  manant  ; 
Et  s'il  le  fait  moût  se  vait  foliant  : 

680  Ne  puet  prisier  tote  se  vie  un  want.  « 

LIX.         Or  voit  li  mère  ke  cliius  li  \  eut  ti>lir  ; 
Tant  est  dolente  k'ele  ne  puet  si^frir. 
A  jointt^s  mains  le  corit  rasaillir  : 
«  Sire  »,  fait  ele,  «  tu  nos  veus  mal  baillir, 


656  dalpsin  lo  baron  (le  copiste  a  cru  que  la  sh-ophe  en  on  conthuidit) 
6i6  ilf  s.  front  {iiuine  n'mnn/i'r)  —  CGI  jai  soin'f  noiri  —  OO?  He  v. 
670  lierborKora» 


—  ;hoo  — 

685  Kant  por  l'onfant  ke  jou  tant  doi  cierir 
T'ai  herbiorghiet,  et  or  ni(^  veus  werpir. 
Ja  ferai  jou  trestot  le  tien  plaisir  ; 
N'i  aras  mal  dont  te  sace  warir.  » 
«  Dame  >\  dist  il,  «  jou  ne  l'vos  puis  merir  : 

690  Dius  herbiert  t'arme  quant  deveras  tenir 
Et  le  chelui  ki  t'a  a  mainburnir, 
Et  a  l'enfant  por  oui  me  veus  siervir 
Doinst  tel  coraige  k'a  toi  puist  revenir.  » 
Ot  le  11  mère,  si  gieta  un  sospir. 

LX.  695  Sains  Alexis  se  vvaite  moût  forment  ; 
Le  sien  cier  père  rapiele  bielement  : 
«  Sire  »,  dist  il,  «  un  petitet  m'entent  : 
Jou  te  proiai  trestot  premièrement 
Por  l'amor  Diu  le  père  omnipotent 

700  Et  por  l'enfant  dont  jou  te  voi  dolent  ; 
Si  me  priestas  chiertes  moût  bonement. 
Malades  sui  et  enfers  durement. 
Si  ne  puis  mie  monter  el  pavement  ; 
Mais  or  me  fai  un  poi  d'habitement 

705  Sos  le  degret  ki  dou  palais  desclient. 
Ou  jou  me  puisse  gésir  paisiblement. 
Et  si  me  pais  de  cIk.'I  menât  fi'ament 
Ki  dou  manghier  remaint  devant  te  gent  ; 
Ke  Damedius  par  sen  comandement 

710  Te  renge  encore  l'enfant  en  ten  comant 
Dont  tu  as  si  le  cuer  triste  et  dolent.  » 

LXI.         Kant  s'ot  li  père  del  fil  araisoner. 

De  ses  biaus  ieus  recomenche  a  plorer  : 
«Boinshon»,  dist  il,  ^<  Dius  te  puist  respasser! 
715  Tôt  por  l'enfant  por  cui  le  veus  rover 
Trop  te  ferai  et  pain  et  vin  doner 
Et  un  bon  lit  en  chel  angle  estorer  ; 


685  Et  p.  —  680  Ma  biolc  fillo  Josus  vous  puist  m.  {les  premiers  mots 
paraissent  bien  inrrfiis'  inbhiljlcs  ;  cf.  S  713  ;  le  second  kémislichr  parait  res- 
semf)ler  à  S  71 J,  mais  il  ij  a  sans  doute  là  une  lacune  dans  S;  pour  le  sens  cf. 
S  910-11)  —  GOO  Qut^  Dox  h(4it>rj,'p  tamo  {un  errs  corrcspondanl  à  cclui-a 
doit  manquer  dans  S).  —  7U0  Ki  —  l\l  Quant  lut  I. 


—  301   — 

Ko  Dius  le  puist  lot  chiaus  werredonor 
Ki  bien  li  loiit  a  l'iiore  dou  disner 
720  Et  a  le  nuit  dou  lit  et  duu  soper! 

N'est  mie  saus  ki  ne  veut  reti^rner.  » 
Ot  le  li  dame,  si  cunienche  a  pasnier. 

LXII.       Li  n\ére  pasme  trois  fois  en  un  tenant, 
Li  père  va  si  ses  mains  detorgant 

725  Ke  a  le  tiere  l'en  sont  keut  li  want  : 
Sains  Alexis  li  rendit  maintenant. 
Kant  il  les  vit  si  aler  sospirant, 
Iriès  en  est,  mais  n'en  fait  nul  semblant 
Car  il  cremit  k'il  ne  le  conoissant  : 

730  De  tôt  en  tôt  a  a  Diu  sen  talant. 

«  Jésus  »,  dist  il,  «  ki  mains  en  Oriant, 
Kés  amistiés  est  de  mère  a  enfant! 
Chis  très  grans  dues  k'il  vont  por  moi  menant 
Or  m'est  legiers,  si  Ttroverai  pesant  : 

735  Au  grant  juise  me  revenra  devant. 
Ajue,  Dius,  con  en  sont  désirant! 
S'or  me  voloie  faire  a  iaus  conoissant, 
Tel  ffoie  aroient  onkes  n'orent  si  g-rant.  » 
<  Dius  »,  dist  lipère,  «  se  j'avoie  un  siergant 

740  Ki  me  wardast  chel  pèlerin  errant, 

Jou  rfi-anciroie  trestot  de  maintenant.  » 
Un  en  i  a  ki  s'en  présente  avant  : 
«  Jou  l'warderai,  sire,  par  ten  talant. 
Mais  nel  ferai  chiertes  ne  poi  ne  grant 

745  Por  le  francise  ke  me  vais  présentant, 
Mais  por  l'amor  au  tien  gentil  enfant 
Le  siervirai  a  trestot  men  vivant.  » 

LXIII.      Atant  en  est  li  rices  hon  aies. 

S'en  a  se  fennne  et  ses  barons  menés  ; 
750  Alexis  est  en  le  placlie  ariestès. 
Li  bons  siergans  cui  il  fut  délivres 


TU  sens  {cf.  S  S-::)  —  IVt  aussi  sos  m.  tordant  (cf.  S  730;  la  cnrrec'ion 
est  nécessaire  pour  le  ko  qui  cri)nmeuce  le  vers  $iiironf)  —  ':^'l  o^t  manque  — 
733  ki  V.  —  737  a  iaus  faire  —  730  Li  siros  ost  e.  1.  p!ance  a. 


—  302  — 
L'en  adiestra  droit  desus  les  degrés  : 
De  l'iave  caudo  li  a  ses  piûs  lavés 
Et  ses  drapiaus  esco.s  et  esgratès. 

755  «<  Sire  »,  dist  il,  ^<  un  petit  m'atendés 
Tant  ke  uns  lis  soit  ichi  aportés 
Et  uns  lincheus  ki  niout  soit  blanc  bues.  » 
Dist  11  sains  bon  :  «  Amis,  ne  vos  penés. 
Ja  mais  sor  lit  ne  gira  mes  costés, 

760  Mais  une  nate  s'il  vos  plait  me  quierés.  » 
«  Volentiers,  sire,  kant  vus  le  comandés.  » 
Il  lui  a  quise,  si  s'en  est  mont  liastés  : 
De  tôt  en  tôt  li  fait  ses  volentés, 
Viers  sen  signor  n'en  veut  iestre  coupés 

765  Ne  enviers  Diu  coupables  ne  damnés. 
Buer  vit  le  jor  ke  li  fut  comandés. 
Car  il  en  iert  en  crlore  coronés. 


o' 


LXIV.      Puis  a  li  père  sovent  sen  fil  veut  _ 

Et  chele  mère  en  cui  costet  il  jut 
770  Et  li  pucUiele  ki  tant  l'ot  atendut, 

Ke  onkes  nus  de  rien  ne  l'recunut  ; 

Ne  ne  li  ont  demandet  n'enquesut 

Kés  bon  il  ert  ne  de  kel  tiere  fut, 

Et  le  cors  saint  voirement  ne  calut. 
775  Sen  père  voit  moût  sovent  irascut 

Et  en  le  sale  sovent  grant  duel  esmut 

Trestot  por  lui  k'il  ont  ensi  pierdut  : 

Il  les  eswarde,  et  si  s'en  fait  si  mut 

Ke  s'on  l'avoita  un  grant  pel  batut  : 
780  A  Diu  se  tient  par  itéle  viertut 

Ke  lui  ne  caut  de  parent  ne  de  drut. 

LXV.       Signor,  moût  fait  chis  sains  cors  a  prisier, 
Ki  tote  Home  avuit  a  justicliier 
Et  qui  peust  mener  tant  cevalier, 

752  droit  manque  (cf.  S  758)  —  73 'i  escuis  —  750  un  lit  ai  je  chi  aportet 

—  757  ki  molt  sont  blanc  buot  —  71.5  >c  no  v.  —  7GG  ki  li  f.  —  7C9  i  j- 

—  772  demande  no  en([iii.s  [la  funne  enquesut /^«/o^V  cxigrc  par  la  rime  ; 
je   ne  l'ai  pris  rcnrontn-c  en  fr/mrctis;  le  provençal  a  conqiit.'sut,  l.cx.  Rom. 

V,  19,  qucbut  lUiHS  Gir.  dr  Itoss.,  iip.  Bnrisch.  Ghrest.  proc.  \l.  On  pourrai! 
aussi  suppour  eiuiutMiit,  roy.  (j  ~\,  l  var.)  —  78»  cliovalicr.s 


—  30.-]  — 
785  Et  conviprser  od  se  gento  moilli»  r, 
Et  si  s'ala  por  l'ainor  Diu  coucier 
Sos  ses  degrés  a  wise  d'aurnosnier. 
Ki  vos  vauruit  tôt  sen  siècle  anmichier 
Ja  vos  poroit  niout  forment  aiiulier. 
790  Kant  li  siergant  ke  il  ot  a  kiilli'-r 
Li  aportoient  le  grant  relief  entier, 
Un  poi  en  prent  por  so  fain  apaier 
Et  l'autre  rent  a  chiaus  ki  'u  ont  niestifi-  : 
N'en  fait  miisgot  por  sen  cors  encraissier. 
795  Cascune  fîeste  se  fait  comuniier  ; 
Tôt  si  conseil  repairent  au  sautier 
Dou  Diu  sierviche  ki  le  rove  efforchier. 
Et  li  sains  hon  ne  s'en  veut  atarghier, 
Ains  en  fait  tant  c'on  s'en  puet  mervillier. 

LXVI. 800 Sains  Alexis  vit  desos  le  degret. 
Se  france  mère  l'a  sovent  revisdet 
Et  de  bien  faire  sen  conseil  demandet. 
Mais  voireraent  ne  cuide  ne  ne  set 
Ke  elle  soit  chil  ke  tant  a  regretet. 

805  Li  félon  sierf  li  font  mainte  viltet  : 

U  prendent  l'iave  kant  il  ont  parlavet, 
Si  le  reviersent  chelui  sur  le  costet 
Cui  sierf  il  sont  par  droite  naitet  ; 
Mais  li  sire  a  le  cuer  si  afermet 

810  Ke  le  rechoit  trestot  par  caritet  : 
Jesu  en  proie  par  bone  volontet 
Ke  lor  pardoinst  par  le  siue  bontet 

LXYII.    Tuit  l'escarnissent,  si  l'tiénent  por  bricon; 
Des  laveures  li  moillent  sen  pliclion, 
815  Et  li  Diu  siers  s'en  couce  a  orison, 
S'en  proie  Diu  par  bone  entenchion 
K'il  lor  en  fâche  et  niiorchit  et  pardon. 
•  Par  une  tieste  de  sainte  rovisoii 
Deschent  li  père  cha  jus  de  seu  dognon, 


788  Qiio  vos  vauroii^  —  780  poroio  -  7'.ti  (\-;oai-sier  —  TOO  tant  inruviue 
—  SIX)  diHlosos  —  807  le.s  costos  —  SIO  Ki  —  ^11  Ki  -  ^1 J  Dox  s 


—  30  î  — 

820  Et  voit  son  fil  ki  gist  cl  grabatnn  : 

Choie  part  vint  si  l'a  mis  a  raison  : 

«  Biaus  crestions,  ne  savomos  ten  non. 

Faut  toi  conrois  ki  soit  en  nie  maison?  » 

«  Chiertes,  biaus  sire,  Crestien  ai  a  non 
825  Et  tct  icliil  ki  a  Diu  parverront. 

Ki  bien  le  warde  s'en  a  grant  werredon, 

Et  cliil  ki  l'piert  mar  vit  onkes  le  non, 

Car  s'arme  en  iert  en  infier  le  parfont. 

LXVIII.  «  Chiertes,  biaus  sire,  bien  a  droit  me  només  : 

830  Crestiens  sui  voirement  apielés. 

Se  tant  sui  boins  ke  par  moi  soit  wardés  : 
En  saint  batesme  me  lut  chis  nons  donés. 
Mais  jou  l'crien  pierdre  par  mes  grans  ordeés. 
Trop  ai  conroit  :  chis  en  soit  honorés 

835  Por  cui  amor  il  m'est  si  apriestès. 

Et  il  vos  renge  l'enfant  ke  tant  amés.  » 
«  Boins  hon  »,  dist  il,  «  ke  me  ramentevés? 
N'est  mie  vis  kant  il  n'est  retornés.  » 
Vait  s'ent  li  père  dolens  et  effraés, 

840  Et  li  fius  est  remés  sos  les  degrés. 

LXIX.      Es  vos  se  mère  fors  de  le  sale  issue 

Et  les  degrés  contreval  deschendue, 

Od  li  l'espose  ki  si  est  irascue 

K'ainc  puis  chele  hore  ne  fut  en  giu  veue 
845  Ne  de  cier  paile  ne  d'ermine  viestue 

K'ele  en  le  cambre  fu  sole  remansue. 

Kant  il  les  voit  tos  li  sans  H  remue  : 

Crient  ke  se  mère  ne  soit  apercheue 

Et  par  peciet  ne  1'  conoisse  se  drue. 
850  De  le  paor  k'il  en  a  recheue 

Trestot  li  vis  et  li  cors  li  tressue. 

LXX.       Sovent  les  voit  et  venir  et  aler 

Et  de  lor  ieus  moût  tenrement  plorer, 

820  vprs  s.  f.  (S  803,  Q  TM,!)  — 8i2  B.  polt-rins  no  saiimos  — 8-23  manque: 
cf.  S  m;,  M  [ir,,  \,  M  83'j.  —  827  qui  p. -828  larme  — 8.H-32  intcrveiiis;  cf. 
S  8I'4-i:>  —  8il  IL'  V. 


—  30a  — 

Trestot  por  lui  ko.  m:  pufent  (i-(»v.'i-  : 
855  N'est  tant  hardis  qu'es  ust  araisouor. 

Ke  au  romane  ne  1'  pui.ss<'ut  ravis.;!- 

Et  ne  le  fâchent  (1(Hi  sircle  reiiconibrer. 
^    Li  (lame  prent  l'espfj.sc  a  apider  : 

«  Chiertes,  pucliiele,  moût  fort  me  doit  peser  : 
860  Chis  bon  n'a  mie  envici-s  moi  le,  cuer  cI'm-; 
•    Tant  ne  me  voit  par  dalês  lui  passer 

K'il  me  vausist  nule  co.se  rover 

Et  le  color  dou  visaige  mostrer. 

Car  li  faisomes  ses  drapiaus  relaver.  » 
8G5  Dist  li  puchiele  :  «  Alon  a  lui  parler 

Et  de  sen  non  enquierre  et  demander. 

S 'or  le  laissomes  entre  nos  dévier, 

Et  par  sen  non  ne  1'  savomes  nonier, 

Trestos  li  siècles  nos  en  pora  blasmer.  » 

LXXI. 870 ^< Chiertes,  puchiele,  jou  i  vois  moût  envis  : 
Quant  jou  b  voi  moi  sovient  d'Alexis  : 
Por  un  petit  ne  1'  re.semble  dou  vis  ; 
Li  dues  de  li  m'ochira  aius  mes  dis.  » 
Passa  avant,  si  l'a  a  raison  mis  : 
875  «  Con  avés  non,  biaus  frère  pèlerins?  >•> 

«  Crestiens,  dame,  par  foit  le  vos  plevis...  » 
Tant  s'esforcha  ke  le  piet  li  a  pris, 
Si  li  cria  miercliit  li  Diu  amis. 

LXXII.    «  Sire,  »  dist  ele,  «  de  coi  m'aies  proiant?  » 
880  «  Me  biele  dame,  jou  1'  ferai  entendant  : 
Kant  jou  premiers  vitic  en  te  cort  errant, 
Si  te  proiai  l'bostel  por  Diu  le  j^^rant 
Et  por  Tamor  Alexis  ten  entant; 
Aine  puis  chel  di  n'eus  le  cuer  goiant, 
885  Ne  ne  venis  par  devant  moi  passant 
Se  me  veisses  n'en  alasses  plorant. 

8ôG  en  roumancK  —  8.')7  fâche  —  8G0  moi  vuinque  —  803  la  c.  el  v. 
montor— Sil'à  alotis  [cf.  S  8iG,  Q  131,  3)  —  87U  laimo  miox  que  pis  (S  851, 
Q  133,  l)  —  871  Car  jel  voi  niolt  soiivoiit  —  873  midi  (.0  I33,  i)  —  870  afi 
?«i  ne  rime  pas;  après  ce  vers  il  y  a  s.  d.  une  lacune  —  877  le  forolia  (cf.  0 
13j,  1)  —  878  Ditw  —  881  noue  1.  c.  —  880  vois 

ALKXIS  20 


—  30  C.  — 
Dou  ruiste  duel  k"  vois  raiivnf'-vanl 
Meffais  eu  sui,  juu  1'  sai  a  'schinut. 
Pries  est  me  fins,  car  luoul  \ois  agrevaut  ; 
890  Si  r  me  pardone  por  l'aïuor  Diu  le  grant.  » 

LXXIII.  Tant  a  li  sire  et  proiiet  et  plord 
K'eles  li  ont  werpit  et  pardonet 
Ire  et  descorde  et  maie  volontet. 
Atant  s'en  tornent,  ke  n'i  ont  plus  parlet, 
895  Et  il  remest  tos  sos  sos  le  do.'^ivX. 
Dis  et  siet  ans  i  a  si  conviersot 
Et  autretant  en  Alis  le  cliitt-t  : 
Ne  but  de  vin  ne  de  car  n'a  f,ajstot, 
N'onkes  nus  hon  ne  de  vit  se  bontet. 
900  Or  vint  li  tiermes  a  chel  bonouret 
Ke  si  travail  li  iérent  presontot 
Et  ens  el  règne  Jesu  werredonet. 
Pries  est  se  fins  si  que  très  bien  le  set  : 
Sen  bon  siergant  a  a  lui  apielet. 

LXXrV.905«  Frère,  »  fait  il,  «jeu  morrai  le  matin; 
Ne  te  lairai  ne  argent  no.  or  fin, 
Car  jou  nen  ai  fors  ke  chel  sol  tapin. 
Mais  Daniedius,  ki  ama  saint  Martin 
Por  le  mantiel  k'il  dona  au  frarin, 
910  II  le  te  mire  au  jor  de  ten  defiti  ! 

Or  me  quier,  frère,  et  encre  et  parcemin  : 

Si  escrirai  un  petit  de  latin.  » 

«  Volentiers,  cliiei'tes,  bel  frère  pèlerin.  >> 

LXXV.    Li  bons  siergans 

915  Kant  il  entent  ke  doit  aler  de  vie 
Et  ke  pierdra  se  sainte  compaignie. 
Très  icUele  hore  ke  1'  prist  en  mainburnie 
Li  a  si  bien  se  volentet  emplie, 
Onkes  n'i  ot  mautalent  ne  envie, 

880  Brios  -  89i  ki  —  898  Ni  -  8'J9  {cf.  v.  1079)  -  001  li  tr.  —  903  la  f. 
—  907  joii  ituiiviuc  —  01  i  Ce  vers  manque  ;  le  premier  hémistiche,  que  je 
resdlue,  est  nécessaire  au  sens;  cf.  Q  til,  1  —  91  j  ki  — 910  (|iii  — 917  kil  pr. 


—  307  — 
920  Xo  a  1."  iiir.rt  n*- 1'  veut  coi-(>cIiior  iiii«;  : 

L'encre  li  n  ilostroinpêf;  et  howllo. 

Et  puis  le  cartre  HKjut  tost  aparillie; 

Et  li  sains  hou  si  esci-ist  ens  se  vie, 

Puis  l'a  remise  en  le  siui,'  b;iillie, 
925  Ke  ne  puist  iestre  veuo  ne  oie 

Triieske  li  arnu;  soit  dou  cors  départie. 

LXXVI.  Kant  ot  li  sii-e  escrit  et  emb^e^■<,■t 
Trestot  le  siècle  ke  il  a  demenet, 
Et  coupe  dit<>  et  seii  peciet  ploret, 
930  Et  pris  le  cors  dont  nos  sonies  sauvet, 
Dont  li  tramist  li  rois  de  maistet 
Le  vois  dou  cliiel  ki  bien  l'.a  confortet. 
Chou  dist  li  vois  a  cliel  boneuret  : 
«  Yien  ent,  cier  frère,  no  sire  t'a  mandet, 
935  Por  cui  tu  as  ten  gent  cors  si  penet; 
Si  l'as  siervit  selonc  se  volentet 
K'en  paradis  a  ten  lit  estortît.  » 

LXXVII.Puis  i  revint  une  autre  vois  cantant, 

Ke  tôt  oirent  li  petit  et  li  grant 
940  Ki  a  cliel  jor  a  Rome  erent  vivant; 

Chou  dist  U  vois  :  ^<  Peceor  nonsaçant, 

Car  aies  quierre  le  Dnmediu  siergant 

Ki  gist  a  Rome  entre  vos  languissant, 

Ki  doit  transir  de  cliel  siècle  dolant, 
945  Si  s'en  ir-a  od  les  angeles  cantant 

La  sus  el  chiel  el  règne  demanant. 

vSos  uns  degrés  le  truverès  gisant, 

Sor  une  nate  a  loi  de  mendiant  : 

Se  li  proiiès  a  Damediu  le  grant 
9.)0  Vos  soit  aidans  do  cliel  jor  en  avant, 

K'il  vos  warisse  dou  dragon  soduiant 

Ke  ne  vos  traie  en  infier  le  puant.  » 

Chil  ki  l'entendent  en  vont  moût  sospirant 

Et  l'uns  a  l'autre  achiertes  demandant 

9^0  non  voul  -  ;»:.;  Tn.srhadont  quo  li  a.  -  W  lot  1.  s.  osc.it.  ot 
^nbrirvio  [le  coi>,s!r  a  au  ,/.,•  la  iiradr  en  io  conlinnaU ;  onbrievio  rs'  un 
t>orhansn,r}-m  prist--!;:.  ton  sirn  c.-9i0  j.  civnt  a  R.--j:.0c1,o  siècle 
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955  Ou  chis  sains  cors  puot  iestre  chelés  tant 
Dont  li  vois  Diu  vait  par  Rome  criant. 

LXXVIII.  Sains  Innocliens  estoit  donc  apostoles, 
Et  sains  Acaires  et  li  siens  frère  Honores 
Estoient  roi  atlonc  a  chel  tenipore. 
960  Si  ont  mandet  de  Rome  tos  les  ordenes, 
Et  tôt  le  puele,  les  mauvais  et  les  povres, 
Si  lor  requièrent  conseil  de  cheste  cose. 

LXXXIX.  Sains  Innochens  est  moût  espoentés  : 

Od  sen  clergiet  est  a  le  tiere  aies, 
965  Dient  lor  saumes,  si  ont  lor  cans  levés. 

Et  li  doi  roi  ke  jou  vos  ai  nomès 

Et  tos  li  pueles  ki  la  est  asemblés 

Pi'oiérent  Diu  par  grans  humilités 

K'il  lor  démos tre  par  les  siues  bontés 
970  Ou  chis  sains  hon  pora  iestre  trovés. 

Iluec  ont  tant  de  grans  sospirs  gietés 

Ke  nostre  sire  par  les  siues  bontés 

Les  a  très  bien  par  se  vois  confortés. 

LXXX.    Chou  dist  li  vois  :  «  Trop  i  estes  par  foit  : 
975  Sempres  sera  li  cors  sains  a  destroit, 
A  le  maison  Eufemien  tôt  di'oit.  » 

LXXXI.  «  La  est  li  sire  dont  vos  ancui  orés  : 
Par  lui  sera  chis  règnes  honorés 
Et  tos  li  pueles  de  Rome  governés.  » 

LXXXIL980.Li  apostoles  fut  moût  saintismes  lion 
De  le  vois  Diu  entent  bien  le  raison, 
K'Eufemiens  li  cuens  de  Prêt  Noiron 
Il  chel  Diu  sierf  avoit  en  se  maison. 
En  pies  se  dreche,  si  fine  s'oraison 
985  Et  vint  au  conte,  si  conte  se  raison: 

«Chiertes,  »  dist  il,  «  fait  as  grant  mesprison, 
Ke  tant  nos  as  chelet  che  saint  baron 

901  les  m.  etlespers— 9C'i  Sous  son  degré— 968granthumilitP  — 971  a  tant 
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Dont  Dius  nos  fait  si  grant  anonchion. 
Mostre  le  nos,  si  le  deproieroii 
990  K'il  des  peciés  nos  fâche  vrai  pardon.  » 

LXXXIII.Eufemiens  en  a  moût  grant  paor, 
Car  l'apostoles  et  li  empereor 
Et  li  abet  et  li  rice  contor 
Crient  sor-lui  et  meinent  grant  tenclior  : 
«  Mostre  nos  tost  le  sierf  au  creator.  » 
995  «  Baron,  »  dist  il,  «  mierchit  por  Diu  amor. 
Je  vos  jurrai  sor  le  saint  Sauveor 
Aine  mais  n'oi  parler  de  se  valor.  » 

LXXXIV.  Eufemiens  lor  a  sor  tos  criet  : 

«  Aine  mais  n'oi  parler  de  se  bontet.  » 
1000  Mais  iaus  ne  caut  de  kank'il  a  juret, 

Ne  font  nés  tant  k'il  l'aient  escoutet  ;  , 

A  sen  palais  en  sont  trestot  alet. 

Il  cuert  devant  et  l'a  bien  enchenset. 

Li  apostoles  et  li  saintisme  abet 
1005  Et  li  doi  roi  et  li  rice  barnet 

Viénent  avant  et  si  l'ont  demandet  ; 

Puis  si  s'asisent  es  bans  ki  sont  paret  ; 

Et  li  frans  cuens  ki  le  euer  a  senet 

Prent  se  maisnie  a  un  conseil  privet, 
1010  S'es  conjura  de  sainte  caritet 

Ke  dou  cors  saint  li  dient  veritet  : 

Il  dirent  tuit  ke  nus  d'iaus  ne  le  set 

Ke  chou  soit  cliius  ki  gist  sos  le  degret 

Cui  tantes  fois  ont  mouliet  et  gietet. 

LXXXV.  1015.  Li  baron  sont  par  le  palais  assis. 
Et  li  espose  cuert  a  saint  Alexis  : 
«  Sire,  »  fait  ele,  «  moût  vos  torble  li  vis.  > 
«  Chiertes,  puchiele,  or  m'aproce  me  fins. 
Grant  paor  ai  por  chou,  le  te  plovis  : 
1020  Vois  ke  clii  a  de  ches  noirs  anenùs  ; 

O'JO  fâches  —  900  mcnrai  —  lOOG  domante  —  1012  virent  —  1013-14  Ces 
dt'ur  rcrs  me  paraissent  inteijiolés;  p.  <■'.  ont-ils  détcnniné  la  mauvaise  leçon 
de  lOl'i  -  1019  a 
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Dolonl  rlit'lui  ki  ru  \ov  mains  crt  mis! 
Diu  en  ai  jou  de  mes  (\o>  pies  reauis, 
Le  saint  sepulcr--  ou  il  fut  mors  .  t  vis  : 
Encor  est  clii  li  palme  r\  \\  espi^, 
1025  K'ai  en  l'honur  >aint  Abraham  cueillis. 
A  men  cavet,  kant  en  le  tiere  ierc  mis, 
Le  me  plant  on,  si  sera  lues  repris. 
Diu  s  le  te  mire  les  biens  ke  me  fesis  : 
Esforche  toi  de  quierre  paradis. 

LXXXYL  1030.  <-<  France  pudiiele,  pense  d'ensevelir. 
Maint  bien  m'as  fait,  Dius  le  te  puist  merir! 
Tût  mi  parent  seront  a  l'enfoir  : 
Me  mère  iert  la,  ne  pora  i  faillir, 
Si  iert  li  père  ki  moi  engenuit, 
1035  Et  une  dame  ke  jou  doi  mainburnir; 

Moût  fut  dolente  kant  ih  moi  se  partit.  » 
Ot  le  li  biele,  si  gieta  un  sospir. 

LXXXYII.«.<  Sire,  »  fait  ele,  «  ou  sont  li  tien  parent, 
Kant  il  verront  a  ten  definement? 

1040  Dont  sont  il  chi  voisin  proçainement?  y> 
Ne  puet  parler  ne  respondre  nient  : 
Car  l'arme  en  est  aléo  douchement . 
Con  buer  fut  nés  ki  a  cbelui  se  prent 
Ki  les  siens  siers  si  biele  mierchit  rent! 

1045  Li  angele  sont  iluec  tôt  en  présent, 

S'emportent  l'arme  viers  le  cliiel  liement. 
Li  sain  de  Rome  soneut  comnuineumeut, 
Si  ke  nus  bon  n'i  sace  ne  n'i  tent, 
Mais  de  lor  gret  sonent  si  douchement 

1050  K'ainc  mais  n'oirent  nul  son  tant  douchement. 
Kant  l'espose  ot  le  miracle  tant  gcnt, 
Ens  en  sen  cuer  se  pensa  et  re[)rent 
K'ele  n'i  fut  venue  plus  sovent. 
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Et  li  siergans  ki  l'aime  si  fonnonf 
1055  II  cuert  au  père,  si  li  dist  coiement  : 

LXXXVIII.«Sire,  Dius  a  recueillit  teii  pauinier. 
Dis  et  siet  an  sont  passet  tôt  entier; 
Tu  le  m'as  fait  sos  ten  degret  waitier, 
Ains  une  fois  ne  1'  peuc  faire  baignier, 

lOGO  N'airis  puis  n'en  ot  autre  coûte  au  coucier 
Fors  une  nate  et  un  poi  d'estraraier; 
Onkes  nul  jor  ne  1'  seuc  tant  anuiier 
K'onkes  vausist  ke  une  fois  manghier. 
Ch'est  li  Diu  siers,  bien  le  t'os  afîcier, 

1065  Dont  cliil  signor  te  vuelent  emplaidier, 
Ke  Dius  nos  fait  par  se  vois  anonchier.  »• 
Ot  le  li  père,  Diu  prent  a  gi-achiier. 
Tôt  soef  ist  dou  grant  palais  plenier, 
Si  ke  n'i  meine  siergant  ne  escuier; 

1070  Devant  sen  fil  s'en  vait  agenoillior 

Le  brief  li  veut  fors  dou  poing  esracier, 
Mais  11  sains  cors  ne  li  vout  pas  baillier. 

LXXXIX.Es  vos  le  père  dolent  et  eswaret; 
Laisse  sen  til  si  com  il  l'a  trovet, 

1075  Si  remonta  sus  el  palais  listet, 
A  haute  vois  lor  a  sor  tos  criet  : 
«  Uns  pèlerins  gist  mors  sos  men  degret  : 
Dis  e  siet  ans  a  od  nos  convierset; 
K'ains  nus  de  nos  ne  devit  se  bontet  ; 

1080  Et  tient  un  brief  en  sen  poing  ensieret  : 
Jeu  le  vauc  prendre,  mais  il  le  m'a  veet, 
Ke  très  bien  sai  ke  moût  forment  me  het 
Et  malement  en  ai  viers  lui  erret. 
Sire  apostoles,  vien  i  par  te  bontet 

1085  Et  si  me  done  conseil  de  veritet.  » 

XC.  Li  apostoles  fut  moût  saintismos  hou, 

Si  escouta  dou  père  le  raison, 


1059  Kains  —  lOCi  dox  —  107i  sains  manque  —  1073  Ho  v.  —   107 i  o.  il 
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Et  des  sains  angeles  entondit  l'orison 
Ki  portent  l'arme  a  grant  porcliession  : 
1090  Yiers  le  degret  s'en  corut  a  bandon, 
Et  apries  lui  tôt  li  autre  baron. 
Apielet  l'ont,  niais  ne  sévent  sen  non, 
Et  deviers  lui  cieut  a  orison, 
Et  si  se  misent  en  grant  affliction. 

XCI.  1095  A  vois  escrient  li  doi  empereor  : 

«  Mierchit,  ciers  sire,  por  le  toie  douchor. 
En  ichest  siècle  nos  fait  Dius  tel  honor 
Ke  desos  lui  somes  govreneor  ; 
Mais  l^apostole  tenomes  a  signor. 
1 100  Lisiés  la  cartre,  sire,  por  Diu  amor, 
Si  nous  dires  s'honor  et  se  valor.  » 

XCII.       Kant  l'apostoles  ot  le  raison  oie 
Ke  li  doi  roi  ont  por  lui  obeie, 
1105  Devant  le  saint  s'aiaisse  et  Immelie  : 
Le  cartre  a  prise  a  se  main  saintefie  ; 
Li  sains  U  a  douchement  consentie  ; 
Puis  le  desploie,  si  veut  lire  se  vie, 
Mais  Diu  ne  plot  le  fil  sainte  Marie  : 
1110  Fors  de  ses  mains  li  est  esvanuie. 
Et  en  le  sein  Tespose  en  est  salie. 

XCIII.      CM  puet  on  bien  aprendre  et  escouter 
Ke  esposailles  font  forment  a  amer  : 
Ke  a  se  mère  ne  vout  li  cartre  aler 
1115  Ne  sor  sen  père  cauir  ne  ariester. 

Mais  sor  l'espose  le  fist  Dius  ariester, 
Ke  cascims  hon  doit  se  femme  honorer, 
Aussi  les  dames  lor  signor  bien  warder  ; 
Et  ki  ne  1'  fait  très  bien  se  puet  fier 
1120  Dedens  infîer  l'eu  estovra  aler 

Od  les  diables  tôt  de  fi  convierser. 

1088  lauoison  —  1009  tu  nommos  a.  —  1103  sa  r.  —  Illl  la  main  (cf.  S 
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XCIV.      Or  fut  li  cartre  sor  l'espose  ariestée; 

A  l'apostolo  en  est  a  tote  alée  : 

«  Sire,  »  dist  ele,  «  jou  sui  mont  eswarêe.  » 
1125  «  Biele,  »  dist  il,  «  a  bien  fussiés  vos  uée. 

Toie  est  li  cartre,  Jésus  le  t'a  dunée  '^ 

Et  li  cors  sains  ki  le  t'a  présentée. 

Or  le  fai  lire,  car  a  toi  est  alée  : 

Gui  ke  toi-plait  doit  iestre  délivrée.  » 
1130  Ele  eswarda  les  clers  de  le  contrée  : 

Un  cardonal  a  le  cartre  livrée 

Ki  tos  jors  ot  sainte  vie  menée. 

Chis  list  le  cartre  et  chil  l'ont  escoutée  : 

D'ichele  gemme  ke  iluec  ont  trovée 
1135  Lor  a  le  non  et  le  vie  contée. 

Et  le  sien  père  et  se  mère  nomée 

Et  le  puchiele  ke  il  ont  esposée  ; 

Et  le  moitiet  de  l'aniel  ont  trovée 

Ens  en  le  cartre  très  bien  envolepée, 
1140  Dont  le  moitiet  li  ot  recomandée*. 
.  On  li  demande,  ele  l'a  aportée  ; 

L'une  part  a  a  l'autre  rajostée, 

Et  nostre  sire  l'a  très  bien  rasoudée. 

Iluekes  ot  tante  vois  escriée, 
1145  Et  tante  barbe  desacie  et  tirée  : 

Ains  puis  ke  Rome  fut  premiers  estorée 

N'i  ot,  jou  cuit,  si  grant  dolor  menée. 

XCV.        Kant  ses  ciers  père  ot  le  brief  et  entent 
Ke  ch'est  ses  fius  ki  la  gist  si  forment, 
1150  Si  grant  duel  a  a  poi  d'ire  ne  fent  : 
«  Fius  Alexis,  hui  me  fais  si  dolent  ! 
Ke  ja  mais  n'ierc  un  sol  jor  sans  torment.  » 

XCVI.     Chou  dist  11  père  :  «  Ai,  fius  Alexis, 

Encore  hui  main  atendoit  chis  caitis 
1155  Ke  tu  deusses  a  moi  repairier  vis 

IIÎ5  fusiips  ncp  (S  1121)  -  11Î9  U  que  t.  (cf.  S  1123)  -  1130  es|,'ardc  (S 
112G)  —  1131  manque;  cf.  0  76  c  —  1137  manque;  cf.  S  1131  -  lliO  ont  — 
1119  Que  SOS  ciers  f.;  les  derniers  mofs  sont  s.  d.  altérés  —  1150  de  grant 
vilte  a  p.  —  1133  sires  A.  —  llôi  tutcntloit 


—  3lî  — 

Et  conforter  l(\s  tiens  dolons  anus. 
Moût  m'esmerveil  ou  tu  cliol  cuer  presis  : 
Ains  une  fois  sitM'vir  ne  te  fesis.  » 

XCVII.    A  haute  vois  a  li  père  escriet  : 

1160  «  Moût  maie  warde  t'ai  fait  sos  men  degret. 
Dolens  peciéres,  con  eue  le  sens  diervet, 
Ke  de  tant  jor  n'ai  nieu  fil  revisdet! 

XCYIII.   «  Fius  Alexis,  con  doleros  messaige! 
A  kel  torment  as  uset  ten  eaige! 
1165  Comment  eus  si  vil  ten  grant  paraige 
Et  ten  espose  et  ten  rice  barnaige, 
Ke  tant  jor  as  chi  giut  a  tel  hontaige? 
Tel  duel  me  fais  a  poi  ke  vis  n'esraige. 

XCIX.      «  Fius,  ki  tenra  mes  larges  hiretés 
1170  Et  mes  alues  et  mes  grans  fermetés 
Et  les  palais  dont  jou  avoie  assés? 
Por  toie  amor  m'en  estoie  penés, 
K'apries  me  mort  en  fusses  hiretés.  » 

C.  Kant  li  mère  a  le  dolor  entendue, 

1175  Par  mi  le  priesse  est  a  sen  fil  corue. 
Et  voit  gésir  se  car  trestote  nue 
Moût  povrenient  sor  le  nate  velue, 
Par  mi  le  cors  fust  pasniee  keue 
Kant  li  signor  l'ont  entre  iaus  recheue. 

CI.  1180  Li  france  femme  se  traveille  et  démente  : 
«  Fius  Alexis,  moût  m'as  faite  dolente. 
Comment  eus  si  très  vil  te  jovente? 
Ja  sui  jou  ore  de  chitès  si  maneute 
Bien  t'en  fesisse  doner  soissante  ou  trente. 

Cil.  1185  «Dius,  »  dist  li  mère,  «con  pesant  aventure! 
Moût  m'esmerveil  ke  li  miens  cors  tant  dure. 
Ke  il  ne  muert  de  duel  et  de  rancure, 

llfiO  ten  ruirito  coraf,'o  —   IIC'J  yrol;i^;rs  tlTU   fermotai^ros  (le  cnphtm 
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Ke  chi  voi  rnoi-te  t(^te  me  portoiiro  : 
Ja  mais  n'ai-ai  cliiertes  de  vivi-c  cure.  » 

CIII.  1190  Par  mi  le  priasse  estes  vos  le  puchiele 
Ses  crins  sacant  et  bâtant  se  forchiele, 
Et  si  se  claime  et  caitive  et  mesiele  : 
Par  mi  le  priesse  fust  pasrrieo  li  biole, 
Kant  l'apostoles  le  retient  et  apielo, 

CIV.1195L'espose  crie  con  femme  forsenee  : 
«  Frère  Alexis,  con  longhe  demoree 
T'ai  atendut  en  le  cambre  chelee, 
Kant  me  laissastes  dolente  et  eswaree  ! 

CV.  «  Sire  Alexis,  tant  jor  t'ai  awardet 

1200  Et  tantes  larmes  por  le  tien  cors  ploret! 
Se  te  seuisse  chaiens  sos  le  degret 
Ou  tu  as  giut  de  si  longlie  enfretet, 
Jou  ne  r  laissasse  por  trestot  chest  regnet 
K'ensemble  od  toi  n'eusse  convierset.  » 

CVI.  1205 Dist  li  piichiele  :  «  Gentius  cors  prechios, 
Ou  trouvas  tu  cliel  cuer  si  mervillos 
Ke  me  veis  dedevaut  toi  tans  jors 
Por  le  tien  cors  mener  si  grans  dolors, 
K'ainc  ne  t'en  prist  ne  pitiés  ne  douchors? 

CVII,  1210  «  Or  par  sui,  sire,  keue  en  veveet  : 
Ja  mais  n'arai  cliiertes  autre  esposet; 
Ains  siervirai  le  roi  de  maistet, 
K'en  l'autre  siècle  en  le  vraie  clartet 
Puissent  nos  armes  avoir  sochietet.  » 

CVIII.  12 15 Moût  le  regrete  chil  ki  lui  engenra, 
Aussi  li  mère  ki  a  fil  le  porta, 
Et  li  puchiele  ki  tant  forniout  l'ama  : 
Ains  puis  chel  jor  k'il  sole  le  laissa 
A  nés  un  home  dou  siècle  ne  parla. 

'187  ranchuno  —  1109  avanloo  rîOO  ploroo  (le  cophte  a  cru  continuer  la 
itr.  Giv)  —  lîui  oil  man'iur.  —  llO'j  gentils  prcciourû  —  lîlO  ueuo 
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r,IX.ll?'20En(lpmt^ntiors  que  cliil  troi  le  crièrent, 
Li  apostoles  et  li  (loi  roi  ki  érent 
Moût  biolemont  le  Diu  i>ierf  atornêreiit  : 
Goiant  tes  cliiaus  ki  aliiec  habitèrent 
Et  ki  le  jor  de  bon  cuer  l'honorèrent. 

ex.  1225  Dist  l'apostoles  :  «  Signor,  car  esploitomes  : 
Chou  est  folie  ke  nos  tel  duel  menomes 
Dont  en  avant  si  grant  goie  atendouies. 
Levés  vos  sus  et  si  nos  en  alonies 
Truesk'  el  niostier,  ke  mais  n'i  sejornomes.  » 

CXI.  1230Atant  le  prendent,  si  ont  laissiet  le  crit; 
Cantant  l'en  portent  et  plorant  et  niarit, 
Et  si  li  proient  k'il  ait  d'iaus  tos  niierchit. 
N'estuet  semonre  chiaus  ki  l'orent  oit  : 
Tuit  i  acuerent  nés  li  enfant  petit. 

CXII.1235...Ne  dus  ne  rois  ne  set  kel  part  aler 


CXIII.      Dist  l'apostoles  :  «  Moût  somes  encombrât. 
Por  chest  cors  saint  ke  Dius  nos  a  inostret 
Liés  est  li  pueles  ki  tant  l'ont  desiret  ; 
Si  'n  i  vient  tant,  se  ne  sont  retornet 
1240  Ja  en  seromes  esteint  et  afolet.  » 

CXIV.      Entre  iaus  ont  pris  un  hastiu  parlement  : 
De  lor  trésor  prendent  l'or  et  l'argent. 
Si  l'ont  gietet  devant  le  povre  gent. 
Par  ichou  cuident  venir  a  sauvement  ; 
1245  Ke  lor  ajue?  il  n'en  vueleiit  nient  : 

A  chest  cors  saint  ont  trestot  lor  talent. 

CXV.       A  une  vois  crient  li  gent  menue  : 

«  De  chest  avoir,  saciès,  n'avon  nos  cure. 
Fors  chel  cors  saint  ne  quierons  cose  nule, 
1250  Car  par  chestui  n'arons  cose  ki  nuise. 

1-2-2I  VennlUré?  —  riîi}  Douant,  a.  troueront— 1231  si  ploiiront  si  mari 
—  [Zi\  Tant  la  queuront.  —  1235  Ce  icn  al  tout  ce  qui  icsh-  de  celle  slm- 
phe,  corrrsiHiiirlant  à  S  cwii  —  1239  Son  i  viou  tant  si  n.  —  l-iô  Ce  vers 
est  omis  duns  le  ms.;  cf.  0  100  d,  S  \IS\,  Q  188,  3 
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Dius,  quel  grant  goie  nos  est  ore  venue! 
Onkes  a  Romo  iieii  ot  teh'  veuc.  » 

CXVI.      ...Tel  goie  inciiK'ut  n'esl  nus  ki  le  vos  die... 

CXVIl.     ...Ne  nus  lirpros  ne  lualados  no  sors 
1255  Ne  nus  enfers  ne  nus  palasinos 

N'i  est  aies  ki  'n  portast  ses  langors... 

CXVIII.   Aukant  i  vont,  aukant  s'i  fout  porter  : 
Ki  plorant  vint  cantant  s'en  est  aies. 
N'i  a  enfer  de  si  grant  enfertet 
12G0  S'il  vient  a  lui  ki  n'en  porte  santet. 

CXIX.      Sains  Bonifaclies,  que  on  martir  apiele, 
Il  ot  a  Rome  une  église  moût  biele  : 
Iluec  enfueent  saint  Alexis  li  priestre; 
Moût  gentement  l'ont  poset  en  le  tiere, 

CXX.4265Vait  s'eut  li  pueles;  et  li  père  et  li  mère 
Et  li  pucliiele  onkes  ne  desevrérent 

CXXI.      Con  boues  uevres,  Dius,  et  cou  bon  sierviche 
A  chius  cors  sains  meuet  en  cheste  vie  ! 
Con  buer  fut  nés  ki  fait  le  Diu  serviche! 

CXXII.  1270Signor,  aies  che  saint  en  grant  memore: 
Si  li  proies  por  Diu  ke  vos  assoille 
Et  en  chest  siècle  nos  amoneste  goie, 
Et  en  ehel  autre  de  paradis  le  glore. 

CXXIII.  Et  de  clielui  ki  le  vie  en  escrist 

1275  Devés  proiier  ke  Dius  en  ait  mercliit, 
Et  le  siue  arme  mecbe  en  saint  paradis; 
Aussi  les  uostres  et  de  tos  nos  amis, 
Par  le  proiière  le  boin  saint  Alexis. 

Clii  de  fine  H  vonians  de  srdnt  Alesin. 

\1h\  A  pniiir  de  ce  vers  le  poème  esl  trottqné  de  la  faron  la  plus  dolente; 
les  vers  li.il-'2  pcirtiissenl  avoir  élè  drtucht's  de  ta  str.  0  lOS  pour  être  ra- 
inenis  à  la  rime  en  uo,  puis  le  rimeur  >j  a  renonce,  et  le  v.  [loi  est  resté 
seul  avec  sa  rime  en  io  —  l'îôl  U^'X  quoi  joie  —  ['ZCA  Sur  cette  strophe  et  sur 
la  dernière,  voij.  Profaro,  p.  -lixh  —  !20ô  li  piTCs  et  li  ni.  —  liCi".  conkes 
—  \T,\  ki  V.  —  127'  Vers  altère:  que  /yh/ t///-e  ainoiiosto?  —  1.273  Kt  on 
l'uu  et  ou  l'ail tio  do  p.  —   127i  ki  (lt>  v. 
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VARIANTES    ORTIIOGRAPIIIOUES. 


V.  l  tans  (cf.  Prvf.  p.  -270)  —  i  iustice  —  3  doucors  —  5  tex  (rf. 
Pré/,  p.  'lis  ;  je  ne  signalerai  plus  cette  orthographe,  d'ailleurs  assez  rare 
dans  le  ms.;  voy.  Préf.  p.  293),  ancissors  —  G  toi,  mari 

8  tans,  al  tans  moysant  —  0  tans  —  10  fu.  mas  —  Il  Yiels  (Préf. p. 
278)  ~  12  foi,  autant  —  13  paris  —  14  iusticior  —  15  moulliers  —  I(i 
Joio,  toute  dofallant  —  17  ciel  —  18  redoute  dol  tans  —  10  la.  esciant 
2U  lonor,  glorieus  —  21  nous,  trostous,  sanblant  —  22  uoel,  .j.,  (je 
n'indiquerai  plus  cette  particularité)  molt  —  23  chier  —  24  uasaus  — 
25  Quens,  rome,  molt  —  2G  autours  —  27  tanclions  —  28  e.i:lisst\ 
tout  —  29  onques  (sic  dans  tout  le  ms.;  voy .  Préf.  p.  277  ;  je  ne  l'indi- 
querai plus  pour  ce  mot,  ni  pour  quant  toujours  écrit  ainsi;  mais  l'ortho- 
graphe variant  pour  qui  que,  ki  ke,  je  noterai  les  cas  où.  ces  mots  sont 
écrits  par  qu) 

31  conuerserent  ensamble  longement  —  34  bours,  ricc  —  35  reuido- 
rent  souuent  —  3G  riens,  molt  —  37  molt  —  38  endoi  —  39  comman- 
dement —  40  nous 

41  humilité  —  42  souspire  --  43  pierre  —  44  uestement  donne  —  45 
sires,  bonté  —  4G  En  sa,  fécondité  —  47  donne,  ijre  —  48  régénère,  — 
49  crestiente  —  50  alevin,  apiele 

51  gentiex  diex  (la  prédominance  des  formes  en  ius  sur  celles  en  ieus 
dans  le  dialecte  de  notre  poème  est  probable)  —  52  la  —  53  soingneuse- 
ment  —  5i  couciiier  —  55  moU  —  57  ensaingnicr,  monstrer  —  58  tans, 
chanter  —  59  molt 

61  fu  —  62  molt  chiers,  ricement  —  G3  court  —  G4  serui  —  G5  Que, 
garnemens  donnes  —  5G  hounors,  casses 

67  pères  que  —  6S  cel  seul  ([ue  —  71  uolt  que  —  72  molt  —  73  riche 
homme  —  74  Cius  —  75  asase 

76  Nomment,  terme,  assamblemiMit  —  77  molt  —  78  molt,  lie  —  79 
alexins  lespousa  —  80  cel  —  81  tout  en  tout,  son  (la  faute  du  v.  311 
montre  que  l'original  avait  les  formes  men  ton  son)  —  82  uesquit  — 
83  cel 

84  pères,  aprestor  —  8G  son,  richement  —  87  noces,  souper  —  88 
iours,  la  ucsprer  —  90  leur  —  91  ilonner 

92  porcs,  couchier  —  93  Auooc  tespeuso  dex,  irotier  —  94  son  — 
96  la  chambre  —  97  fu,  la  —  98  La  chambre,  encenser,  100  regarda 

loi  eut  sa  —  103  couuoitoust.»,  blanche,  sa  char  —  lOÎ  la  charalwe 
-  105  sa  céleste  —  lOG  que  —  107  celé,  dol  —  109  molt  —  lli> 
damediou 

111  dex  —  112  la  uirgiiie  —  1  r_»  la  113  l'our  nous  chaitis  pechoors 
raciiater  —  115  Fais  nous  cicr  sirt;s.  esgarder  —    110  dvahles,  nous  — 
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117  pores  alouer  —  lt8oe?to,  ospousor  —  tlO  tôt,  uoll  —  121  a!.^~in 
souspire  molt  —  1"2"2  niolt  —  l'i3  Sa  franche  e^pt.•u^•>  —  1"25  ce>[f  — 
127  uolt,  tout  —  128  (,)ui'  cducliio,  tout  —  120  cclonnoul 

130  que  la  —  131  la  uaitc,  courliio  —  132  la  puoiolo  molt  —  133  en- 
ga'A'ie-  —  13.")  la,  moitié  —  137  aprocliie  —  138  Quîï,  la  —  130  saiLrno  — 
140  sa,  lescliauie 

141  la  puciele,  molt  esgaroo  —  142  rcpûrtes  —  143  Que  —  144  Pour- 
quoi, espousee  —  145  ta  chambre  —  14G  esirarci^  —  140  Geste  grans 
ioie,  courte  —  150  sospouseo  —  151  ciel,  ioie  couronne  —   152  Auoec 

153  Gentils  puciele  cestui  —  154  le,  souiïri  —  155  Pour  nou?  L'iHer, 
celé,  puour  —  150  âmes,  dolour —  157  cfst,  amour  —  158  tout,  pamne, 
dolour  —  150  molt,  ioie  sassaniblent  pechoors  —  ICO  tristour 

ICI  Franche  puciele,  bonté  —  164   leur,  biaute  —  1G5  iccste,  uanite 

—  16G  jeté  —  107  Ma.  ta  caaste  —  108  molt  guerredone  —  100  Quen- 
samble,  sossiete  —  170  Semporteras  couronne,  clarté 

171  donnes  congie  —  172  ucrs,  ficie  —  173  guerpirai.  ma  terre,  mon 
fie  —  174  tout,  u  cis  —  175  Que,  perge,  la.  amistio  —  170  pères,  molt, 
pechie  —  177  del,  emboe,  Ioie  —  178  engignie  —  179  cl  —  180  Dex, 
garde,  sa  s.  pitié  —  181  mon  pie 

182  —  la  puciele  oi,  son  —  183  uelt  guerpir,  toute  sounor  —  184 
quele  ent  —  185crit,  quele  —  180  sirés  meruillouse  paoar —  187  Merohi 
pour  —  180  donnes,  laisor  —  190  Emparadys,  la  —  191  conquerre  cou- 
ronne 

192  Franche  puciele,  alesins  —  193  occis  —  !95  la  terre  acouvete?  — 
190  mauroies  —  197  oublie  que.  fu>se  —  198  Tout  —  190  iel  —  2tiO 
Dolans  tous  —  201  Perdent  la  longe  ioie,  paradys 

202  Franche  puciele  noublie  tame  —  203  lions,  molt,  deruerie  —  204 
Qui  pour  la,  sa,  ame  oublie  —  205  fel  —  2(i0  Jai  entriaus  —  207  aimnie, 
gloutrenie  —  208  uanite,  precche  —  209  uelt,  tans  la 

211  lame,  cel  —  212  son  —  214  dyable  acourant  —  215  trestout  — 
216  U,  serpent  —  217  cou,  nous  —  210  le  f.  —  220  molt  —  221  con- 
duite, —  cel 

222  lame  (la  faute  du  v.  151  semble  prouver  que  rori(jinaI  avait  la 
forme  arme),  ne  —  223  leure  que.  aioustc  —  224  trinitc  —  225  porale 

—  22G  manouure  —  227  icis,  porponse  —  228  la  bouche,  porparle  — 
229  oel,  regarde  —  230  escoutc  —  231  tormente. 

232  la  terre  —  234  la  dolour  que  —  235  Dusca  —  236  ta,   rescusitee 

—  237  lae  —  238  cours  —  230  ces  —  240  ensamble,  la  —  241  dyables 
nous  —  242  le  —  243  tons. 

244  Franche  puciele  —  2'i5  ta  char  ki  estera  —  24G  estera  —  2 '(7 
painnes  que,  garir  —  "i'iS  C.ele.  joie  —  2\9  couuient  —  251  la.  tous 
tans 

252  Crontils  puciele  —  253  sires  —  251  sa  —  255  toutes  nous  —  25(; 
la  couronne  —  257  que.  maluais  —  258  cbel,  tramblera  —  250  qui  de- 
serui  —  200  cel  oure,  destre  —  201  emparadys. 

262  richete  —  263  para.,'e.  nobilitc^  —  264  coste  —  265  caucier,  en- 
goule  —  206  mars  monnae  —  207  entière  —  208  cest.  ,lonne  —  209 
contes  —  270  cil.  tout  coronne  —  271  apiele  —  272  uesout.  ca-^t.'  —273 
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carite  —  274  uers,  honnn  foi  erre  —  275  Cil  trouuoront  —  27G  louurir 
apreste  —  277  tout,  boute  —  278  dyablos,  leur,  dcliure 

279  Franche  puciele  —  280  uous,  conquerre,  dcseruir  —  2S1  Cole 
gloire  —  282  U,  nous  —  284  conroi  —  287  Cil  qui,  tout  leur —  288  riens 

289  Gentils  puciele  —  290  conquerre,  achater  —  291  Chele,  ioie  — - 
292  Sous  ciel,  bouche,  sache  —  293  dommc.  sache  —  294   ioie  dex 
aprester  —  295  Emparadys  —  299  che  —  300  same,  celé  —  301  conuerscr 
302  Od,  la  plourer 

303  Franche  puciele,  merchi  —  304  endormi  —  305  respondi  —  3()G 
Cius,  engenui  —  307  la,  souef,  norri 

312  Kensamble  —  313  aprester  —  3lZj  gimples  —  315  bourdon  —  31G 
seruirai  —  317  jai  —  318  conuerser 

320  comanch  —  321  Que,  dyables,  garandise  —  322  Que,  estre  —  323 
aquillie  —  325  damedex,  guie  —  326  puciele,  conuertie  —  327  Que,  lui, 
poeste  —  328  seruir,  que,  ert  garie  —  329  tout  cel,  pères  —  330  toute 

—  332  que  —  333  Romme 

.    335  desins  —  336  Illuecques  —  337  apparillant  —  338  Donne,  corant 

—  339  Dreche,  cil,  maronnant  —  340  la  —  342  deu,  chier  —  343  sour 
destre  —  344  empaint  —  345  aprochent  —  346  Que,  cel,  u,  viennent 

—  347  va,  trouuons  nous  —  348  seul  jour 

350  vous,  Alesin  venu  —  351  la,  la  terre  issu  —  352  sepulchre  u, 
sires  fu  —  353  proieres,  rendu  —  354  jor  —  355  Que,  bouche  —  356  lu 

—  357  jour  vers,  Jourdain  —  358  baignie,  tout  —  359  espit  —  360  che- 
min —  361  jou  —  362  U,  servi,  connut  —  363  sires,  preste,  vertu  — 
364  garde 

365  sires  dilluec  —  366  cite  —  367  Pour,  ymagene,  illuec  —  368  Que 

—  369  annoncha  —  370  sires,  son  —  371  auoec,  esgarda  --  372  lyma- 
gene,  que,  resambla  —  373  lapiela  —  374  cite  —  375  icel,  dex  rescusita 

—  376  cel  sepulchre  u  —  377  cis  honi,  dex  —  379  U,  lymagene,  trouua 

—  80  sestendi   —  381  pechies  —  382  lespouse,  guerpi  —  383  Ronime 

—  384  rendi,  donna 

386  sires  eut  départi,  son  —  387  va  —  390  del  d.  —  391  "del  souper 

—  393  june  que  tout  —  394  gaires  —  395  seruir,  painne  —  396  sires, 
presta  —  397  Conques  dyables,  encheoir 

401  Fiuls  Alesins  quel  tristour,  donnée  —  402  Fiuls,  laissie  tespou- 
see  —  403  Que  —  404  Ceurt,  toute  —  406  sa  courtine  —  407  homme, 
ert  —  408  icesta,  arrière  chiet  —  409  sires. 

410  La,  molt  son  dru  —  411  la,  son,  destendu  —  412  Andoi,  sous, 
nu  —  413  eut,  nestendu  —  414  pores,  perdu  —  415  la,  pechies,  tolu  — 
416  Lespeuse,  molt,  eu  —  417  vous  lespeuse  dolante  —  419  la,  pie  — 
420  bouche  —  421  arousee  —  422  fils  —  423  ta  —  425  ki,  proie  —  426 
homme,  estre  Ioie  —  427  pitc  —  428  toute,  fu 

429  nous  —  430  vels  —  432  certes  —  433  u,  fils  —  434  lounor  —  436 
hom  qui  —  437  jour  —  438  cole,  quensi  —  439  vaut,  tout  —  440  hom 

—  441  ansdeus 

442  pores,  messages  —  443  pluisor  terres,  querre  son  —  445  Illuec- 
ques, Alesin  —  447  son,  son  samblant  —  448  Que  —  449  aumosnes  — 
450  em  —  451  aouro  —  452  ces,  aumosnans 
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453  sires,  leur  —  libfi  ioie,  fu  —  Z|55  scrghant  corkent,  adios  —  457 
cheualiers  —  458  derrière. 

460  serghant,  anuie  —  461  cerkicr  —  462  aie  —  465  lions,  ua  —  465 
Pour  lochoison,  laumosner  rouuer  —  467  Signour,  molt  uous  —  468  cil, 
oublier  —  469  Perdu  auons  —  470  romme  —  471  moU,  aimer  —  472 
espouser  —  475  pères,  dcruer  —  476  Sa  —  477  la  puciele  —  478  ciel, 
hom  —  480  illueques  trouuer  —  481  ne  —  482  nous,  que  donner  —  483 
Voelliens  u,  nous  —  485  icel  mos  —  486  commenchieront 

487  hom,  eslongies—  488  que,  toucies  —  489  uous,  fu  —  490  Court, 
chiet  lymagene  —  491  Que  la  puciele  ,  tous,  pechies  —  492  que  — 
493  touchies  —  493  dyables  souduis  ni  —  495  uous,  romme,  serglians 

—  497  pues. 

498  remains  sus  —  500  Que,  uestus  —  502  Que  —  503  Que,  prouuoires 

—  504  cols  —  505  en  parlât,  agut  —  506  tous  —  507  dyable  —  508 
Cainc,  estre  —  509  Que,  seus,  sa  bouche 

510  alesins,  sa  char  —  611  ceste,  homme  —  512  Que,  sa  bouche,  ne 

—  513  chascun  iour,  huis  —  614  la  cite  —  515  Que,  guerpie  —  516  Tout 
pour  lymagene  —  517  sert  —  518  painne,  la  céleste 

519  borch,  ename  —  520  sa  uolonte  —  521  ymagene,  uous,  conte  — 
522  coustre,  apiele  —  523  elle,  arasonne  —  524  Pour,  signour,  nobilite 

—  525  pour,  ceste,  este  —  526  molt,  pourete  —  527  serviche,  présente 

—  528  sires  molt,  gre  —  523  se  cuir,  que,  troue  —  530  cil.  cite  —  531 
reconnoissent,  sachent  sa  bonté  —  532  Vous,  espoente  —  533  moustier 
cerke,  le  —  534  Alesin,  encontre  —  536  Que,  dignité  —  537  del,  bonté 

—  538  castoie,  cose  —  539  souduiant,  pautonnier  clame 

541  tout  —  542  homme,  qui,  samblant  —  543  que  uous  —  544  Elle, 
trouuer  —  545  cel  huis,  son  —  546  celé  —  547  Tout,  pie,  ceus  —  548 
merchi  —  549  Ta,  nos,  celé  —  550  nous,  sommes  envers  —  551  Alesins, 
uelt  —  552  ua  —  553  canonnes,  moustier  —  554  leur,  paoureus,  tram- 
blant  —  555  cel  ymagene,  commant  —  556  Que,  homme 

558  cil  —  599  Que,  sires,  lymagene  —  550  Pour  che,  homme  con- 
noistre  —  560  Communaument,  queurent  aourer  —  562  sil,  uoellent  — 
564  uoelent  —  565  del,  du,  rembouer  —  565  Certes  —  567  riqueche  — 
668  hom  paradys  —  569  eschape  —  571  Près,  la,  qui  ~  572  Donne  son 

—  573  uers  —  574  sires  —  575  Vers  la  —  586  Hues  près,  romme 

577  sires,  romme  —  578  U,  desous  —  580  sachies,  eut  —  581  pères, 
vavasor  —  582  Sa  franche,  mainne  —  586  couche 

587  mariie  —  588  je  —  589  cest,  la  —  590  percs,  romme,  bailie  — 
591  celé  —  592  la  puciele  que  —  593  ma,  courtoise,  ensaignie  —  594 
noiTie  —  595  celé  mortcil 

597  Dex,  pères  glorious  —  598  du  dyable  engiguous  —  599  uoisous  — 
500  periUous  —  601  hontous  —  502  pères  glorious  —  603  Que,  coure- 
cous  —  604  mon,  ueoir  —  685  u  dous  —  606  captivous  —  787  deffais, 
hidous 

609  mume  perdue  —  611  leur  —  613  seruiche  —  614  ta  grasse  —  615 
Que,  ton,  mamo  —  616  coronnee 

617  alesins,  la  —  618  qua  painne  —  619  commencho  —  620  Qua 
romme,  son,  araisonner  —  621  guise  —  622  son  roumanc  —  623  sa  prou- 
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uondo  —  Oi.")  [Vu,  (loimor  _  Gîfî  imi  sa  —  G28  L'  —  029  li»ul  —  G3() 
ctiascun—  6.'Jl  dintios  —  632  pciur,  ^ouster  —  G'ô'ô  sa  bouclio  —  6oi  co>t 
uelt  —  6.')")  (les  ppi;liit>s  —  GoG  dyal)los,  sacluMit  que  —  637  dtspoulo 
pour  —  GoS  ua,  roruino,  son  —  G'iO  utdt 

6il  al('.>ins  —  6:'i2  ruiiiint>  —  G/i3  pl'Hit.  f[ui  —  G'i'i  Quo,  oncotitra-;!, 
hom  —  6^5  sa.  dnni^non  —  6iG  Del,  pm  —  H'i7  loui-,  inoll  —  6^9  Eui.- 
miien,  ne  —  650  puur,  dol  —  G51  pour  ton,  alosin  —  G52  damuili-x, 
gari  —  653  moysein  —  65 'i  ton.  ta 

655  peros  — 556  pleure  —  G57  tous,  fu  —  658  feules,  pelicon  — CÔ9 
Vers  —  GGO  fn>res  —  651  Tout  pour  —  663  Que  dex  —  6G^  helier^viu, 
ostrai^'ue  —  6G5  este,  chaitis  —  6G6  Dolans  pechieres,  u 

—  6G7  uous  illuec,  constentin  —  6G8  Vers,  saproclie.  ua  — 6G9  onqut^s 

—  670  herherijes  pour  amour  —  671  restout  mou  —  672  alesins  — 
(j73  nous,  trouuons  —  67^  Que.  ua.  terre  —  675  re([uerant  —  676  cliaii- 
1,'ant  —  677  héberge,  ostel  —  678  gucrpir  pour  ostol  —  679  molt,  ua  — 
680  toute  sa,  gant 

681  la,  que  cius,  uolt.  toiUir  —  682  quele  —  683  couri  —  685  pour, 
que,  chierir  —  686  hebregie,  uels  guerpir  —  687  trostout  —  688  >[i'A\<-' 
parir  —  692  pour,  uels  seruir  —  693  corage  ca  —  69^  Ud,  la,  souspir 

695  alesins.  gaite  molt  —  696  chier  —  698  trestout  —  699  Pour 
lamour  —  700  pour,  je  —  701  prestas  certes  molt  bonnement—  70.'i 
dabitement  —  705  Sous,  degré,  descent  —  706  U,  je,  jesir  —  707  cel 
menu  —  708  del ,  ta  —  709  damediu,  son  commandement  —  710  ton 
coinmant  —  711  dolant 

712  pères,  araisonnor  —  713  recommenche  —  llli  hom.  dex  —  715 
Tout,  ueus  —  716  donner  —  717  cel  —  718  Que  dex,  tous  ciaus  guer- 
redonner  —  719  leure  —  720  le  del,  del  —  721  uelt  —  722  la,  com- 
menche 

723  La  —  72i  pères  —  725  terre,  keu,  gant  —  726  alesins,  rend!  — 
727  souspirant  —  728  samblant  —  729  cremi  —  730  tout,  tout,  son  — 
731  qui,  oriant  —  732  Ques  —  733  Cis  —  735  tel  trouuerai  —  736  dex 

—  737  connissant  —  738  ioie,  onques  meurent  —  739  Dex.  pères,  scr- 
ghant  —  7i0  Qui,  gardast  clie  —  7^0  Jel,  trestout  —  7i3  Jel  garderai 

—  Tlih  certes  —  7Zi5  Pour  franchise  que,  uas  —  717  seruirai,  tres- 
tout mon 

768  rices  —  7Zi9  serghans,  fu  —  752  adestra,  desous  —  75i  escuis  — 
857  linceus  —  758  hom,  uous  —    760  uous  plaist,  queres  —  761  uous 

—  762  cuise,  molt  —  763  tout,  tout  —  566  Vers  son.  uelt  estrc  —  765 
uers,  dainpnes  —  766  fu  commandes  —  767  crt,  gloire  couronnes 

768  pères  souuent  son  —  769  celc,  coste  —  770  la  puciele  —  771  Que 
onques,  reconnut  —  773  Qui-l  hom,  quel  terre  lu  —  775  Son,  molt 
souuent  —  776  la,  .souvent  —  787  Trestout,  perdut  —  778  esgardc  —779 
Que  —  780  uertut  —  881  Que 

782  molt,  cis—  783  toute  romine   —  78/i  chevalier  —  785  conuersor 

—  78G  lamour,  couchier  —  7H7  Sous,  guise  —  788  uous  —  789  ninlt. 
anuier —  790  scrghant,  eut  —  792  cm,  ^on  —  79'i  mugot,  soi\  —  795 
Caschune  fcste,  communiicr  —  79G  Tout  —  797  Del,  servicho  —  798 
hom.  ui'It  atar:-'ier 
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800  alosins,  dosous,  dt'jri"'  —  801  Lu  franclio,  ?ouii'Mit,  rpuidf  —  SO'2 
son,  demanda—  80Zi  Quo,  que,  roarete  —  805  uilte  —  806  parl.iui-  — 
808  reuersoiU  celui  —  808  sprf,  naitc— 809  siros,  afferme  —  810  n-cnit 
trestout,  carit(>  —  811  em,  bonne  ufilenic  —  812  bcjnte 

813  Tout,  sel  tiennent  —  8U  moilent  son  plicon  —  815  de.K  sers  — 
815  bonne  entencion  —  817  merci  —  818  feste,  rouuison  —  819  D'-s- 
cent,  pères  ca.  son  donnon  —  820  i^rebion  —  821  celo  —  822  ton  — 
82i  Certes,  sires  —  825  tout,  qui  —  820  i^'arde,  guerredon  —  827  cil, 
pert,  onquçs 

829  Certes,  sires,  nommes  —  830  Crestiiens  —  832  fu  cis  —  833 
jel,  perdre  —  835  conrois,  cis,  anores  —  835  Pour,  amour,  aprestes  — 
836  que  -  837  que  —  839  Vai,  pères  —  8^0  Qls 

841  uous  sa,  la  —  842  descendue  —  843  lespeuse  —  844  Cainc,  celo 
eure,  fu  —  845  chier,  uestue  —  846  Quele,  la,  seule  —  847  toi  — 
848  que  sa  —  849  pechie,  connoise  sa  —  850  paour  —  851  Trestous 

352  Souuent  —  853  iex  molt  —  854  Trestout,  que ,  trouuer  —  855 
ose  araisonner  —  856  roumanch,  puisent  —  857  del  —  858  La,  les- 
peuse —  859  Certes  puciele  molt  —  860  cis  hom,  enuers  —  862  chose 
rouuer  —  863  coulor,  uisage  —  865  la  puciele  alons  —  866  son.  en- 
querro  —  867  laissons,  nous  —  868  son,  sauommes  nommer  —  8G9 
Trestous,  nous,  porra 

870  Certes  puciele  —  871  dalesin  —  872  Pour,  resamble  del  —  873 
diex,  mocirra  —  875  frères  —  876  foi  —  877  que,  pie  —  878  merchi 

880  Ma,  iel   —  881  ta  —  882  lostel  —   883  pour  lamour  alesin  ton 

—  884  puissedi,  ioiant  —  885  paissant  —  887  Del  —  888  iel,  escient  — 
889  ma,  molt  —  890  Sel,  pardonne,  lamour 

391  Sires,  proie,  ploure  —  892  guerpi,  pardonne  —  893  uolente  — 
894  parle  —  895  tous  seus .  les  deyres  —  896  couuers  —  897  cite  — 
898  gouste  —  899  Nonques,  hom,  sa  bonté  —  900  termes,  cel  buneure 

—  901  erent  présente  —  902  i,'uerredonne  —  903  la,  (jue  —  904  Sun, 
serizant 

905  ie  —  907  que  che  seul  —  908  damedex  —  909  Pour,  donna  — 
910  ton  —  911  parcemin  —  913  certes  biaus  frères  pèlerins 

916  perdra  sa  —  917  icele  eure  —  918  sa  uolente  —  919  Omjues, 
ni  —  920  la  —  922  la,  molt,  apparillie  —  923  hom,  sa  —  924  la  — 
925  estie  —  926  ame,  del 

927  sires  —  928  Trestout,  que  demene  —  929  son  pechie  ploure  — 
930  nous  sommes  sauue  —  931  La,  dou  chiel,  coraforte  —  933  la,  che 
bonieuro  —  934  chier  mande  —  935  Pour,  ton,  peu  —  936  serui.  sa 
uolente  —  937  puradys,  ton,  estore 

939  tout  —  940  cel  iiir,  romme  —  941  la,  pecheour  nonsachant  — 
942  querre,  ser::hant  —  944  che  —  946  ciel  —  948  trouueres  —  950 
Vous  —  951  l^uil  Uous  garisse  del,  sosdoiant  —  952  Quil,  uous  — 
953  Cil  qui.  molt  —  954  acertes  —  955  U  cis,  estre  celés  —  956  la, 
ua,  romme 

957  innocens  —  958  acayres  et  ses  frères  honoires  {cj.   Pré/,  p.  2G) 

—  959  cel  tempoiro  —  960  nuuule,  ronnne  —  961  tout,  pule,  nuUuais 
~  962  cesle  chose 
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%3  innooiMis,  molt  —  9fiG  ijui*  ii'  umis  —  907  tous,  piiIcs,  a*sauj|,!,.^ 

—  939  (lUiil  Ifui-  —  970  U  cis.  lioni,  e^^tiv  In.uues  —  971  Illut-c,  i.-i,., 

—  972  (^)uo.  siivs  —  973  sa 

87i  la,  foi  —  975  SiMiipivs  —  97(5  tout, 

977  Sires,  uoiis —  978  cis  —  97'J  tous,  [iules,  rouiino  itouuitii»--: 

980  apostoiles  fu  molt  —  981  la  u.    —  982  ({uous,  pre    —  98.*]  ,^^,.1 
serf,  sa  —  98i  Ein  —  985  sa  —  986  certes  —  987  Que,  nous,  c.-U'  -' 
988  clex   nous,  anontion    —   989  Moustre,    nous,    ilcproierous  _   »vjo 
Quil.  pechies  nous 

991  molt,  puour  —  992  lapostoiles  —  993  abbe.  riobe  cciutour  — 
99^  niainnent,  tancliour  —  99!i  his  moustres  nous,  serf  —  995  merciii 
pour  —  99G  uous  —  997  sa 

998  sour  tous  —  999  bonté  —  1000  quankil.  iuro  —  1001  esoout.>  — 
1002  son,  trestout  aie  —  1003  i[ueurt,  encense  —  lOOi  apostoiles,  ubb.- 

—  1005  riche  barne  —  1006  Viennent  —  1007  qui,  pare  —  1008  ((ui, 
sene  —  1009  sa,  priue  —  1010  carite  —  1011    del,  uerite  —    1012  qu.- 

—  1013  que,  soz,  deirre  —  1014  Qui,  moliet,  letc 

1015  espeuse  ceurt,  alesin  —  1017  molt  uous  —  1018  Certes  puci.!.', 
maproche  ma  —  1019  paour  —  1020  que,  ces  —  1021  Dolant,  ijui. 
leur,  ert  —  1022  recuis  —  1023  u,  fu  —  102i  la  -  1025  lounnur. 
abreham  —  1026  quant,  terre  ier  —  1027  se  —  1028  clex,  que  — 
1829  qut'rre  paradys 

1038  Franche  puciele  —  1031  dex  —  1032  Tout,  enfoui  —  lo33 
Ma  —  103i  ert.  pères  —  1030  que  je  —  1036  molt  fu,  parti  —  1037  (M. 
la,  ieta,  souspir 

1038  u  —  1039  ton  —  10^0  ci,  prochainneraent  —  10'i2  lanie,  dou- 
chement  —  I0i3  Com,  fu,  qui  —  lOii  sers,  mcrclii  —  1045  illuec  tout 
em  —  1046  lame  uers  —  1047  saint,  sonnent  —  1048  que  hom,  sacln* 

—  1049  L're  sonnent  —  1050  Cainc  —  1051  lespose  _  1053  Quele,  fu. 
souuent  —  1054  serjrbans  qui  laimm(>  —  1056  queurt,  se    • 

1056  dex,  recoillut  ton  —  1057  passe  tout—  1858  sus  tondeirre  gail-'r 

—  1060  coucbier  —  1063  On((ues,  iour,  anuier  —  1063  Conques,  qui-. 
mani,'ier  —  1064  Cest,  sers,  aiicier  —  1065  cil,  uoelent  —  1066  dex,  ^a 
--  1067  pères,  irrasiier  -  1068  Tôt.  del  —   1069  que.  mainne  sergliaiit 

—  1070  son,  ua  —  1071  uelt,  del  puin,:;  esrachier  —  1072  balier 

1073  dolant.  esirare  —  1074  son,  troue  -  1075  liste  —  1076  leur,  tous 

—  1078  nous  conuerse  —  1079  Cains,  nous,  sa  bonté  —  1080  son,  en- 
sierre  —  1081  uee  -  1082  Que,  que  molt,  he  —  1083  uers,  esro  —  1034 
apostoiles,  te  bonté  —  1085  doiuu*,  uerite 

1086  apostoiles  fu  mtdt,  hum  —  1088  entemli  —  1089  Qui,  lame,  por- 
cession  —  1090  degré,  courut  —  lo91  tôt  —  1092  Apiele,  son  —  1093 
deuers 

1095  cmpereour  —  1096  Merclii,  pour  la.  douchour  —  1097  icest,  dex 
tell'  —  1098  desous,  soninu-s  ■.'ouureneour  —  1099  lapostoile.  sii,'nour — 
1100  pour,  amour  —  llol  >ounour.  sa  ualour 

1103  lapostoili's  —  1104  <Jue  —  1106  >a  —  1103  uilt,  sa  —  HH 
lespeuso 

1213  (Jue  e-~pou>ailr.-  _  1114  (^h\>\  >:i.  ui'ut  —  lll."i  -ourson,  arestcr 


_  1116    pour    If'.-poiiM'.    fli'x  arostpf —  1117  Qur  lîhascun.-»  hoiii,  -a 
1118  garder  —  11'28  <-?fiM-a  ~  1121   dyuhlos  tout,  conuors'^r 

1122  fu  la,  sour  IrspL-u-o  aresu-o  —  112.'!  lapo.-toilo.  af.i»uto.  —  ITJ'i  h' 
>ui?  mnlt  es^'aiTP  -  1120  la,  dmini'O  —  1127  ((ui  —  112!)  piaist,  ir-ri'  — 
1130  la  —  1131  car.!..niial,  la  —  Uo2  (^ui  tnus—  1133  Cil.  la,  ril  —  113(i 
sa,  nommée  —  1138  la  moitié,  trouuoe  —  1139lo  —  ll.'iO  la  nmitii^.  re- 
commandée —  11Û2  raioustee  —  11^3  sires  —  il/i.'i  Illuecqui.s  —  l'jô 
di>sacliie  —  il/i6  mniine  fu  —  1U7  ie 

1148  père»  —  llôl  alesins  —  1152  nicrc,  seul  inur —  1153  pere^^. 
alesin  —  115ù  cis  —  1155  Que  —  1150  dolaiis  —  1157  Mot,  u.  ehc 

1159  Ha,  pères  —  1160  irarde,  sus  —  1161  Dolar.s  pectiieres,  di'rui  — 
1162  iour,  mon,  reuide  —  1133  Fils  alesins,  dolfnms  messaw  —  llO'j 
([uel,  use  ton  ea^'e  —  1165  ton,  para.w  —  1106  cspeuse,  barnage  —  1107 
gui,  iour,  honfai:e  —  1168  que,  nesraue 

1169  qui  —  1172  Pour,  amour  —  1173  iretes  -  117^  la,  la  —  1175  la 
presse,  sen,  courue  —  1176  sa  char  trostoute  —  1177  MoU,  sour  la  — 
1178  cheue  —  1179  entriaus 

1180  La  franche  —  1181  Filsalesins  molt  —  1182  ta  iouuente—  1183 
cliites  —  1184  u  —  1185  Diex  —  1186  Molt,  que—  1187  Que,  ranchuiie 

—  1188  Que,  toute  ma  —  1189  certes 

1190  le  priesse,  U(jus.  puciele  —  1191  sachant,  sa  forciele  —  1192 
ohaitiue  —  1193  la  presse,  la  —  1194  lapostoiles  —  1195  Lcspeuse  — 
1198  alesin  —  1197  atendu,  la  celée  —  1198  esu^aree 

1199  alesin  —  1200  pour  —  1201  sos,  de,-re  —  1202  U,  enfrete  —  1203 
por  trestout  cest  regni>  —  1294  Quensamble,  conuerse  —  1205  la  pu- 
ciele —  1206  U,  col.  moruillous  —  1207  Que,  tant  iours  —  1208  Pour, 
irrant  dolours  —  1209  (>  linc,  tons,  pites,  douchours 

1210  choue  —  1211  certes,  espousa  —  1212  seruirai,  maisto  —  1213 
la—  1214  âmes,  société  —  1215  Molt,  cil  —  1216  li  —  1217  puciele  — 
1218  cel,  seule  —  1219  del 

1220i[ueci  —  1222  Molt,  serf—  1223  tims  —1224  lounererent  —1225 
lap<jstoiles  —  1226  que  nous,  menommes  —  1227  ioie  atendommos  — 
1228  nous,  nous,  alommes  —  1229  Trusi[uel,  que.  sejornommes 

1230  laissie  cri  —  1231  lemportent  —  1232  (juil.  tous  merchi  —1233 
ciaus,  oi  —  1234  peti  —  1235  quel  —  1236  lapostoiles  molt  sommes  en- 
combre —  1237  cest,  que  dox  nous,  mostre  —  1238  pi'ules  désire  — 
1239  uien,  retorue  —  1240  sonmimes  estaint,  alVde 

1241  leur  —  2243  iete  —  1246  cest,  tn>stout  -  I2'i7  la  —  1248  cest. 
sachles  nauims  nous  —  1249  ce,  chose  —  1250  o.-stui.  chose  —  1251 
nous  —  1252  Onques,  nmune  eut  —  1253  ioie  nuiinueiit.  nous-  1254 
sours  —  1255  palasinous 

1257  Auquant  —  1258  plnurant  —  1259   enlert.  enfrete  —  TJ'iO  saine 

—  1261  que  —  1262  rommo.  molt  —  1263  enfeuent.  alesin,  prostré  — 
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PREFACE. 


La  transformation  qu'on  va  lire  est  la  dernière  qu'ait  subie  le 
poème  du  nf  siècle  ;  les  différentes  rédactions  de  la  légende 
d'Alexis  qui  sont  restées  en  partie  populaires  jusqu'à  nos  jours 
n'ont  plus  ce  poème  pour  source.  Cette  transformation  s'est  ac- 
complie vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  comme  M.  Pannier  l'a 
justement  conclu  de  l'état  de  la  langue  ;  on  peut  ajouter  que 
l'examen  des  rimes  nous  montre,  dans  la  déclinaison,  l'hésitation 
perpétuelle  entre  les  formes  archaïques  et  l'usage  moderne  qui 
caractérise  les  ouvrages  de  cette  époque.  La  forme  poétique  est 
aussi  celle  du  temps  :  le  quatrain  alexandrin  monorime,  employé 
rarement  au  xii®  siècle  et  plus  fréquemment  au  xiii''  dans  des 
poésies  morales,  a  été  la  forme  la  plus  usitée  pour  la  nar- 
ration au  xiv^  siècle.  La  plupart  des  compositions  qui  l'ont 
employée  et  dont  beaucoup  ont  été  publiées,  notamment  par 
M.  Jubinal,  'ont  dans  le  style  et  le  ton  du  récit  une  similitude 
frappante  avec  la  nôtre  :  toutes  ces  pièces  ont  été  faites  à  peu 
près  dans  le  même  milieu  et  pour  le  même  public.  Il  est  probable 
qu'un  grand  nombre  de  ces  poèmes  en  quatrains  reposent,  connue 
celui-ci,  sur  des  versions  plus  anciennes,  qui,  en  général,  sont 
perdues.  Le  cas  de  la  Vie  de  sai)it  Alexis,  conservée  dans 
quatre  formes  successives  correspondant  h  quatre  périodes  de 
notre  littérature,  est  peut-être  unique  ;  c'est  cette  bonne  fortune 
extraordinaire  et  l'instruction  que  peut  foui'nir  la  comparaison 
de  ces  quatre  versions  qui  m'a  engagé  h  les  donner  toutes  en 
entier. 
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I-<n  (loi"ni«'MV  est  à  coiii)  sur  la  plus  maia  aiso.  comm»'  il  arcivo 
presque  iiêcossaiiviuenf.  Kll(>  e>t  surtout  remarquable  pai-  son 
extrême  platitude  ;  elle  suit  d'ailk-urs  fideleuient  le  texte  de  M  et 
ne  se  permet  ([ue  des  additiDiis  (U'  détail  assez  in.sjfcni  fiant  es.  Si 
on  demaudt>à  quel  genre  dt;  publicité  étaient  ilestinèes.lesœuvro 
de  ce  genre,  le  texte  répontl  lui-même  par  les  passages  où  les 
auditeurs  sont  directement  interpellés.  Ces  compositions  étaic-nf 
faites  pour  être  lues  tout  liant  ilans  les  réunions  un  peu  nom- 
breuses, le  dimanche  i)ar  exemple'  sur  la  place,  ou  les  jours  de 
marché.  Plus  tard,  elles  cessèrent  d'être  répandues  de  cetl.' 
façon  et  ne  servirent  plus  qu'à  la  lecture  privée  ;  c'est  à  ce  but 
que  sont  destinées  toutes  les  C'<pies  que  nous  possédons.  L*es[trit 
grossier  du  temps  fit  même  souvent  de  ces  copies  non-seulement 
des  lectures  d'édification,  mais  des  espèces  d'amulettes  qu'il  suf- 
fisait de  porter  pour  éviter  certains  malheurs,  et  qu'on  recom- 
mandait notannnent  aux  femmes  malades.  Voyez  ci-dessous,  p. 
332,  la  mention  de  ce  mérite  pour  une  copie  de  notre  poème.  Le 
poète  austère  du  xi°  siècle  ne  se  doutait  pas  que  son  œuvre 
finirait  ainsi. 

Je  laisse  maintenant  la  parole  à  M.  Pannier,  qui  a  consacré  à 
l'édition  de  ce  poème  peu  intéressant  en  lui-même  des  soins  qu'il 
semblait  ne  pas  mériter.  Mais  la  classification  des  manuscrits  et 
rétablissement  critique  du  texte  sont  des  devoirs  imposés  à  tout 
éditeur  sérieux  :  la  comparaison  du  texte  de  M.  Pannier  avec 
celui  qu'aurait  fiiirni  la  copie  pure  et  simple  de  n'importe  quel 
manuscrit  montrera  aux  plus  aveugles 'qu'une  édition  qui  ne 
repose  pas  sur  ces  bases  n'est  pas  une  édition  scientifique. 

G.  P. 

I. 

/ 

DESCRIPTION    DES    MANUSCRITS. 

La  rédaction  de  la  Vie  r/c  sainl  .Uc.ris  conq)Osé(!  vers  le  milieu 
du  xiv'"  siècle  en  quatrains  monorimes,  et  désignée  [)lus  iiaut 
(pp.  7  et  27)  par  la  lettre  Q,  était  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour. 
C'est,  après  la  version  du  xf  siècle,  celle  qui  a  eu  le  plus  grand 
succès  :  (die  est,  à  notre  connaissance,  conservée  dans  sept  ma- 
nuscrits. Je  ne  décrirai  en  détail  que  ceux  de  ces  exenqdaires 
qui  ne  figurent  [las  dans  le  premier  volume  du  dihiloyue  i^<^^ 
manust'i'Hs  franrnis  ib>  lu  Dihliollivtivc  XaLiOiUilc,  oicifn 
fonds,  ou  dans  d'autres  inventair.-s  imprimés. 
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Il  est  évident  que  nous  ne  pos<(''(lon<  p.n-^  le  m.tnu^crif  oi'i;_'innl 
de  notre  poème,  I-a  plus  ancienne  des  sept  copies,  et  In  nieilleiit-e 
cotnnic  t<'Xto,  cell(>  qui  a  encore  \o  moins  de  tonnes  MM>d<'rnns  et 
qui,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  a  probahlt-mr-nt  ''t.'  f;iit''  à 
peu  près  dans  le  même  pays  que  l'original,  est  conserver  ;i  la 
lîibliotlièque  nationale  sous  le  N"  lor).")  du  fonds  franeais.  C'fst 
un  in-l"  écrit  sur  vélin,  d'une  écriture  un  peu  arcliaïque.  Il  a 
25(5  feuillets  ;  pas  de  miniatures,  seulement  de  petites  lettrines. 
Ot  exemplair*^  portait  dans  l'ancien  fonds  fran(;aislen"  75!).')  "-: 
il  provient  d.'  la  l)ibIiothèque  IVigot.  Le  Catalogue  des  n>ss.  />. 
r/e  la  B.  N.  (t.  I,  p.  252)  attribu-:»  ce  volume  au  xiv"  siècle. 
Il  est  en  réalité  du  début  du  xv^  En  effet  rantêpénuitième  tles 
morceaux  qu'il  contient  est  une  poésie  sur  une  cornet^  apparue 
en  i40:-5  (a.  s.  1402).  Voir  Juvénal  des  Ursins  (Collcct, 
Michaud  et  Poujoulat,  t.  II,  p.  420). 

Ce  manuscrit  se  compose  de  vingt-sept  pièces  dont  une  bonne 
moitié  sont  des  Vies  de  saints  en  vers.  Outre  le  CataJogw  des 
mss.fr.  de  la  B.  iV.,  deux  ouvrages,  où  se  trouvent  imprimés  <îeux 
des  morceaux  du  recueil,  ont  déjà  donné  une  description  détaillée 
et  exacte  de  ce  manuscrit  :  1'  Le  Condjrif  des  trente  Bretons 
eontre  trente  Anglais,  publié  par  Crapelet,  en  1827,  in-S",  où 
l'on  verra  même  un  fac-similé  de  l'écriture,  et  2'^  YEssni  hislo- 
riqiio  et  littéraire  sur  l'abbaj/e  de  Fécamp,  par  Leroux  de 
Liucy  (Rouen,  1840,  in-8'\  p.- 383),  à  propos  du  Pocaie  sur  le 
Précieux  Sang,  publié  page  139  ss. 

La  Vie  de  saint  Ah'.ris  occupe  dans  ce  manuscrit  les  folios 
108  verso  i.1  119  verso.  Je  n'en  dimnerai  ni  b's  premiers  niles 
derniers  vers  qui  sont  conformes  au  texte  que  je  publie  plus  loin. 
Le  folio  120  recto  commence  par  ces  mots  : 

«  Cy  fine  la  vie  Saint  Alixis.  La  feste  Saint  Alexis  est  le 
XVIPjourdejuingnet.  » 

Le  Poème  est  à  peu  près  complet  dans  cet  exemplaire  que  j'ai 

pris  p(mr  bas<>  de  mon  édition.  Sur  190  stroplies,  il  n'en  manque 

que  sept,  les  stroph-'s  04,  149,  1.50,  151,  l(i2,  177,  1^0. 

Le  manuscrit  1555  est  désigné  dans  la  suite  par  la  lettr(>  A. 

Le  second  des  manuscrits  qui  nous  occupent  est  à  la  lîiblio- 

thèque  Nationale  dans  le  Fonds  Fran<:ais.  n"  KUIl  (anc.  7652). 

C'est  un  grand  in- 1^' sur  papier  de  la  tîn  du  xv'"  siècle.  Cette 

date  lui  est  assigné.»  par  le  caractère  de  l'écriture  (qui  est  f.-rt 

belle),  par  la  nature  drs  ouvrages  et  surtout  parla  dernière  i\i'^ 

vingt  pièces  <lu  r.'(  lunl  :  le   Testaremf  fie  nmislr^'  François 

Villon.  On  compt<^  241  pages  .sans  miniatures  ni  lettres  ornées. 
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La  Vif  f/f  .sii/nf  A/r.ri,s  .s'y  èfcud  du  folio  72  recto  an  folio  xj 
recto.  Ot  exriuidaire,  aussi  c.>in|)l<'t  que  le  nis.  A,  e>t  désii^'n.' 
par  la  lettre  W  (\'.àr  pour  la  description  des  pièces  le  Col.  (1rs 
>nss.  fi\  rfr  h'  B.  X.,  t.  I,  p.  ^^0). 

Comme  les  deux  précédentes,  la  troisième  copie  Gijf 
partie  du  fonds  trançais  de  la  IJibliotliècpie  Nationale,  .sous  U* 
n"  1881  (anc.  7883,3,  Delamarre  463).  Le  volume  ainsi  coté  e.st 
un  recueil  de  plusieurs  manuscrits  écrits  avec  peu  de  .soin  <t 
réunis  sans  onlre  :  les  «  Miracles  de  la  Vierge  »  y  précédent  d.s 
«  Chansons  »,  et  un  <-^  Traictié  de  perfection  chrétienne  '>  vient 
immédiatement  après  une  v<  recepte  pour  faire  oignement  ».  Il 
est  du  xvi'"  siècle,  sur  papier,  in-4".  La  Vie  de  saint  Alcvi.s,  la 
deuxième  pièce  du  recueil,  y  va  du  folio  93  au  folio  125.  Les 
vers  y  sont  coupés  à  l'hémistiche  et  écrits  sur  deux  lignes.  La 
version,  commençant  à  la  Cf  strophe,  est  incomplète  et  peu  reœni- 
mandable.  Des  strophes  y  ont  cinq  vers,  d'autres  trois  seulement. 
A  la  fin  du  poème,  folio  123  recto,  on  lit  : 

«  Explicit  la  vie  Monseigneur  saint  Alexis  qui  a  telle  vertu 
que  en  quelque  lieu  que  sera  la  dicte  vie  ne  cherra  nulle  malle 
fortune,  et  est  bonne  a  toutes  femmes.  » 

C'est  notre  manuscrit  C.  Il  a  été  mentionné  dans  le  Cnl.  rira 
mss.  />•.,  t.  I,  p.  329. 

A  la  Bibliothèque  Nationale  se  trouve  aussi  le  quatrième 
manuscrit,  que  nous  apptdlerons  D.  Comme  les  autres,  il  est 
composé  de  divers  ni'-rceaux  de  verset  de  prose  entremêlés  et 
datant  du  xiv-  ou  du  xv*'  siècle.  Mais  ce  volume,  coté  fr.  15217 
(anc.  Suppl.  fï\  521  -),  n'ayant  pas  encore  été  sutlisamment 
décrit,  je  vais  en  donner  une  analyse  un  peu  étendue. 

C'est  unin-l"  sur  papier  de  95  feuillets,  à  longues  lignes. 
L'écriture  est  cursive,  les  lettrines* rares.  Il  date  certainement 
<ie  la  seconde  moitié  du  xv'"  siècle.  Sur  le  dos  de  la  vieille  reliure 
en  vélin,  on  lit  ces  nu^ts  «  20  sous  »,  qu'on  prend  d'abord  pour 
le  titre,  et  qui  montrent  le  peu  de  cas  qu'on  fit  aux  siècles  passés 
de  ce  manuscrit  rt'lativement  précieux.  Voici  le  détail  des  ou- 
vrages qu'il  coulicut  : 

I.  Le  premier  feuillet  manque.  En  tète  du  second  on  lit  : 

«  Ex  libris  Nie.  Gouviot,  I>oct.  Sorh. 
Guy  de  Turno  i.  p.  5. 
En  l'imprimé  j).  5.  les  paroles  un  peu  changées,  » 

(C<.'s  trois  lignes  en  écriture  du  xvi"  siècle,  puis  le  texte 
commence)  : 

<...  l'esperit  de  Guymou  mary  nagaires  trespacé  ou  aultre 
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t'sperit.Respontrf^spprit  :  n'a  vos  iiulleilniiljtt' car  j.- ne  !<■  puis  nuire, 
mais  saches  certainement  que  je  suis  l'opcrit  «l»'  Guy  .le  Tourno 
ton  ninry.  Adont  le  pi-ieur  etses  conipairnon-  s»*  [H'indrent  a  asseu- 
rer  et  n'eurent  plusdepaouret  seapproi  hérent  près  delà  voix  au 
plus  près  qu'ilz  plurent,  et  eu  la  [nvsence  d.?  tous  les  assistants 
([ui  la  estaient  assemblés  entour  la  V(nx.  le  prieur  conjura  l'espe- 
rit  en  disant  par  telle  manière  :  ^>  etc. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  DinJogv.p  fntrc  r<'si,ril  'fe 
Guy  de  Turno  et  h>  Pi-irur,  ni  quelle  est  l'édition  ii  lai[uelle 
l'un  des  possesseurs  du  manuscrit  a  l'ait  allusion. 

II.  Fol.  14  recto.  Ajjrès  l'explicit  de  la  pièce  précéd''nte, 
commence  la  Vie  rln  saint  Alexis.  Les  deux  premières  str(>[)lies 
manquent  et  sont  remplacées  par  les  six  vers  suivants  : 

Entendez,  bonnes  gens  :  cy  orrez  en  la  somme 

Ung  miracle  moult  grant  d'un  vaillant  et  bon  lionnue 

Et  d'un  sien  cher  enfant  qui  saint  fut  et  preudhomme. 

Eufemyans  ot  non,  sy  demoroit  a  Rornme  : 

Son  filz  fut  Alexis  qui  es  cieulx  a  couronne; 

Une  dame  espousa  qui  estoit  belle  et  bonne. 

Puis  converssèrent  ils  ensemble  longuement,  etc. 

Derniers  vers  (folio  25  verso)  : 

En  la  fin  deprions 

A  Dieu  et  au  bon  saint  qui  tant  ot  de  Iiacliie 
Que  telle  euvre  fassons  en  ceste  mortel  vie 
Que  quand  l'ame  de  nous  sera  du  corps  partie 
Qu'avoir  puist  des  sains  anges  la  doulce  compagnie. 

Amen. 

III.  A  la  même  page  (f"  25  v")  commence,  sous  le  simple  titre 
à' exemple,  une  courte  et  curieuse  pièce  en  prose  que  je  copie  en 
entier  : 

«  Ung  docteur  raconte  que  en  ung  gros  village  avoit  ung  grant 
laboureur  qui  avoit  six  ou  sept  filz,  tous  de  bon  gouvernement, 
dont  l'un  estoit  curé  de  la  ville.  Et  avoit  le  dit  laboureur  }>lu- 
sieurs  varlets  et  serviteurs,  et  se  niesloit  d'aler  va)ir  ses  beson- 
gnez.  Il  avoit  ung  varlet  qui  estoit  marié  en  la  ditte  ville  qui  très 
mal  faisoit  la  besongue  de  son  maistre.  Ht  le  dit  maistre  ala  veoir 
et  trouva  ce  dit  varlet  qui  se  dormoit  et  ses  chevaulx.  se  niorfon- 
doient  au  froit.  Si  l'en  reprint  forment;  si  fut  ce  dit  serviteur 
courroucé  contre  son  n.iaistre  et  dist  eu  soy  mesmes  qu'il  s'en 
vengeroit. 

y  Advint  une  fois  que  le  nuiistre  ala  veoir  son  serviteur.  Si  le 
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vit  venir  do  l(»ing  et  print  le  couslrc  do  sa  cliariuo,  si  le  tua  et  le 
inussa  en  \\n<^  ïossc  et  le  cduvry  tle  ten-e;  et  fut  eu  la  karesiue 
et  ne  povoit  on  savoir  qu'il  estoit  de\<nuis.  Sun  filz,  qui  estoit 
curé  (le  la  dite  ville,  dist  a  ses  pan'oidiirns  que  chacun  se  con- 
fessast  de  boune  lieui'o  et  que  on  ne  doubtast  riens  a  dire  tout  f-n 
confession.  Sy  eut  ce  dit  vaiK't  repentance  et  se  vint  confes.ser  à 
son  dit  curé  ;  et  confessa  le  murtre  qu'il  avoit  fait.  Sy  en  fut 
troublé  le  dit  curé  de  son  père.  Et  puis  se  revint  a  lui  et  lui  dist  : 
«  Mon  aniy,  je  n'ai  pas  puissance  de  toy  absouldre,  niais  tu 
»  feras  ainsi  et  ainsi  jusques  a  tant  que  tu  soyez  absolt  de  moiisei- 
»gneur  l'evesque.  »  Sa  femme  qui  veoit  qu'il  jeuuoit  et  faisoit 
autres  biens  qu'il  ne  souloit,  si  le  mescreoit  qu'il  n'eust  rompu 
son  mariage  et  le  menoit  tellement  mal  qu'il  ne  povoit  durer 
a  elle.  Sy  lui  dist  son  cas  et  elle  lui  promist  qu'elle  le  tiendruit 
bien  secret.  Sy  devint  plus  maie  que  devant  et  ne  vouloit  rieu 
faire  pour  son  mary,  tant  qu'il  se  courroussa  a  elle  et  print  ung 
baston  et  la  voult  batre.  Elle  se  print  a  crier  et  a  braire,  et  lui 
dist  :  «  Me  voulés  vous  tuer  comme  vous  avez  fait  le  père  de 
»  notre  curé?  » 

»  Et  vindreut  les  gens  de  la  justice  au  bruit  ;  si  ferma  son  huis 
et  s'en  fuyt  par  derrière  sur  une  meschante  jument  a  la  bonne 
ville,  et  la  justice  le  suivoit  appres.  vSy  encontra  le  curé  et  lui 
dist  «  pour  quoy  il  s'en  fuyoit?  »  Et  il  lui  respondit  que  sa  femme 
l'avoit  encusé.  Sy  descendit  le  curé  de  sus  son  cheval  qui  estoit 
très  bon,  et  le  fîst  monster  dessus  pour  estre  plus  tost  en  fran- 
chise en  la  cité  ;  et  le  curé  print  sa  meschante  jument.  Sy  fut  le 
dit  curé  tantost  actaint  de  la  justice  qui  avoit  veu  ce  qu'il  avoit 
fait.  Sy  fut  tantost  bouté  a  bas  et  mallement  traité  et  reprins 
d'eulx,  tant  que  ung  de  ses  frères  le  tua  tout  mort  pour  ce  qu'il 
avoit  donné  son  cheval  au  povre  pénitent  pour  celer  confession. 

»Et  pour  le  grautbienqu'U  fist  les  anges  vindreut  visiblement 
qui  emportèrent  l'ame  de  ce  bon  prestre  en  la  gloire  de  paradis. 
En  laquelle  gloire  nous  veuille  mener  ille  qui  est  henedictus  in 
secula  seculoruni.  Amen.  » 

IV.  (Fol.  27  recto,  lettrine).  «  Cy  appres  s'ensuit  \o  contenu  du 
saint  voyage  de  .Iherusalem  et  le  chemin  pour  aller  a  Saincte 
Katherine  du  Mont  de  Sinay  et  ainsi  a  Saint  Anthoine  et  Saint 
Pol  es  loiugtains  iles^rs  de  Egipte  ;  lequel  saint  voyage  a  esté 
fait  par-  UKinscigneur  d'Anglcure  et  autres  de  sa  cumpaignie  en 
l'an  mil  HT"  IIIP-^  et  XV,  et  par  la  manière  qui  s'ensuit  : 
»  Et  premiers 

»  Nous  partismes  d'Angleure  sur  Aulbo  le  xvi"  jour  du  mois  de 
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juill't  Tnn  îiiil  III''  IIII'^  d  X\',  {)<)iir  :il!r>r  au  snint  voingc  du 
saint  scpulcn'  en  la  sainctc  cit»';  de  Jlici'usaloiu  »,  etc. 

Fin  (Fol.  C~i  recto)...  «<  Et  le  jeudi  en  suiAant,  xxii"  jour  de 
juing  et  surveille  ile  fe.-^te  saint  Jehan  Baiitiste  l'an  de  gra<:e 
Nostre  Soigneur  HT  II  II"  et  seize,  releusnies  au  disn-r  a  En- 
ijlure,  la  grâce  a  Xostre  Seigneur  Jhesu  Crist,  qui  .soit  garde  de 
tous  clirestiens  qui  font  et  feront  ce  dit  saint  voyage  et  qui  l'ont 
fait  et  nous  doint  a  tous  paradis.  Amen.  » 

Ce  très-intéressant  morceau,  qui  est  l'une  des  plus  anciennes 
relations  françaises  do  pèlerinage  en  Teri'O-Sainte,  a  ëté  cité  par 
M.  T.  ïobler  dans  la  Bihliogiuphia  gi'ogrnpldca  Pnh'stinœ, 
Leipzig,  1807,  in-S".  Il  a  déjà  été  publié  deux  fois  d'après  ce 
manuscrit  même,  mais  il  mériterait  de  faire  l'objet  d'une  édition 
critique.  C'est  dès  1G21  qu'il  fut  d'abord  imprimé  sous  cet 
intitulé  : 

«  Journal  contenant  le  voyage  fiiict  en  Hierusalem  et  autres 
lieux  de  dévotion,  tant  en  la  terre  saincte  qu'en  Egypte  par 
très  illustre  seigneur  messire  Simon  de  Sarebruche  chevalier, 
baron  d'Anglure,  au  diocèse  de  Troyes,  en  l'année  1395.  Mis  en 
lumière  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  trou\é  en  une 
bibliothèque.  A  Troyes,  chez  Noël  Moreau,  1G21.  »  Petit  in-r2 
allongé  de  88  feuillets  non  paginés. 

Le  voyage  va  jusqu'au  feuillet  70  verso.  Drunet  déclare  ce 
petit  livre  rare. 

La  seconde  édition  est  récente.  Elle  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèqiœ  cotlioUque  de  voijarjcs  et  de  ronians  de  l'abbé  Dome- 
nech,  et  porte  ce  titre  : 

«Le  saint  vo}age  de  Jérusalem  par  le  Baron  d'Anglure.  1.395. 
Accompagné  d'éclaircissements  sur  l'état  présent  des  lieux 
saincts.  Paris,  Pouget-Coulon,  1858.  »  In-lS,  222  p. 

V.(Fol.  07  v").  «  Cij  s'ensuit  la.  Prinse  de  Coastanti.ioplc. 
L'information  envojée  par  Francisco  de  Trasve  a  très  révé- 
rend père  en  Dieu  monseigneur  le  Cardinal  d'Avignon  et  par 
Jehan  Blancbin  et  Jaques  Tetardi,  marchans  florentins,  de 
l'entreprinse  de  Constantinople  faicte  par  l'empereur  turc  le 
xix"  jour  de  mars  l'an  mil  IIIP  LUI.  » 

Fin  (Fol.72verso).  «  En  Grèce  n'y  aura  paysant  ne  laboureur 
qui  n'apporte  vivres  aux  Chrestiens  ;  les  vivre.^  ûiuldrout  aux 
Turqs  en  Grèce;  le  pays  de  Turquie  leur  sera  lompu  [-ar  la  mer. 
Les  Cbrestiens  de  Grèce  vouldront  recouvrer  à  l'espée  leurs 
terres  et  lieux  du  Turi[  ainsi,  mais  que  Ijs  armées  s'approchent 
po  a  po  Tune  de  l'autre,  il  n'est  nulle  doubte  que  bref  le  Turq  et 
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sonexorcito  no  soit  afTaiiK'"  et  (l.'tlail.  :\Iais  so  on  u'v  pourvovf 
diligemment  et  que  on  domic  t.'iups  vl  loisir  au  Turq  de  .sôv 
inectre  a  point  par  mer  et  par  teriv,  il  u"est  nulle  double  qui; 
ne  fiice  grande  esclandre  en  chrestienté,  dunt  Dieu  nous  gart  t,j|- 
sii  bonté.  Amen.  » 

Le  récit  de  la  prise  de  Constantinople  est  ici  fort  bref,  mais 
les  réflexions  politiques  qui  le  terminent,  et  dont  je  viens  de 
reproduire  la  dernière,  ne  manquent  pas  d'à-propos  ni  d'origi- 
nalité. Le  tout  a  été  publié  à  la  suite  du  voyage  du  baron  d'An- 
glure,  dans  l'édition  de  Troyes,  1621,  feuillets  77  h.  80. 

Rapprochez  de  cette  version  curieuse  une  relation  italienne  du 
même  fait.  Voy.  Die  E l'ohei-ung  Constantinopels  ini  Jalnr 
1453  ans  einer  Venptianischoi  CJironik,  von  Thomas,  diuis 
les  Sitzungshci'icJite  der  Kais.  Bay.  Akad.  der  ^\"issi'aH- 
chaften.  Philos.  Philol.  Class.  1808.  II,  p.  1-41. 

VI.  (Fol.  73  recto).  LcsVigiles  des  morts  en  vers  fruiirais. 
Parce  rnicJii  Duriiuie,  nicltil  eni/ti  siDit  dies  niei. 

Pardonne  mo}',  biau  sire  Dieux, 
Car  tu  sces  que  je  deviens  vieux 
En  si  brefz  jours  que  ce  n'est  rien, 
Oste  moy  de  ceste  misère. 
Mon  créateur,  mon  Dieu,  mon  père, 
Toy  qui  m'as  fait  pour  esti'e  tien. 

Fin.  (Fol.  90  verso).  —  Cy  lîne  l'exposition  des  vigilles  des 
mors  en  françois. 

On  peut  voir  dans  Brunet  (Manuel,  t.  y)  plusieurs  éditions 
du  xv^  siècle  de  ces  cigilles. 

La  Bibliothèque  de  Besançon  possède  un  cinquième  exemplaire 
de  la  Vie  de  saint  Alejùs.  Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir  ce 
manuscrit,  qu'on  ne  laisse  pas  sortir  de  la  bibliothèque  nmni- 
cipale.  En  voici  la  description,  obligeamment  conununiquée  à 
M.  G.  Paris  par  M.  Castan,  bibliothécaire  de  Besancon  : 

«  Le  manuscrit  en  question  est  un  recueil  de  choses  fort 
étrangères  les  unes  aux  autres.  Ce  sont  des  copies  sur  papier 
exécutées  vers  le  milieu  du  xv®  siècle.  Ony  trouve  :  1"  La  passion 
Nostre  Seigneio-  Jcsuscrit  (prose  française);  2"  La  destruc- 
tion de  JJierusalon  (prose  française);  3"  Les  choses  qui 
appartiennent  a  faire  pour  le  nnaede  de  Vamc ,  par  l'arce- 
vesque  de  Sens  (prose  française)  ;  4"  IjC  roman  de  Robert  le 
Dgable  qui  fut  fils  au  duc  Aubert  de  Normandie  (vers 
français);  5" /,«  Vie  mon  seigneur  saint  Alcjis  (vers  fran- 


—  337  — 

rais);  6"  T,r>s  (joigçs  do  ia^o^Y/^  (prosn  français^);  7'  T)l'i'>or 
iiiordl  (vers  l;itins  oX  français);  8"  Ordonimnces  ot  traités 
importants  d».'  Piiilip[H'-lo-I5ou  rolatils  à  la  Fi'anche-C'imté. 

»  Ce  recueil,  de  lormat  in-folio  vinrHocri,  provii^nt  do  la 
tainille  llonvalot,  de  lîesançon,  de  laquelle  sortait  la  ft.'iiinie  du 
chancelier  Perrenot  de  Granvelle,  mère  du  cardinal  de  ce  n'-ni. 
Les  Granvelle  le  possédèrent,  et  après  eux  les  de  la  Baume,  et 
de  ceux-ci  il  passa  dans  les  mains  de  l'abbè  Jean-I>aptL-te 
Boisot,  fondateur  diHa  Bibliothèque  publi({ue  de  Besançon.  La 
Yie  'mon  seigneur  saint  Alexis  y  est  compri>e  entre  les  fol. 
LXiv  recto  et  lxxxiv  verso.  » 

J'ai  été  plus  heureux  pour  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d'Arras,  que  j'ai  eu  entre  les  mains  et  sur  lequel  j'ai  pu  colla- 
tionner  mon  texte.  Cette  copie,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Waast,  est  conservée  sous  le  N°  766.  Une  description  exacte 
en  a  été  donnée  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Arras  (parCaron),  Arras,  1S60, 
8",  p.  376.  Je  la  compléterai  en  quelques  mots. 

Daté  de  1472  (A.  S.  1471)  et  écrit  par  une  femme,  ce  manus- 
crit ne  contient  que  trois  ouvrages  : 

r  (f°  1,  r°).  Le  Roman  d'Elaine,  femme  au  roy  Œ Angle- 
terre. Poème  composé  de  18  à  20,000  vers  de  12  pieds,  dont 
beaucoup  sont  faux  dans  ce  manuscrit. 

F"  199,  v''.  Après  l'explicit  on  lit  un  avertissement  de  la 
copiste  ainsi  formulé  : 

«  Che  livre  chy  fut  fait  l'an  1III<^  et  sept  et  par  my  (Jeannette 
Grebert)  coppié  l'an  mil  IIIP  et  LXXIleXX"  jour  de  janvier.  » 

2°  (f"  200,  r").  Rubrique  :  La  Vie  saint  Alexis. 

Elle  est  précédée  du  prologue  suivant,  curieux  en  ce  qu'il 
forme  un  préambule  composé  d'une  laisse  monorime  conmie  dans 
les  remaniements  S  et  M  publiés  plus  haut.  Le  même  procédé 
se  rencontre  dans  une  autre  version  de  la  Vie  de  saint  Alexis 
conservée  à  la  lîibliothèque  Bodleienne  d'Oxford  (v.  At-cidres 
des  Missions,  2"  partie,  V-'  année,  p.  180  :  Paul  Meyer,  3"  rap- 
port sur  une  mission  en  Angleterre). 

Oés,  seigneur,  pour  Dieu  le  très  doulz  roy  amant 
Sy  orez  une  istoire  qui  est  belle  et  plaisant 
D'un  très  bon  preudomme  qui  vesqui  saintement. 
Alex  (sic)  l'api'la  on  par  son  nom  vraiement. 
Et  tle  llouuue  fu  nez,  celle  chité  plaisant. 
Otemiens  ala  on  son  très  doul/.  père  nommant 
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Et  sy  fu  du  seigneur  de  Romine  vraiement. 
Et  pour  elle  qu'il  n'avoit  plus  d'enfant  a  présent 
Se  \y  donna  son  pore  une  fille  belle  et  gent  ; 
Fille  fu  de  l'amiral  de  Romine  sy  c'on  va  disant , 
X        De  Romme  la  chité  avoit  grand  tenement, 
La  plus  belle  qu'il  fust  en  che  monde  vivant. 
Mais  ly  très  doulx  Alex  sy  ne  volt  tant  ne  quant  : 
En  excil  s'en  ala  servir  le  roy  amant 
Et  puis  dont  sy  fu  sains  sy  com  vous  yray  disant  ; 
.     Se  Dieu  plest,  en  ce  livre  le  vous  yra  on  lisant. 

Que  toute  jour  démenèrent  moult  très  belle  joie  grant  ; 

S'ala  le  jour  finant,  la  nuit  ala  aprochant, 

Seigneurs  et  dames  furent  en  cambres  entrant 

C'on  ala  pour  couchier  Alex  le  doulx  enfant 

Et  son  père  et  sa  mère  eurent  tout  présent 

Tant  que  son  très  doulx  père  lui  dist  tout  enseraent,  etc. 

Après  ce  pitoyable  prologue,  destiné  à  appeler  l'attention  des 
lecteurs  et  à  remplacer  les  14  premières  strophes  du  poème,  la 
15^  commence  ainsi  : 

Otemiens  s'en  vint  a  son  fils  Alexis, 
Et  ly  dist  :  «  Tel  grase  te  doinst  Dieux 
Qu'engenrer  puisses  hoir  de  quoi  nous  vaillons  mieux.  » 
L'enfant  se  ne  dit  mot;  tous  mouiUès  ot  ses  yeux. 
En  plouraut  on  le  vit  a  son  lit  descauchier,  etc. 

Derniers  vers  (f  208,  r°)  : 

S'il  venist  au  corps  saint  par  bonne  intension 
Que  U  n'eijst  en  l'eure  de  ses  maulz  garison. 
Sy  saint  Alexis  souffry  grant  tribulacion 
Pour  avoir  paradis.  En  l'eure  deprions 
A  Dieu,  au  bon  saint  qui  tant  souffry  hasquie, 
Que  ly  faisons  prière  et  a  sa  mère  Marie 
Qui  par  sa  grasse  tous  bons  cuers  humilie 
Puissons  es  chieux  en  sa  compaignie  {sic). 
Dites  trestous  amen  et  je  vous  en  prie. 

3"  (f*  209,  r°).  Le  Tresjms  de  Notre  Dame. 

Très  doulces  gens,  or  entendes 
En  l'onneur  Dieu  qui  fu  penès 
Et  qui  souffry  mort  et  contraire 
Pour  nous  sur  le  mont  Calvaire,  etc. 
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Comme  on  a  pu  voir,  et  cela  s'explique  par  sa  provenance 
artésienne,  ce  manuscrit  a  un  caractère  picard  assez  prononcé. 
Son  texte  de  saint  Alexis,  très-fautif,  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  du  ms.  A.  Je  le  désigne  par  la  lettre  F. 

Enfin  une  septième  copie  de  la  Vie  de  saint  Alexis  existe 
dans  un  manuscrit  in-8°,  sur  papier,  du  xv*=  siècle,  très  longue- 
ment et  fidèlement  analysé  dans  l'ouvrage  suivant  :  Description 
raisonnée  d'une  collection  choisie  d'anciens  manuscrits, 
etc.  Paris,  chez  'j.  Techener,  libraire,  1862,  8",  1^  partie, 
p.  197-200.  Bien  que  ce  manuscrit  soit  aujourd'hui  en  ma  pos- 
session, je  ne  le  décrirai  pas  à  nouveau;  je  me  bornerai  à  donner 
la  liste  des  pièces  qu'il  contient  : 

r  Expositions  des  évangiles  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année  (En  français). 

2°  La  Passion  de  Jésus  Christ  (En  prose). 

3°  La  Passion  de  Jésus  Christ  (Mystère  en  vers  de  8 
syllabes). 

4°  La  destruction  de  Jérusalem  faite  par  Vespasien  et 
Titus  son  fils  (Prose). 

5°  Un  sermon  en  français,  de  Jean  Gerson. 

6°  {^  210,  r°).  La  Vie  de  saint  Alexis.  Le  texte  de  cette 
copie,  que  j'appelle  le  ms.  P,  est  complet,  et  généralement  bon. 
Comme  dans  C,  le  vers  y  est  coupé  à  l'hémistiche  et  écrit  sur 
deux  lignes. 

7"  La  Passion  de  sainte  Marguerite  (en  vers  de  8  syl- 
labes). L'auteur  de  la  notice  de  ce  ms.  fait  remarquer  avec  raison 
que  cette  vie  de  sainte  Marguerite  a  été  souvent  miprimée  vers 
la  fin  du  XV®  siècle.  Elle  a  été  aussi  publiée  de  notre  temps 
(voy.  Lie  légende  der  heiligen  Margarete,  altfranzœsisch 
und  deutsch,  von  L.  W.  Holland.  Hannover,  1863,  8°).  Elle 
eut  une  grande  vogue  au  moyen-àge  et  se  trouve  dans  de  nom- 
breux mss.  Quelquefois,  comme  ici  et  dans  notre  ms.  A  (fr.  1555), 
elle  vient  à  la  suite  du  Saint  Alexis.  Outre  la  version  allemande 
éditée  par  M.  Holland,  il  en  existe  d'autres  en  anglais,  en  italien, 
en  espagnol  et  en  provençal.  Ce  succès  universel  tient  à  ce  que 
la  vie  de  sainte  Marguerite  était  la  lecture  faite  d'ordinaire  aux 
femmes  en  couches.  On  se  rappelle  la  réponse  de  Gargamelle  à 
Grandgousier  qui  la  reconfortait  en  lui  citant  saint  Jean  :  «  Ha! 
dist  elle,  vous  dictes  bien  :  et  aime  beaucoup  mioulx  ouïr  tels 
propos  de  l'Evangile  et  beaucoup  mieux  m'en  trouve  que  d'ouïr 
la  Vie  saincte  Marguerite  ou  quelque  autre  capharderie.  » 

8"  Un  sermon  en  français,  de  saint  Bernard. 
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9"  Insti'HcHon  poi'r  faire  son  snlvt. 

10"  C'y  ('OiihiU')ice  une  purfaictf  nU',nojre  tic  la  ccrtii  /-/(> 
trihiildcîoîî. 

Ce  mauuscrU  a  «Môontit'rom.'Ut  vcrk  pour  son  usage  p'M\sonuoI 
par  Philippe  lUanl.  écolier  ilu  collège  d'Autun  eu  1470-71.  Il 
offre  cette  particularité  que  le  copiste  a  signé  a  la  fin  de  chaque- 
pièce  en  donnant  la  date  et  l'heure  précise  où  il  avait  achevé 
de  l'écrire. 


II. 

CLASSIFICATION    DES    MANUSCRITS. 

Les  principes  que  je  suis  pour  la  classification  des  manuscrits 
sont  ceux  qui  ont  été  exposés  plus  haut  (p.  7  ss.)  ;  cette  classi- 
fication n'offre  pas,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  de  difficultés 
particulières. 

Le  poème  publié  ci-après  a  été  composé  au  xiv®  siècle  :  c'est 
là  un  fait  qui  ne  peut  faire  de  doute  pour  quiconque  a  un  peu 
l'habitude  des  textes  français  du  mo}'en-àge.  Dès  la  première 
lecture  on  voit  qu'(»n  a  affaire  à  une  littérature  banale  :  le  style 
n'a  plus  l'élégante  concision  ni  la  simplicité  de  composition  des 
siècles  précédents,  et,  de  plus,  la  langue  proprement  dite  com- 
mence à  perdre  certaines  formes  qui  la  rapprochaient  du  latin  t-t 
à  s'essayer  aux  tournures  et  aux  règles  du  français  moderne. 
Ce  mélange  de  décomposition  et  de  développement  est  le  caractère 
propre  au  langage  du  xiv"  siècle,  mais  dès  l'an  1400  ce  caractère 
tend  à  s'effacer  et  les  f  )rmes  actuelles  prévalent  de  plus  en  plus. 
Or  il  arrive  que,  si  le  texte  de  notre  poème  est  du  xrv*  siècle, 
toutes  les  copies  que  nous  en  possédons  sont  postérieures  à  cette 
époque  et  ont  plus  ou  moins  subi  l'influence  de  la  mode  nouvelle. 
Il  s'agissait  donc,  en  l'absence  du  manuscrit  original,  de  rétablir 
le  texte  de  la  Vie  de  saint  Alcjis  tel  que  l'avait  écrite  son  auteur 
afin  de  fournir  à  l'étude  un  bon  ex(!mple  de  la  langue  parlée 
vei's  le  règne  de  .Tean  le  Bon. 

Tout  d'abord  j'ai  constaté  un  fait  qui  m'a  guidé  dans  la  marche 
à  suivre  :  c'est  que  l'un  des  manuscrits  (celui  désigné  par  A) 
contenait  un  texte  incontestabl''iuent  moins  altéré  que  les  autres, 
et  méritait  i)ar  suite'  plus  de  considéi-ation. 

D'une  part  en  effet,  —  on  le  sait  déjà,  —  cette  copie  date  des 
premières   années  du  xV'  siècle;  un  court  es[i;)ce  de  temps  la 
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sépare  donc  de  lufiginal,  tandis  que  les  auti'<->  ninniiscril-  -ont 
de  cinquante  ans  plus  niod(,'rn.'>  ou  no  i-on.';nt(nit  nic-nir  qu'au 
siècle  suivant. 

Mais  surtout  la  langue  du  manuscrit  A  ne  m'avait  pas  moins 
frappé  que  son  ancienneté,  et  n'ost  pas  moins  digne  de  remarque. 
Cette  langue  porte  des  traces,  bien  rai-es,  sans  doute,  mais 
encore  visibles  du  dialecte  septentrional.  Ou  n'ignore  pas  que  ce 
sont  les  Normands  et  les  Picards  qui  eurent  le  plus  de  peine 
à  abandonner  les  formes  de  l'ancien  français  et  que,  par  exem[de, 
dans  leur  pays  la  déclinaison  ancienne  continna  plus  longteuq)s 
d'être  appliquée  concurremment  avec  l'usage  actuel. 

Au  reste,  comme  surcroît  à  ces  preuves  intrinsèques,  le  ms. 
A  me  fournit  encore  trois  preuves  extrinsèqtiesqu'ila  très-proba- 
blement été  écrit  dans  la  région  qu'occupe  de  n(.s  jours  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  :  il  renferme  la  seule  copie 
connue  d'un  poème  sur  le  Précieux  Sang  de  Fécmnp,  légende 
qui  ne  se  répandit  guère  au-delà  de  cette  ville  et  de  ses  environs; 
—  il  a,  voilà  trois  siècles,  appartenu  à  un  habitant  de  ^'ernon- 
sur-Seine,  ainsi  que  le  prouvent  et  la  signature  mise  au  verso  du 
dernier  feuillet  ^  et  les  huit  pages  d'anciens  comptes  de  Vernon 
reliés  au  commencement  du  volume;  — enfin  il  est  entré  à  la  Hiblio- 
thèque  du  Roi  avec  les  autres  manuscrits  de  la  collection  Bigot, 
laquelle  était  tout  entière  composée  de  livres  provenant  des 
monastères  de  la  Normandie.  Mais  une  fois  admis  que  le  ms.  A 
est  le  plus  ancien  et  que  sa  langue,  d'accord  avec  d'autres  cir- 
constances, le  fait  supposer  écrit  entre  Yernon  et  Fécamp,  ne  me 
reste-t-il  pas  à  établir  que  l'original  du  poème  fut  composé  dans 
ce  même  pays  et  que  ses  formes  caractéristiques  nous  ont  surtout 
été  conservées  par  le  ms.  A? 

Voici  un  premier  argument  :  il  est  d'une  application  générale. 
Au  moyen-âge  il  était  naturel  qu'une  œuvre  littéraire  ~  fut 
d'abord  copiée,  en  ce  temps  de  conmiunications  difficiles,  près  du 
lieu  où  elle  avait  été  composée  et  où  sa  renommée  s'était  dans  les 
premières  années  répandue,  et  par  suite,  il  est  lacile  d'admettre 
qu'un  poème  écrit  dans  la  deuxième  moitié  du  xiv''  siècle  n'avait 
encore  été  reproduit  que  dans  les  environs  au  début  du  siècle 
suivant. 

Mais  j'ai  à  pro[)Oser  une  raison  plus  spéciale,  plus  particulière 


1.  «  Co  livre  appartient  à  Synion  PitM-roj,   conseiller  en  court  lay, 
demeurant  A  Vcrnon-sur-Siiine.  » 
î.  Surtout  Iors([u'i'lle  avait  nue  origine  eoolosiastiiiue. 
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h  notre  cas.  Les  marques  véritablement  caractéristiques  du  dia- 
lecte picard  sont,  je  l'avoue,  assez  dilliciles  ii  rt}ucoiitrer  dans 
notre  ms.  A.  Il  a  bien  (16  l  et  19  3)  drscaucirr  et  dcscau.^-, 
de  mcmc  facho,  mais  conune  il  met  Cnihrdcliin  (11  4)  à  côté  de 
ei/ibracie  (40  i).  on  peut  dire  que  ce  n'est  que  par  hasai\l 
que  notre  ms.  reproduit  les  phénomènes  plionéti([ues  propres  à 
ce  dialecte.  D'ailleurs  nous  l'avons  >uppo>ê  écrit  entre  Vernou 
et  Fécamp,  à  quelque  distance  déjà  du  domaine  Picard  propre- 
ment dit,  dans  une  contrée  en  quelque  sorte  limitrophe  du  dia- 
lecte de  la  Picardie  et  de  celui  de  la  Normandie'.  Et  puis  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  au  conunencement  du  xv"  siècle,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  les  divers  idiomes  littéraires  de  la  France  se 
sont  déjà  en  ^rand»,'  partie  eft'acés  et  confondus,  et  où,  tandis  qr.e 
leurs  caractères  se  maintiennent  et  se  développent  dans  les  patois 
qui  les  remplaceront,  ils  achèvent  de  disparaître  comme  langues 
écrites  devant  le  dialecte  de  l'ancien  domaine  royal  que  la  centra- 
lisation étend  peu  à  peu  à  toute  la  France. 

Cependant,  je  crois  pouvoir  le  dire,  si  la  phonétique  ne  peut 
ici  me  prêter  qu'un  appui  incertain,  si  l'unité  de  langage,  encore 
à  l'état  de  formation,  tendait  à  remplacer  peu  à  peu  les  traits 
distincts  de  chaque  dialecte  provincial,  cette  unité  n'était  pas 
encore,  entre  1370  et  1410,  couramment  acceptée.  A  cette  époque, 

—  surtout,  je  le  repète,  dans  un  pays  mitoyen  à  deux  dialectes, 

—  les  auteurs  et  les  scribes,  tout  en  se  déshabituant  volontiers 
des  formes  trop  particulièrement  dialectales,  tout  en  faisant  sans 
peine  des  concessions  quant  à  la  prononciation,  abandonnaient 
moins  facilement  leurs  vieilles  règles  de  granmiaire  et  retenaient 
dans  leur  vocabulaire  avec  une  certaine  complaisance  beaucoup 
des  mots  déjà  disparus  de  l'usage  commun.  Or  nul  pays,  sur  ces 
derniers  points,  ne  se  montra  plus  rebelk'  que  toute  la  région  du 
Nord.  En  nulle  autre  province  les  dialectes  ne  se  maintinrent 
aussi  longtemps,  sous  cette  forme  du  moins.  Eh  bien!  il 
est  un  manuscrit  qui  conserve  encore  des  traces  dialectales 
ainsi  entendues.  C'est  le  manuscrit  A.  Aucun  des  six  autres 
n'offre  autant  d'expressions  archaïques;  aucun  ne  renonce  moins 
volontiers  aux  anciennes  règles  granunaticales,  ne  se  souvient 
mieux  des  principes  de  la  flexion  telle  que  les  dialectes  septentrio- 
naux, ou  du  moins  ce  qui  en  restait,  s'obstinaient  à  la  conserver. 
Seul  contre  les  mss.  qui  ne  sunt  pas  du  Nord  (B  C  I)  P),  A  garde 
les  formes  courtes  telles  que  doru-ijit  (10  'i)  toiura  (31  i) 
prrnrd.i  (33  2),  etc.,  etc.,  tandis  que  les  autres  copies  ou  changent 
le  mot,  ou  donnent   la  forme  moderni;  i[ui  fausse  le  vers.  Dans 
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Aonvoitf^ncoredesnrchnïsiiiocoiiiMii'//''  \>i)\i\fi  <  lli  {  >{)    j_  ,,,f,i,i 
pour  Wfifin  (4  3),   force/le  {]><.]  i),  ih'.u,rr<{\    1   ■;,  t  !,,,■, 
tien  (126  3)  compte  encore  pour  trois  syll.ihr  ,  ,  i,(,,,  |,  ,,  ;i(|j.r.i(|.... 
venant  d'un  ni(>t  latin  en  eus  ou  «s  n'y  (Mit  (h'o».-  <|U' Nj.k  iv^i .. 
qu'une  forme  pour  les  deux  tr'^nros  (ox.  ilm, m-i,,,,  ,,i _  '■'<'.'%). 

Comment  supposer  que  dans  touti'>  ces  u(c;i  ion  ,  1 |,i  i,.  ,|,.  ^\ 

se  serait  amusé  à  refaire  le  vers  a  l'aid*;  de  mol  i  u<  dh  .  I;mdi; 
qu'il  avait  devant  les  yeux  un  modèle  ny.ml  |c  .  r.,(iii<  rion- 
velles!  N'est-ce  pas  certainement  le  coiiir;iitv  (jni  .■  t  .nriviV^ 

On  trouvera,  je  l'espère,  par  tout  c*'  ([ui  \^\^■■'>■^\,•^  ,|ti.-  ).,  ■.m; 
autorisé  à  regarder  le  ms.  A  comme  (■oiM|..ilti',|c  il.-  r.,ri;'iii;d 
et  comme  le  reproduisant  assez  fidèlement  ;  j'.n  .|i.ii<'  pu  1.-  .  ||.,i  n- 
pour  base  de  mon  édition.  Cependant,  l)i<'ii  qn"  «•  l.coii  lon'ni, 
le  plus  souvent  admissibles,  cet  exemplaire  <-oiitifiil  fin  oie  r|ci 
négligences  et  des  fautes  évidentes,  et  il  èi.ut.  util'-  d'èiudicr  l»-; 
rapports  des  autres  manuscrits  avec  lui  ;din  de  eomlddi'  ;;(;s 
lacunes  et  d'approcher  le  plus  possible'  de  l;i  ronvctioti. 

De  prime  abord,  un  manuscrit  se  sépare  Aw  rcsl»-,  v.v.\  |c  rii;i. 
nuscrit  F.  Ons'aperçoit  de  suite  qu'il  apiiai'ticnl  ;iu  mèin.'  i'i'oiijk! 
que  A.  Sans  doute  il  le  rajeunit  et  a,  sous  le  f,ii.|.i,i  l  plii.iiciii|iir, 
un  caractère  picard  plus  accentué  ^  Mai .  \\  p;i..  <•  V  .  hmimci 
strophes  (64, 149-151,  162, 177et  180), et ivprodinl<l.'i  \, ,,,;,, ,i,.'. 
certainement  fausses  de  A  (voy.  30  i,  'A'A  \  elr.).  <  loumi.- lui 
(74  -2),  il  emploie  la  forme  faible  inconnue  t/n<rir  pour  h-  p.uij- 
cipe  passé  de  5?<^/'2/'.  A  et  F  sont  les  dciw  cupir,,  -ènèral'-- 
ment  assez  fidèles,  d'un  même  maims.rit,  sans  doute  \(,i  .in  d.; 
l'original. 

Ce  premier  groupe  facilement  constaté,  il  sudira  encnre  du 
parcourir  les  variantes  pour  s'apercevoir  que  trois  des  aulre.i  ma- 
nuscrits ont  entre  eux  de  nombreuses  ressendilauces -.  Cn  mkiI 
les  copies  désignées  par  les  lettres  C  D  1*.  Toutes  ti-ne;  r||e:t 
contiennent  les  strophes  passées  par  A  F,  et,  ailleurs,  rllrn 
rétablissent  toutes  trois  l'ordre  des  stioi'hes  lui  ,.t  l!»j. 
Toutes  trois  aussi  elles  essaient  d'arranger,  i  hacime  ;i  a  lai.'ou, 
les  passages  ditficiles  (v.  strophe  187).  Dans  l'intérieur  de  en 
groupe  C  et  P  ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  étroits  (\ .  10  .•, 
13  1  et  3,  16  l,  19  -2,  22  l,  etc.,  etc.);  ils  passent  enseudde  1,.; 
strophes  28  et  29.  Toutefois  C  n'est  pas  copié  vur  T;  lar  ||  ;, 
le  vers  172  3  qui  manque  dans  P,   et  en  ([ueli[ues  auti(>s  pas- 

1.  Ou  sait  qu'il  provient  do  la  !!il)liotlit.\'iuo  ilo  S.iiulW.nsl.  il'VnM;i. 
1.  Voy.  str.  Il  1,  M  i.otc. 
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sages  (p.  ex.  l  l,  2  \,  \  \,  etc.)  il  ofTHMiiic  Irroii  mcillouiv. 
Nous  avons  donc  une  nouvelle  taiiiillL'  C  D  P  reconnue  dis- 
tincte (le  A  F. 

Restent  D  et  E.  J'avais  d'abord  jugé  que  B  se  rattachait  au 
groupe  A  F.  Mais  D,  comme  C  D  P.  a  les  strophes  Gl.  140- 
151,  162, 177  et  180,  et  met  à  leur  bonne  place  les  str.  191-102. 
Il'a  aussi,  comme  D,  les  strophes  2S-29;  mais  pourtant  il  ne 
semble  pas  appartenir  à  la  famille  C  D  P  ;  ses  mauvaises  leçons 
lui  sont  propres,  et  il  partage  ses  bonnes  tantôt  avec  A  F, 
tantôt  avec  C  D  P.  Xous  eu  f-rons  une  famille  à  part. 

Quant  à  E,  It^s  variantes,  dues  à  M.  Castan  et  communiquées 
ci-dessous,  pour  les  strophes  1-2,  100-110,  105-lOG,  suffisent 
à  montrer  qu'il  appartient  à  la  famille  C  I)  P,  dans  laquelle 
il  se  rattache  au  groupe  C  P  ',  et  a  une  affinité  particulièrement 
intime  avec  P. 

En  résumé,  partant  de  ce  fait  que  le  manuscrit  original  0  à 
reconstituer  est  dérivé  du  remaniement  ]\1  pidilié  ci-dessus,  le 
classement  par  fomilles  me  semble  pouvoir  être  constitué 
d'après  ce  tableau  -  : 


A 


Voici  maintenant  comment  je  procède  pour  l'établissement  du 
texte.  Ayant  d'abord  la  version  de  a  (A  confirmé  par  F),  je  con- 
sidère si  elle  concorde  avec  b  (R)  et  c  (C  D  P  E).  Quand  les  trois 
groupes  sont  conformes,  la  leçon  est  assurée.  Quand  deux  seule- 
ment le  sont,  ils  condamnent  le  troisième.  Mais  lorsque  les  trois 


1.  .M.  Castan  cotf>  4î.j  le  vits  I  do  la  str.  100,  ce  i[ui  montre  que  lo  ms.  E 
passe  les  str.  Î8  et  20  coinnie  G  P. 

2.  Les  minuscules  indiquent  les  manuscrits  'perdus)  souclics  de  fa- 
milles ;  les  minuscules  acconipagnées  de  '  ou  "  les  mss.  (perdus)  souches 
de  familles  secondaires  ou  tertiaires;  les  majuscules  les  niss.  conservés; 
les  majuscules  marquées  d'un  *  les  mss.  (perdus)  plus  anciens  d'où 
dérivent  ces  derniers. 
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IfTons  diffèrent,  j'examine,  d'après  le  sens.  In  val^'ur  do  chacune 
d'elle.  Si  aucune  ne  s'impose,  je  profère  les  manuscrits  dans 
l'ordre  suivant  :  A,  puis  H.  puis  D,  qui  est  un  bon  innnuscrit, 
(v.  15  I.  il  donne  encore  fumx,  quand  tous  les  nutros.  y  c!!.- 
pris  A,  donnent  fds  qui  ne  rime  pas  a\ec  Dieux,  »'lc.).  Souv^iit, 
je  m'autorise  dans  l'un  de  ces  cas  du  texte  île  M,  soit  qu'il  con- 
corde avec  l'une  des  trois  familles,  soit  qu'il  s'en  écarte  (voy. 
30  -,  chascun  est  endorriu,  12G  l,  el pocre  grabatoa,  130  i, 
131  -2,  etc.).    ■ 

Toutes  les  fois  que  je  n'appliquerai  pas  les  règles  précédentes, 
j'en  dirai  la  raison  dans  les  notes.  C'est  ce  qui  arrivera 
par  exemple  quand  je  conserverai  une  vieille  forme  que  A  don- 
nait .seul  (81  3).  Mais  alors  je  ne  manquerai  jamais  de  transcrire 
les  autres  formes  en  variante.  De  toutes  façons  on  pourra  tou- 
jours contrôler  mes  propositions  en  recourant  au  bas  des  pages, 
où  j'ai  pris  soin  de  recueillir  toutes  les  diversités  d'expression 
autres  que  celles  qui  sont  seulement  des  variantes  orthographi- 
ques; pour  ces  dernières,  on  ne  les  trouvera  reproduites  que 
dans  le  cas  où  elles  pourraient  avoir  un  intérêt  linguisticiue. 

A  propos  d'orthographe,  encore  une  observation.  Celle  du 
scribe  de  A  affecte  une  tournure  qui  lui  est  propre.  Elle  ne 
redouble  pas  volontiers  les  consonnes,  et  met  rarement  1'/ 
devant  //  mouillées.  Il  y  a  là  plus  qu'un  caprice  de  scribe  : 
on  reconnaît  un  effort  évident  pour  not.'r  la  prononciation  du 
pays.  Comme  elle  peut  à  ce  titre  être  un  sujet  d'étude,  tandis 
que  les  autres  manuscrits  n'offrent  en  général  que  l'orthographe 
ordinaire  et  connue  du  xV  siècle,  je  l'ai  consenée  autant  que 
possible,  et  j'y  ai  même  quelquefois  ramené  les  formes  qui  s'en 
écartaient. 

LÉOI'OI.D    P.VNNIKR. 


CY  COMiMENCE  LA  VIE  SAINT  ALEXIS. 


1  Ens  en  l'onneur  de  Dieu  le  père  tout  puissant, 
Qui  nous  fourma  et  fist  trestous  a  son  semblant, 
Vous  veul  je  recorder  une  mervelle  grant 

D'un  moût  vallaut  preudhomme  et  d'un  sien  chier  enfant. 

2  Ce  preudoms  que  je  dis  out  nom  Eupheraiens  ; 
Tout  adez  demenoit  grant  guerre  sus  paiens, 
Car  sainte  Yglise  araoit  de  cuer  sus  toute  riens. 
Une  famé  espousa  puis  qu'il  fu  anciens. 

3  Puis  converssérent  il  ensamhle  longuement. 
S'orent  a  grant  plenté  et  or  fin  et  argent  ;       " 
Asez  de  bien  faisoient  a  la  menue  gent. 

Mez  d'une  seule  chose  leur  aloit  malement  : 

1  1  B  E  P  passent  Ens  —  2  A  du  tout  a  B  P  fist  et  forma  P  tous  a 
son  semblant  E  trestous  nous  forma  et  fist  —  3  B  P  veuil  raconter  P 
un  exemple  —  4  B  Dun  preudhomme  vaillant  et  de  son  chier  P  dun 
bien  entendant  E  Dung  vray  pr.  a  dieu  bien  entendant. 

2  l  A  met  toujours  ephemicns  E  Le,  jay  dit  —  2  B  Moût  longue- 
ment mena  E  Lequel  mena  gr.  gu.  contre  les  p.  —  3  A  de  crere  B  P 
du  cueur  E  Et  s.  egl.  amoit  sus  t.  —  4  B  depuis  quil  fu  crestiens  P  E 
qui  lui  fcist  moult  de  biens. 

3  1  P  Puis  furent  ils  ensemble  assez  et  longuement  —  2  B  A  grant 
plante  avoient  fin  or  et  argent  blanc  D  Sy  eurent  a  plente  P  Et  curent 
—  3  A  dez  biens  B  moult  de  biens  D  pour  dieu  a  povrc  gent. 
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4  Car  eus  deus  ne  povoient  nisun  enfant  avoir 
Qui  après  eus  peiist  maintenir  leur  avoir; 

A  Jhesu  Crist  prioient  et  au  main  et  au  soir 
Que  par  sa  dine  grâce  leur  envoiast  un  oir. 

5  Tant  depriérent  Dieu  par  gisant  humilité 

Et  hont  tant  de  leurs  biens  a  povrez  gens  donné, 
Que  le  dous  Roi  des  Rois  par  sa  sainte  bonté 
En  regarda  moût  bien  la  leur  grand  charité  ; 

6  Que  pour  voir  li  prodons  engendra  un  enfant 
En  la  dame  courtoise  qui  moût  fu  avenant. 
Quant  li  enfez  fu  nés,  baptiziés  fu  errant, 

Puis  devint  moût  sains  homs  si  comme  orez  avant., 

7  Sus  fons  firent  l'enfant  Alexis  apeler; 
Moût  richement  le  firent  nourrir  et  alever, 
Et  quant  l'enfez  fu  tel  qu'il  savoit  bien  parler, 
Pour  apprendre  le  firent  a  l'escole  mener. 

8  L'enfant  que  Jhesu  Crist  ama  parfaitement 
A  hre  et  a  chanter  aprist  asez  brement, 
Et  si  sceut  en  latin  dire  tout  son  talent  ; 
En  lois  et  en  decrez  s'enteudoit  fermement. 

4  l  B  Que,  aucun  D  Car  deulx  deulx  P  Quantre  eus,  peurent 
nulh  —  2  B  maintenist  —  3  B  Jhesus  en  depriérent  au  matin  D  souvent 
matin  et  soir  P  Tant  jhesus  christ  depriérent  au  matin  et  —  4  A  dive 
B  D  digne  P  doulce,  leur  en  tist  ung  avoir. 

5  1  P  Tant  il  —  2  B  passe  ont  D  P  Et  ont  aux  pcvres  gens  tant 
de  P  tant  de  l'avoir  —  3  B  Adorer  le  roy  des  roys  par  très  D  P  doulce 
P  Que  le  doulx  jhesu  crist  —  4  B  cognent  sa  femme  par  moult  grant. 

6  1  A  porre  voir  le  prodoms  B  engendre  pour  voir  C  pour  vray  D 
Car  —  2  C  qui  tant  fut  —  3  B  lenfant,  vistoment  C  P  ly  enflant  A 
baptizier  —  4  B  honnure  comme  A  saint  homme  D  comme  orrez  en 
avant. 

7  1  A  C  mettent  toujours  alixis  A  fist  on  B  Sur  les  fons  D  Sur  fons 
—  2  B  Et  moult  très  doucement  B  D  alecter  C  passe  ce  vers  P  douce- 
ment gouverner  —  3  B  effant,  quil  sceut  C  P  fut  grant  et  quil  sost 
D  Quant  ly  cnfes,  quil  povoit  bien  aler  —  4  B  C  aller  P  apprendre  il 
le  lircnt  et  a. 

8  l  D  qui,  ainioit  —  2  B  apprist  il  nobltnnont  C  P  et  escripre  — 
3  A  set  B  Et  sceut  bonnement  dire  en  latin  son  talent  C  Et  savoit  son 
latin  —  4  A  D  sentendi  G  P  moult  forment. 


—  34S  — 

9  Adouc  le  fist  son  pén;  i\o  l^^scolo  partir  ; 
Eu  guize  (rcsciiior  lo  convint  lors  vcstir; 
A  la  court  l'empereur  (1(^  Ronime  ala  servir  : 
L'enfant  servi  le  roy  du  tuut  a  son  plczir. 

10  Alexis  se  porta  si  que  chacun  Tout  cliicr  : 
L'emperere  l'anioit,  si  le  fist  che\aHier. 
Quant  son  père  le  sont.  Dieu  prist  a  mercier; 
Adonquez  s'a  pensa  qu'il  li  donroit  nvndier. 

11  La  tille  d'un  haut  conte  fist  pour  son  fiex  requerre, 
Et  on  li  otroia  en  pèz  sans  point  de  guerre, 

Avec  quatre  chastiaus  et  ascz  d'autre  terre. 
Quant  Alexis  le  sont,  le  cuer  out  en  grant  serre; 

12  Car  des  chozes  du  monde  ne  li  estoit  noient, 
En  ce  siècle  cuidoit  bien  vivre  chastement. 
Mez  sez  amis  n'osa  couroucier  nullement  : 
La  pucele  espousa  moût  debonnairement. 

13  Alexis  a  le  jour  niout  forment  larmoie; 

Si  bien  a  son  cuer  nus  au  trez  dous  cloufîchié. 
Qu'il  ne  li  souvenoit  de  nul  mortel  pechiè. 
Chacun  fezoit  grant  joie,  mez  il  n'estoit  pas  lié. 

9  1  P  le  père  —  2  B  le  ti^t  très  bien  G  Et  de  lin  «Irap  de  soye  le  ûst 
tantost  P  Et  de  drap  d'oscuier  il  le  couvint  —  3  A  lemperere  B  le  fist 
aler  G  P  lenvoya  pour  — .  4  B  Alexis  servit  lemperere  G  P  Bien  servi 
lempereur. 

10  l  B  fist  tant  que  ciiascun  layma  et  tiut  chier  —  î  A  lama  B  et  le  f. 
Vers  passé  dans  C  et  P  —  3  A  sceut,  priât  I)  P  s.  dieu  print  a  gracier 

—  4  B  G  Adonc  se  pensa  quil  lui  ilonneroit  D  P  se  pensa  que  G  P 
ajoutent  :  M(jult  coiute  et  moult  noble  tout  a  son  désirer. 

11  l  B  a  son  filz  P  vint  pour  son  —  2  G  D  P  sans  nuUe  ^'uerre  D  en 
pies  —  3  G  P  Atout  quatre  D  Atout  dtmx.  bons  —  4  B  le  scout  le 
cueur  G  sot. 

12  I  B  lui  estoient  a  néant  G  P  néant  I)  des  choses  mondaines  — 
2  B  monde  G  v(julloit  G  V  vivre  moult  —  3  D  nosoit  —  4  P  moult 
bonnairtmient. 

13  l  B  ee  jour  G  F*  ofdlui  jour  sy  se  print  a  pensiM"  D  mainteffois 

—  2  B  a  mis  son  cueur  du  tout  a  sei^Mieur  dieu  G  El  si  fort  son  cueur 
mf'ttn;  G  P  a  Jésus  Grist  amer  D  Si  bien  ot,  es  très  —  4  A  feste  D 
lieu  P  avoit. 


—  3'.0  — 

14  Lps  amis  la  pucele  et  les  saint  Alexis 
Denienôn-nt  grant  foste,  et  lurent  bien  servis  : 
Largf'Z  furent  If^z  nocez,  nul  n'i  fu  escondis. 
Quant  vint  après  souper  ({u'on  duut  aler  a  lis, 

15  Eupherniens  s'en  vint  a  Alexis  son  fiex, 

Puis  li  (list  rn  riant  :  <'  Tel  grâce  te  doint  Diex 
Qu'enjenJrt-r  puises  oir  de  coy  nous  valon  miex.  » 
L'enfant  ne  dist  nul  mot  :  tous  mouliez  eut  lez  iex 

16  De  plourer.  On  le  vint  a  son  lit  dezcaucier. 
Son  chier  père  et  sa  mère  furent  a  son  coucier; 
Tous  dei-egniers  isirent,  la  chambre  font  vidier. 
Adonquez  regarda  Alexis  sa  moulier 

17  Qui  en  son  lit  estoit  couchie  toute  nue; 

Moût  la  vit  blanche  et  tendre,  bien  faite  et  parcreiiè. 
Lors  ne  sont  il  que  fere,  puis  dist  :  «  Vierge  asolue, 
Ne  soufrez  que  fâche  euvre  dont  m'ame  soit  perdue!  » 

18  Alexis  vit  la  chambre  qui  estoit  bien  parée 
Et  persut  la  pucele  vermelle  et  coulourée  ; 
Adont  li  remembra  et  li  vint  en  pensée 

Que  la  joie  du  monde  n'avoit  point  de  durée; 

14  l  Pi  a  la  C  P  et  dalixis  aussi  D  H  les  siens  —  2  A  Demenoient. 
chacun  fut  bien  B  juio  D  chacun  fut  esjouys  —  4  B  D  aux  litz  C  P 
dormir. 

15  1  A  passe  a  A  C  fdz  C  P  Le  conte  sy  san  vint  D  ûeulx  P  F  son 
fils  alexis  —  2  A  done  B  dieux  B  Et  dist  tout  F  Et  ly  dist.  tel  grâce. 
—  3  A  puisons  C  mieulx  C  F  P  vaillons  D  vaillions  F  enoienrer  —  4 
G  ne  luy  dist  mot,  mouilles  D  tant  eut  mouUiez  les  yeulx  F  Lenfant 
se  ne  dit  mot  P  F  ses  yeux. 

16  1  B  eut  tallent  quant  vint  au  descliaussor  C  P  Ung  sien  vallet  le 
vint  a  son  lit  F  En  plourant  on  le  vit  —  1  C  Son  pero  et  sa  mère  D  Sa 
mère  et  son  bon  pore  F  passe  et  —  3  A  vont  vider  B  Los  dorrains  de 
la  chambre  vouldre  C  Tous  deux  sen  yssirent  pour  la  chambre  vuydier 
D  Tous  les  darrains,  vuider  F  Et  le  pore  et  la  mère  vont  la  cambre 
widier  --  4  B  atlonc  alixis  regarda  F  manque. 

17  l  C  P  estoit  en  son  lit  couchée  —  2  li  belle  tondre  parfaicte  C  P 
belle  et  blanche  tendre  et  bien  parcrue  —  3  B  il  dit  F  Or  ne  —  4  C  P 
souffres  que  face  D  souffre  C  seul  ajoute  ce  vers  .-  Ne  es  mains  dos 
dyables  soit  a  tous  temps  tenue. 

18  l  D  qui  bien  estoit  P  sa  —  '2  B  Et  si  vit  C  Apres  vit  -  3  Adonc 
li  suuvint  et  C  P  et  vint  ou  sa  D  Dont  —  'i  l*  de  co  monde. 


—  3:i0  — 
tO  Et  puis  li  ressouvint  couiinc  11  dous  JUc^^us 
Vout  en  puvreté  ncstre,  puis  soufri  que  pendus 
Fust  en  la  sainte  crois  tout  descaus  et  tout  nus. 
Lors  s'est  l'enfant  vn  crois  contre  terre  estendus, 

20  Puis  dist  :  «  Dous  Jhosu  Crist,  bien  sal,  se  me  couchoie 
Avec  ceste  pucele,  que  m'i  deliteroie, 

Et  vostre  dous  servlse  de  tous  peins  delairoie. 
Je  seroie  trop  fol  se  pour  lie  vous  lesoie. 

21  Car  la  joie  des  ciex  est  a  tousjours  durer; 
Mez  cele  de  ce  monde  faut  en  l'eure  passer. 
Mon  père  me  cuida  ricf-mont  asener 

Hui  matin  quant  me  fist  la  pucele  espouzer; 

22  Mez  ja  ne  place  a  Dieu  qu'aie  en  son  cors  délit. 
Ainz  yray  outre  mer  servir  Dieu  qui  tout  fit.  » 
Adonquez  s'aproclia  li  sains  lions  prez  du  lit, 
La  pucele  apela  et  doucement  li  dit  : 

23  «  Pour  Dieu,  or  entendez,  trez  douce  créature. 
Jhesu  Crist  vous  fourma  en  autelle  figure 

19  l  A  jhesu  crist  C  il  luy  souvint  D  comment  le  roy  jesus  F  P 
comment  P  sy  luy  souvint  —  î  Ji  puis  scuffrist  ostre  G  P  Vost  naistro 
de  la  vierge  et  puis  il  fut  D  Vost  naistre  povrement  F  nestre  sy 
souffry  —  3  B  tout  son  corps  estomluz  C  P  droit  en  la  F  tous  des- 
caulx  et  tous  —  4  F  ly  bons  enfant  contre  terre  entendus. 

20  l  A  couchaie  F  passe  dist  —  2  B  F*  je  me  deliteroie  C  je  my  — 
3  B  Et  ton  très  doulx,  tous  jours  C  P  laisseroie  A  oubliroie  —  4  B 
bien  foi  G  bien  foulx  F  D  pour  ly  G  P  se  pour  luy  G  ajoute  Et  quen 
tous  temps  voulsissc  du  monde  avoir  la  joye. 

21  1  A  tourjours  G  D  P  toujours  a  durée  D  du  ciel  F  est  a  toudis 
durée  —  2  B  C  Mais  les  délit/,  du  monde  sont  en  leure  passes  D  P 
Mais  les  délits  du  monde  fault  F  Et  celle  du  monde  fait  en  leure 
laissier  —  3  G  cuydoit  G  P  marier  —  4  B  Au  matin. 

22  1  A  qua  son  cors  aie  B  Mais  ja  ne  veuille  dieu  que  a  G  P  je 
promes  a  dieu  ja  ny  arai  F  Mais  ja  ne  plaise  a  dieu  qua  son...  le 
reste  manque  —  2  D  dieu  jhesu  crist  P  qm  me  —  3  A  le  saint  F  P 
Adont  sy  saprooha  P  ly  saint  homme  —  4  B  Ou  la  pucclle  estoit  C  P 
La  pucelle  regarde,  luy  a  D  La  pucello  csgardu  moult  F  doulcement  ly 
a  dit. 

23  2   A   icclle  —  3  A  B  Gomme  G  D  P  nayos  ja  cure  F  Que  la 


—  3r,i  — 

Com  la  viorgo  Marie,  pour  Dieu  que  n'aies  curr 
Du  vil  pechié  du  cors,  car  trop  i  a  d'oidure. 

24  «  Car  la  sainte  Escrilure  si  nous  dit  et  trsmoiune 
Qu'au  monde  n'a  personne,  pour  tant  qu'elle  se  joigne 
Au  pechié  de  luxure,  que  Diable  n'enpoigne 
Dedens  le  puis  d'enfer.  Fcs  est  qui  nei  ressoigue.  » 

25  Saint  Alexis  ainsi  la  pucele  chastie, 

Jusqu'à  tant  que  la  guete  du  cliastel  fust  coucliie. 
Le  pucele  l'ouï,  mez  ne  li  plezoit  mie. 
Alexis  souspiroit  et  li  dist  :  «  Douce  amie, 

26  Car  me  montrez  l'anel  dont  vous  ai  espousée.  »  v 
Celle  en  plourant  li  baile  et  il  tret  lors  s'espée  : 

De  l'anel  fîst  deus  pars,  l'une  en  a  prezentée 
A  la  gentil  pucele,  mez  l'autre  a  bien  gardée  ; 

27  Puis  li  dist  :  «  Douce  seur,  gardez  bien  la  moitié 
De  l'anel.  Dieu  vous  veulle  deffendre  de  pechié. 
En  essil  veul  aller  pour  la  Dieu  amitié.  » 
Quant  celé  l'enteudi,  si  li  cheï  au  pié, 

F  pour  che  quR  n'aie  P  Comme  la  doulce  more  —  4  A  que  trop  C  ou 
na  que  toute  ordure  D  P  car  il  n'y  a  quordure  F  Du  vieil  pequiet. 

24  l  C  D  P  le  vous  dit  D  Par  la  F  Que  la  —  2  A  que  il  se  joine 
B  passe  pourtant  C  P  que  trop  sy  joingne  D  quelle  seslongne  F 
que  il  sadonne  —  3  B  que  le  diable  ne  joingne  C  que  anneiny 
ne  le  D  P  que  lannemys  ne  la  poingne  F  que  diable  ne  la  pine  —  4 
A  qui  ni  refroigne  F  nel  refoigne  B  ou  il  na  que  vergoingne  C  D  P 
Les  grans  tourmens  dentier  fol  est  G  qui  ne  lesloingne  Dqui  ne  reffon- 
gne  P  qui  ne  le  ressongne. 

25  1  B  Et  alexis  F  Et  saint  alexis  la  —  2  A  Ducatant  B  que  la 
gent  F  la  gaite  —  3  D  looit  F  le  vit  mais  ne  plaisoit  —  4  A  souspira 
F  passe  et. 

26  l  B  G  Que  me  F  de  quoy  tay  P  Or  me  —  2  B  et  il  a  traict  lespec 
G  puis  a  lyre  D  il  sacha  lors  F  et  il  a  trait  sespee  P  il  a  prise  lespee 
—  3  A  presentree  B  dont  lune  a  C  deux  pièces  l'une  a  présentée  P 
deux  pièces  —  4  A  gentilo  B  P  gente  D  gentilz  F  gentil. 

27  B  Et  puis  lui  a  dist  belle  C  P  doulce  araye  P  gardez  bien 
vous  moictie  —  2  A  P  de  pitié  G  garder  de  tout  pechio  —  3  G  U 
P  Aler  vueil  en  exil  F  pour  lamour  dieu  aniistie  —  4  B  elle  chait  à 
son  pic  G  D  P  sy  ly  courust  aux  pies  F  Quant  elle. 


—  3:i2  — 

28  Et  li  (list  :  vc  ChitTs  amis,  tant  est»v.  hioiis  et  dons! 
Quant  m'avez  t.'spou^(''e,  pour  coy  depaiton  nous? 
Il  sera  repru\  é  a  noz  amis  frestous.  » 

Alexis  rcspondi  :  -.<.  IJele  suer,  soufrez  vous, 

29  Et  du  délit  charnel  ostez  vostre  pensée. 

La  sus  sera  vostre  ame  es  sains  oieux  couronnée. 
En  essil  veul  aller  en  estrange  contrée.  » 
Quant  elle  l'entendi  a  terre  cliiet  pâmée. 

30  Alexis  la  leva,  puis  li  a  dist  ainsi  : 

«  Suer,  lesses  m'en  alij'r,  chascun  est  endormi.  » 
La  courtoise  pucelle  en  plourant  respondi  : 
«  Amis,  alez  a  Dieu,  puis  que  il  est  ainsi! 

31  Mez  grant  pecliié  ferez,  car  doulour  trop  araére 
Menront  demain  matin  vos  père  et  votre  mère. 
Lase  î  la  joie  d'ier  tourra  a  graut  misère.  » 

Li  sains  homs  respondi  tout  baset  a  vois  clére  : 

32  *c  Par  iby,  je  n'en  puis  mez.  Dieu  vous  veulle  garder.  » 

28  1  A  Elle  dist  a  chier  ami  B  La  pucelle  lui  dist  C  V  passent  cette 
strophe  et  la  suivante  F  biaus  amis  —  2  D  pourquoy  me  laisses  vous 
F  passe  coy  —  3  D  vos  —  4  A  suer  bêle . 

29  l  BEtdu  lit  charnal  G  D  Et  du  dolit  du  siècle  —  2  A  F  devant  Dieu 
B  Es  sains  cieulx  sera  vostre  ame...  —  4  A  Quant  celo  D  elle  len- 
tendit  de  douleur  F  esrant  chey  pasmee. 

30  1  D  Le  saint  corps  la  dressa  et  P  Ly  saint  homme  —  2  A  par  amours 
je  vous  pri  B  F  laisse?:  moi  G  Ma  seur  laissiez  moy  aller  F  pour 
amour  je  vous  prie  P  Ma  seur  laisse  maler  —  3  G  P  Et  la  gentil 
pucelle  errant  lui  D  La  gentil  damoisolle  F  La  pucelle  courtoise  P 
courrant  lui  —  4  F  P  puisqu'il  est  ainsi  (F  répète  Jeux  Jois  les  vers 
29  2  à  30  3). 

31  1  A  feras  B  vie  trop  C  D  molt  amerc  P  car  de  douleur  amere 
—  2  A  Meura  demain  au  matin  ton  chier  pen"  et  ta  mère  B  Mai- 
neront  G  Lu  auront  au  matin  vutre  père  et  vu  niere  D  Feront  demain 
au  jour  votre  cher  perc  et  mère  F  Menra  vo  mère  P  Mourront  demain 
matin  et  votre  père  et  —  3  B  la  grant  joie  deul.x  tournera  a  misère  CP  la 
joie  duy  G  est  tournée  en  misfre  D  tournera  F  Et  dieux  le  joie  F  F' 
tournera  a  misère  —  4  A  F  Alexis  B  Le  saint  homs  luy  a  dit  G  P  tout 
basset  luy  a  dit  amye  chiere  F  tout  bas  a  vois  clere  ly  dist. 

32  n  Par  nui   foy  nen  puis  mai.-^  G  P  Plus  demourer  ne  pui-   D 


—  3:i3  — 

«  Sire,  (lit  la  pucelic,  car  nv;  It-ssioz  allor: 

S'il  vous  |»lc.st,  avt'c  vous  vouray  mon  <;or>  la>'-r, 

Ne  ja  ne  quior  a  vous  chariu.'IiiK'iit  adezor. 

33  «  Tondre  feray  niez  tivs>es,  sire,  s'il  vous  e-t  bon; 
Pour  vostre  amour  prenray  l'escherpe  et  le  liourdon: 
Vos  dras  vous  laveray  quant  en  sera  ses.-îon.  » 
Alexis  respondi  doucement  a  bas  son  : 

34  «  Ma  suer,  vous  demourrez  pour  vostre  onn^ur  garder  : 
Je  vorai  la  penance  pour  nous  deus  endurer. 

Jhesu  Crist  vous  doint  grâce  de  vostre  ame  sauver.  » 
Lors  isy  de  la  chambre,  n'i  vout  plus  demourer. 

35  En  droit  lez  cos  chantans  a  son  ordre  guerpie. 
Son  chier  père  et  sa  mère  ne  le  savoient  mie  ; 
Bien  cuidoient  qu'il  fust  couchiès  avec  s'amie. 
Mez  tant  erra  l'entant  en  icele  uuitie 

36  Qu'a  un  port  de  mer  vint  hastivement  courant. 
Il  trova  une  nef  c'on  aloit  api-cstant  ; 

je  nen  plus  plus  —  2  A  allez  B  G  que  me  D  mon  laissiez  P  men 
laisse  —  3  A  F  Si  B  passe  Sil  vous  plest  G  P  pener  A  C  P  vouroie 
—  4  B  ne  veuil  avec  vous  G  a  vous  je  ne  quier  habiter  I)  louchor 
P  Je  ne  veux  ne  ne  quier  charnellement. 

33  I  ne  mais  quil  vous  soit  hou  G  sil  vous  semble  estre  bon  D  sil 
vous  plaist  et  cest  bon  F  mes  treuches  —  l  A  lescrespe  D  P  escharpe 
et  bourdon  F  lescherpe  et  bourdon  —  3  G  P  Et  laveray  vus  pies  D  Vos 
draps  relaveray  —  4  A  tout  baset  D  siaqilement  F  tout  baset  en  bas 
son. 

34  1  A  demourez,  voz  ouneurs  —  2  B  Je  veuil  bien  G  Je  men 
vois  pour  nous  penitance  D  porter  F  Je  volray  pour  nous  deus  le 
penanche  P  la  pénitence  —  3  B  met  ce  vers  avant  le  précédent  B  de 
vustre  corps  t,Mrder  P  que  vous  puisse  sauver  —  i  B  Or  F  de  se  cambre, 
plus  ne  volt  P  partit. 

35  l  B  le  coq  chantant  G  a  fait  sa  départie  D  a  son.  de^'uerpie  P 
a  sa  moiltie  delaissie  —  2  B  Son  père,  si  ne  le  sa\oieul  G  Son  pore 
et  sa  mère  —  3  F  de  les  samie  P  devers  —  i  G  P  alla  D  quen 
icelle  F  esra. 

36  1  A  port  lie  me  C  passe  vint  —   2  B  Si  troino  —  3  X  passe  tout 

ALEXIS  23 


—  35/,   — 
L'enfant  fist  son  marchié  et  poia  tout  avant. 
Quant  la  nef  desriva,  moût  out  le  cuer  joiant; 

37  Car  grant  do/Àv  avoit  d'eslongnier  la  contrée. 
Quant  se  vint  l'andeniain  que  l'aube  fu  crevée, 
Lors  la  mère  Alexis  est  en  la  chambre  entrée; 
La  pucele  trova  qui  moût  fu  esplourée  : 

38  Au  cuer  out  grant  destraice  et  moût  se  repentoit 
C'avecquez  son  mari  allée  n'en  estoit. 

La  dame  demanda  doucement  qu'elle  avoit  ; 
Lors  li  dist  en  plourant  comment  la  chose  alloit. 

39  Quant  la  dame  entendi  que  son  enfant  s'en  va. 
Au  cuer  out  tel  destraice  qu'a  terre  se  pâma  ; 
Et  la  gentU  pucele  un  si  grant  cri  geta 

Que  le  compte  l'oy,  plus  tost  qu'il  pout  vint  la. 

40  Du  grant  deul  qu'il  trova  fu  forment  esbahis. 
La  pucele  li  dist  :  «  Chier  sire,  vostre  fis. 
Qui  m'avoit  esposée,  s'est  de  moy  départis  : 
Pour  Dieu  servir  s'en  va  en  estrange  pais. 

41  «  H  emporte  une  pieche  de  l'anel  de  mon  doy 
Dont  je  fuz  espousée;  j'ay  l'autre,  par  ma  foy. 

B  a  leur  talent  F  et  paia  tant  —   4  B  sen  partit  sachiez  fut  bien  F 
Qua  (sic)  le  nef  desencra. 

37  1  D  talant  F  se  contrée  —  2  B  fu  cleree  ou  clevee  G  D  P  levée 
G  Quant  vint  le  lendemain  —  3  B  F  passent  Lors  G  en  la  chambre  est 
entrée  D  La  mère  de  lenfant  —  4  B  Si  trouva  la  pucelle. 

38  1  B  tel  destresse  —  2  A  cavec  B  G  P  ne  sen  F  que  avec  son 
seigneur  P  seigneur  —  3  B  lui  demanda  F  La  dame  ly  demande  com- 
ment la  chose  aloit  — 4  B  Elle  lui  G  P  Et  elle  luy  a  dit  comme  F  Lors 
ly  dist  la  puchelle  comment  il  en  estoit. 

39  1  B  G  Et  quant  la  dame  entend  F  Avant  la  dame  —  2  P  que 
tantost  —  3  A  gentile  B  P  gento  B  F  haut  cri  —  4  G  P  si  tost  F  peult. 

40  l  G  rejette  ce  vers  à  la  fin  de  la  strophe.  —  2  F  biau  sire  —  3 
G  D  P  en  estrange  pays  —  4  G  D  P  Sen  va  pour  dieu  servir  de  moy 
sest  départis. 

41  1  A  day   —   2  A  Donc,  fui,  fay  D  mais   par   foy   F   suis   — 


—  355  — 

Jamez  homme  qui  vive  n'al)itera  a  moy, 

Se  ne  revient  arrière.  »  Le  père  ot  grand  ennoy. 

42  La  mère  d'autre  part  s'est  en  liaut  escriée  : 

«  Hè!  chier  fis  Alexis,  dont  te  vint  tel  pensée 
Qu'as  lessié  père  et  mère  et  ta  famé  espousée 
Que  par  cherté  t'avoie  bêle  et  bonne  donnée? 

43  «Biau  fiex,-j'ai  si  graiit  duel  que  bien  mourir  vouroie, 
Car  en  toi  estoit  tout  mon  soûlas  et  ma  joie  ; 
J'estoie  moût  joieusse  quant  je  te  regardoie.  » 

Lors  parla  la  pucele  et  dist  :  «  Dame,  j'otroie 

44  «  Au  trez  dous  Jhesu  Crist  que  jamez  en  ma  vie 
N'aray  a  homme  nul  soûlas  ne  compagnie  ; 
Ains  vivre  chastement  quant  vo  fis  m'a  lessie.  » 
Quant  le  comte  l'oy,  estroit  l'a  embrachie, 

45  «  Et  11  a  dit  ainsi  :  «  Suer,  puis  que  vous  voulez 
Porter  a  mon  enfant  si  loiaus  amitez, 

Jamez  a  mon  vivant  de  moy  ne  partirez. 
Il  sera,  si  Dieu  plet,  encore  retrovez, 

46  «  Et  pour  l'amour  de  li  vous  feray  garantie.  » 

3  A  may  —  4  A  dont  au  cuer  ai  anay  B  Se  ne  \'ient  vostre  fils  B 
esmay  C  le  pere  ot  gvant  effroy  D  Sil  ne  revient  le  père  ot  au  cuer 
grant  annoy. 

42  1  B  D  dame,  moult  hault  C  Sa  mcre  F  passe  celte  strophe  et  la 
suivante  —  2  B  D  vient  G  telle  —  3  P  Que  laisses  —  4  B  Car  pour 
certain  je  tavoie  G  Que  sans  pecliie. 

43  1  B  Biaulx  chier  fils  alixis  que  —  2  B  En  toi  avoie  mis  D  En 
vous  —  3  A  D  vous  B  Je  estoie  G  bien. 

44  1  B  jour  de  ma  vie  B  Car  je  promets  a  dieu  que  —  2  B  Homme 
naura  a  moy  G  P  charnelle  compa.i^nie  —  3  G  D  Ainz  bone  cliastetez 
D  laissée  F  a  dieu  voue  (ou  veue)  caste  —  4  C  D  embrassée  D  P  Quand 
eufemians. 

45  1  B  fille  C  P  Et  ly  dit  doulcomont  D  Et  lui  dist  doulce  "sueur  puis- 
que vous  le — 2  A  amitiés  B  beaux  G  amistie  D  si  tre/.  ^rant  loyauté  D 
Que  a  mon  filz  portos  F  sy  loiel  P  si  très  i:rant  —  3  C  D  on  mon  vivant 
F  en  vostre  vie  —  4  G  en  brief  temps  D  P  Se  dieu  plaist  si  sera  F 
P  retournes. 

46  1  B  passe  Et  D  Mais  pour  —  2  F  par  le  chambre  P  a  embrassie 


—  3:w;  — 
La  puaMt^  a  la  (\:m\o  j>;ir  la  jnmbo  embracio, 
En  ploin-aiit  li  a  dif  :  «  Quant  vo  fiex  m'a  lessie, 
Pour  Di.Mi,  i.toni'/.  nioy  eu  vo.-stre  compagnie.  » 

47  La  (lauio  Fe/u-arda.  esti-oit  l'a  acollée. 

La  grant  doulouf  que  firent  ne  peut  estre  contée. 
La  chambre  qu'on  a  voit  a  grant  joie  parée, 
Fut  en  duel  et  en  plours  ce  jour  descourtinée. 

48  Lors  prist  Enphemiens  ses  mesagiers  errant, 
Par  diverses  contréez  fist  quérir  son  enfant. 

—  D'Alexis  vous  voudi-ay  parler  d'ore  en  avant 
Qui  estoit  en  la  nef  avec  maint  marcheant. 

49  Droit  a  une  chité  cuidiérent  ariver 
Cou  apele  Lalice,  qui  siet  desus  la  mer; 
Mez  un  si  grant  oraige  comencha  a  lever 

Que  plus  de  trois  cens  lieuez  lez  fist  en  sus  aler. 

50  Lez  mestrez  de  la  nef  furent  fort  esbahis  ; 
Doucement  réclamèrent  le  roj  de  paradis. 
Moût  tendrement  plouroit  li  enfez  Alexis 

Qui  cuidoit  moût  bien  estre  dedens  la  mer  péris. 

51  Mez  le  dous  .Jliesu  Crist  ne  le  vont  consentir  : 


—  3  B  Tout  en  C  Tout  larmoyant  Iny  dist  C  P  basset  a  voix  serve 
D  P  Tout  en  pleur?  F  Et  ly  dist  en  plouraat  —  4  A  recevez  C  D  P 
retenez  moi  pour  dieu  F  se  me  tenez. 

47  1  B  P  regarda  C  F  la  rei^arde  P  embrassie  —  2  A  qui  firent  C  D 
quilz  F  quil  font,  yestre  oublie  —  3  B  qui  fut  —  4  A  G  F  le  jour 
C  D  Fut  a  deuil  et  aplour  F  desgoutinee. 

48  1   B  Ores  F  Lors  pris  oteniens  ses  messaiies   —   î  D  P  querre 

—  3  B  veuil  parler  G  dorescnavant  G  P  compter  —  4  B  F  en  la  mer 
F  aveuc({  maint  marcliant  G  DP  avecquo  maint  marchant  Dou  avoit  m. 

marchant. 

49  1  D  cuidoyent  —  2  A  lalisse  G  ali/.e  D  la  lice  qui  est  F  la 
lisce,  sur  —  3  B  si  commença  D  P  très  i:rant  —  'i  B  mil  D  P  qui 
plus  F  plus  que  IIII  c.  P  tous  seulz. 

50  1  B  forment  G  D  tous  esbais  F  passe  celte  strophe  et  la  sui- 
vante —  2  D  reclamoieut  —  3  B  lui  eatïdut  G  P  ly  enflant  —  't  B 
c.ii-  lii'M  ruiiloit  il  estre  péril/,  G  l»  Car  il  cuydoit  bien  t'^tre. 

51  l    n    no   Vijuluit  —  -2  B  (^u.'.  pciii   G  Car   par  force  —  G  D  P 


—  3:i7  — 

Car  la  forco  <lii  veuf  fist  le  vcssel  vertir 
Droit  a  luv  journée,  ce  sachiez  sans  nicnfir. 
De  la  saint''  chité  ou  Ditai  vout  mort  soullVir. 

52  Quant  au  port  se  trouvèrent,  chacun  en  ont  grant  joie  : 
Jhesu  Crist  luerciérent  qui  tous  les  biens  envoie. 
Alexis,  qui  du  tout  a  bit^n  faire  s'otroie, 

Droit  en  Jherusalem  a  aqueli  sa  voie. 

53  En  la  sainte  chité  vint  l'eniant  Alexis 
Ou  le  dous  Jliesu  Crist  fu  vendus  et  trais. 
Quant  il  vit  le  sepucre  ou  Dieu  fu  mors  et  vis, 
A  nus  genous  se  mist  et  fist  crois  sus  son  pis, 

54  Puis  dist  :  «  Dous  Jhesu  Crist,  qui  en  ceste  chité 
Vousitez  mort  soufrir  pour  notre  sauveté, 

Et  en  cest  saint  Sepucre  iutez  resusitê, 
VeulUez  réconforter  trestout  mon  parenté  ; 

55  «Car  bien  sav  que  pour  moy  ont  grant  doulour  menée. 
Et  la  gentil  pucele  que  j'avoie  espousêe 

Yeulliez  garder  de  mal,  iiaute  dame  clamée. 

Et  m'otriez  faire  euvre  dont  m'ame  soit  sauvée  !  » 

56  Alexis  fist  s'ofrende,  puis  se  vot  il  retraire; 


venir  —  3  B  G  Droit  a  une  cite  —  4   B  Yindrent  ou  jhcfu  crist  vout 
passion  souffrir. 

52  1  A  cliacun  deus  en  out  joie  B  sachiez  eurent  grant  F  cascun 
ot  grant  joie  —  2  A  gracieront,  avoie  D  bons  —  3  D  F  savoyc  F  qui 
doubtoit  —  4  A  F  Droit  vers  B  ala  quorir  G  si  a  prinse  D  P  a  emprise 
F  a  entrepris . 

53  1  B  h'  bon  —  >  D  Ou  le  très  doulx  jhesus  F  ly  —  3  P  passe  ce 
verset  le  suivant.  —  4  F  puis  tist. 

54  l  G  P  doulx  roy  de  gloire  —  2  B  passe  ce  vers  V  voulsis  — 
3  A  passe  Et  G  estre  ressuoite  —  /i  B  F  toute  nu\  parent.'  (B  ajoute 
ici  le  l"  vers  de  la  strophe  auivautc)  G  P  ceux  de  mon  parente. 

55  l  A  out.menree  F  Je  scay  bien  P  ont  douleur  aniere  —  '2  A  gentile 
B  PgeiUeG  F  gentil  D  iloulce  —  3  G  P  haulte  dame  Uonnouree  D  haulte 
vierge  honorée  —  4  B  entre  ce  vers  et  le  précèdent  intercale  un  vers 
inutile.  G  l'  Kl  \\w  Iai>sie/.  F  oeuvre  faire. 

56  1  B  >eii  \eult  G  P  et  puis  se  voult   D   plus  ne  son  vost  F  se 


^ 


—  3:i.s  — 

Nus  coutoz,  nus  j^^fMums,  vint  au  luonl  (1(?  Calvaire; 
La  pierre  qui  fciuli  vit  Tenfaiit  lU-ixtunaii-e; 
Puis  vint  au  flun  Jourdein  pour  aconplir  l'afoire  : 

57  Par  trois  fois  s'i  baiyna  Alexis  trestout  nu. 
Puis  prist  la  sainte  palnio  et  le  boui'don  agu, 
Coin  pèlerin  pauuiier  s'est  doucement  vestu  ; 
Mez  deus  jours  et  deus  nuis  qu'en  Jherusalem  fu, 

58  Jeûna  li  sains  lions,  c'onquez  nule  ligour 

Ne  niist  dedens  sa  bouche.  A  Dieu  out  tele  amour 
Qu'il  ne  li  souvenoit  de  terrien  onnour. 
Hors  de  Jherusalem  se  parti  au  tiers  jour; 

59  Tant  chemina  l'enfant  qui  du  tout  a  Dieu  fu. 
Qu'il  s'en  vint  a  Lalice  tout  le  chemin  batu; 
Le  trez  dous  Jliesu  Crist  li  presta  tel  vertu 
C'onquez  par  l'ennemi  ne  pout  estre  vaincu. 

60  Et  quant  le  saint  prodomme  d'ileuc  se  remua, 
En  Alphis  la  chitê  trestout  droit  s'en  ala 
Pour  l'amour  d'un  image  que  l'en  li  ensengna. 
Que  l'angre  Gabriel  (se  dist  on)  i  porta. 

61  L'image  resembloit  a  la  Tierge  pucele 

Qui  le  dou-s  Jiiesu  Crist  nouri  de  sa  memmele. 


voult  —  2  B  Xulz  coudes  nulz  genous  D  Nulz  coudes,  oU  mont  des- 
cauvaire  F  Nus  queutes  et  nus  çen(jus  A  C  D  P  Nus  coûtez  agenous  — 
U  A  F  fleu  B  P  vint  au  lleuve  Jourdain  G  feux. 

57  1  C  nulz  D  se  seiLçria  F  so  haigna  —  2  A  D  et  i  bourdon  —  4  G 
Mais  trois  jours  et  deux  nuys  en. 

58  I  B  le  saint  pcudomme  que  onques  neut  savour  G  P  Tant  jeûna 
G  F  P  doulcour  D  ly  sains  corps  F  Jusna  ly  bon  sains  hoins  —  2  B  belle 
F  a  tel  —  3  A  G  P  Qui  ne  li  B  D  F  terrienne  F  Que  no  ly  P  de  nul  — 
4  G  D  sen  yssit  P  yssit. 

59  l  I)  li  sires  F  que  du  tout  —  2  G  P  la  lisse  D  la  bce  F  Quil 

vint  a  la  sainte  lico  —  3  B  Et  le  tn.'s  iloux  jtiesus  lui  donna. 

60  l  B  sen  torna  F'  pusse  dileuc  —  2  B  tout  droit  G  Kn  la  cite  darphis 
G  I)  P  droictenunit  D  P  En  la  cil»!  dalpliis  F  En  i-scil  la  cite  tout 
droit  sy  sen  —  3  (MJ  F  que  ou  1)  uui^  yiiKu;e  —  't  P  se  dist  leii  G 
IJ  aii^e  G  porta  D  apporra  F  ly  purta. 

61  1  F  El  liiu.iim;  roaiublt:  —  2  F  (Juc  ly  doulz   P  Que   le  —  3  B 


—  3.j9  — 

Si  tost  comme  Alexis  enlemli  la  nouvele, 
Onquez  ne  s'a  resta,  si  vint  a  la  chapelo. 

62  Dez  qu'il  pcrchul  rinuiire,  de  cuei*  la  salua. 

Si  fort  li  plout  la  forme  que  li  j^aiiit  cors  pcn>a  x, 

Que  jamez  de  la  ville,  qu'il  puit,  ne  partira. 
Lors  donna  tout  l'avoir  que  de  llonmie  aporta  : 

63  II  n'en  retint  riens  née  sans  plus  que  la  partie 
De  l'anel  qu'il  coupa  a  s'espèe  fourbie. 

Puis  rejoint  par  miracle.  Or  commcncho  la  vie 
Dez  painez  Alexis  qui  tant  out  de  hacliie. 

64  Quant  le  bon  amy  Dieu  eut  donné  son  avoir. 
Entre  les  povres  gens  s'ala  errant  seoir; 
Voulentiers  print  l'aumône  quant  il  la  pout  avoir; 
A  Jhesu  Crist  servir  mist  grant  paine,  pour  voir. 

65  Moût  soufri  Alexis  de  dure  povreté. 
Ne  vout  pas  a  son  cors  fere  sa  volenté. 
Tant  jeûna  li  sains  bons,  si  tu  descoulouré, 
Qu'U  sembloit  qu'on  l'eùst  liors  de  terre  jeté. 

quant  alixis  D  Tantost  —  6  C  Oncquos  il  ne  resta  I)  Onquos  puis  ne 
fina  F  ajoute  que  lurguel  de  ohe  monde  ne  prisoit  un  lVomaii,'e  P  il 
naresta. 

62  l  B  Des  quil  vit  D  Quant  il  ~  2  U  pasae  la  forme,  que  il  se  pour- 
pensa  C  quadonques  sapensa  F  ly  sains  lions  P  Si  bien  luy  pleust 
lymaige  que  doncquos  se  pensa  —  3  B  Que  jamais  quil  puisse  dillec 
G  sy  peult  F  sil  peult  —  4  F  emporta. 

63  1  A  II  nen  retint  riens  sans  B  ne  mes  une  partie  G  II  ne  retenisl 
riens  excepte  D  fors  sans  plus  la  partie  —  2  B  do  lespoe  G  de  son 
espoe  D  quil  party  F  a  lespee  P  a  lespee  bien  —  3  1)  rejoyu:nit  P  Qui 
depuis  —  4  B  qui  moult  eut  C,  ([ui  ot  tant  C  D  dalexis  0  qid  moult 
souffrit  hachie  F  qui  tant  souffry  has({uie. 

64  A  F  passent  cette  stropho.  —  "2  B  Avec  les  povres  son  ala  seoir 
pour  veoir  G  P  les  autres  [)ovres  G  son  alla  asseoir  D  ala  es  rues  seoir  M 
el  renc  P  mannoir  —  Ix  G  P  A  jliesu  crist  prioit  et  au  main  et,  au  soir. 

65  l  G  intercale  un  vers  :  Puur  avoir  paradis  en  i:rant  humilité  —  2 
A  son  corps,  toute  sa  G  P  ou  sou  cui>ur  I)  faire  a  sa  voulente  F  Ne 
voult  pas  faire  a  son  corps  ses  volontés  —  3  B  G  D  (jud  fut  !■'  P  (pu  lu 
descouloures  —  4  B  11  semltloit  que  Ion  leu>l  G  do  la  terre  l'OcIo  1> 
lors  fors  de  terre  tire  F  P  Qui  sanibloit. 


—  360  — 

66  II  n'avoit  char  ne  saiic,  se  moût  petitet  non; 
Pour  Dieu  soufri  asez  de  persecucion  ; 

On  li  donnoit  souvent  dez  aumonez  foisson, 
Mais  il  ne  pensoit  pas  a  fere  garnison, 

67  Car  il  n'en  retenoit  que  pour  li  soutenir  : 
Le  remenant  aloit  as  autrez  départir; 

Du  soir  pour  le  matin  ne  veult  rien  retenir. 
—  Son  père  le  faisoit  par  maint  païs  quérir. 

68  Lez  rnesagiers  au  comte  par  plusieurs  liex  alérent, 
Plus  de  cinquante  estoient  qui  forment  se  penérent 
De  trouver  Alexis  ;  tant  que  deus  s'en  entrèrent 
En  Alphis  la  cité,  tout  par  tout  regardèrent. 

69  Saint  Alexis  trovérent  a  logestez  séant  : 
Entre  les  autrez  povrez  va  Taumone  atendant  ; 
Jamez  ne  1'  ravisasent  en  tel  point  li  serjant. 
Car  nus  estoit  et  megrez,  et  povre  palisant. 

70  Ly  sains  bons  les  connut  tantost  comme  il  les  vit  ; 
Doucement  reclama  le  trez  dous  Jhesu  Crist 

Que  connoistre  ne  1'  puissent.  Or  entendes  qu'U  fit  : 
Aux  mesagierz  son  père  leur  aumône  requit. 

66  1  B  il  estoit  moût  preudom  C  se  bien  petit  non  P  de  moult  petit 
ou  —  2  G  P  de  tribulation  —  3  G  On  luy  donnoit  pour  dieu  —  4  A 
P  mais  il  nen. 

67  1  A  II  ne  retenoit  riens  fors  G  Car  il  ne  retenoit  que  pour  lui  D 
fors  a  son  soutenir  —  2  B  demeurant  C  D  B  aux  paouvres  —  3  B 
lendemain  G  P  ne  voulloit  rien  tenir  D  détenir  F  au  lieu  de  ce  vers 
répète  le  premier  —  4  A  intervertit  les  deux  derniers  vers. 

68  1  G  D  F  par  mains  pays  F  Les  messaii^'cs  P  par  les  pays  —  2  C 
qui  moult  se  travaillèrent  F  qui  moult  fort  se —  4  B  G  et  par  tout  F  En 
escil  la  cité. 

69  1  F  trouvèrent  alexis  a  lostel  dieu  —  2  B  les  aulmosnez  tendant  D 
passe  va  P  querant  —  3  A  B  ne  le  B  le  sergent  C  P  ne  ladvisassent 
G  D  en  ce  point  D  ne  ravisassent  F  ne  lavisaiscnt  —  4  A  passe  et  C 
D  P  et  de  povre  semblant  F  et  povret  paissant  P  clienulx. 

70  l  A  Le  saint  lioms  G  si  tust  cona  I)  Le  saint  corps,  moult  bien 
quand  F  tantust  que  il  les  V  si  tost  que  —  3  A  I'  no  p.,  qui  B  G  D  F 
ne  le  D  escoutcs  —  ^  C  laumosne  leur. 
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71  Pas  ne  li  escondirent  li  courtois  mesaigier; 
Il  sercliiérent  partout  es  ruez,  au  mou>tier; 
Saint  Alexis  lez  suit  ;  mez  ne  li  est  mestier 
De  fuir,  car  jaraez  ne  leur  venist  cuidier 

72  Qu'Alexis  leur  seignieur  fust  si  fais  devenus. 
En  leur  ostel  se  sont  pour  diner  enbatus  ; 

Li  sains  lions  a  la  porte  de  l'ostel  est  venus. 
S'a  bien  les  mesaigiers  ouis  et  entendus, 

73  Qui  moût  doulens  a  l'oste  de  leur  ostel  contoient 
Comment  le  fis  au  comte  Euphemien  queroient, 
Et  disoient  ainsi  que  conter  ne  pouvoient 

Le  grant  duel  que  le  père  et  la  mère  fessoient 

74  Et  la  gentil  pucele  c'on  li  fist  espouser  : 

«  Maint  jour  l'avomes  quis,  mez  ne  1'  povons  trouver. 
Argent  nous  faut  :  par  force  nous  convient  retourner.  » 
Quant  il  ourent  diné,  en  l'eure  vont  monter. 

75  Li  sains  bons  out  grant  joie  quant  les  vit  eslongniés; 
Bien  pense  qu'il  ne  soit  jamez  quis  ne  cerchiés. 


71  1  C  refusèrent  D  esconduirent  D  les  loyaux  P  Pas  ne  lescon- 
duyrent  —  2  A  et  ruez  moustiers  B  les  rues  et  les  moustiers  C  P  que- 
royentCen  rues  et  en  moutiersDet  rues  et  moutiers  Fil  requerent  par 
ville  et  par  moutier  P  pour  tout  lieu  et  rues  et  —  3  B  alexis  fuit  mais 
si  estoit  D  ne  luy  est  nul  mestiers  P  les  sceust  —  4  A  B  cuider  G  ne  le 
vont  cuydier  F  ne  leuissent  cuidiet  P  ne  leur  eust. 

72  1  B  ung  saint  devenuz  G  si  deffaist  F  Qualex  —  2  C  P  En  ung 
hostel  F  A  leur  —  4  A  Que  bien  a  les  messaigers  C  Sy  a  bien  les  mes- 
saiger  F  Que  bien  a  les  messaiges. 

73  l  D  a  lenfe  de  leur  oste  estoient  F  Que  moult  fort  a  leur  hoste 
contoient  —  3  A  contrer  G  P  Et  disoient  entreulx  —  4  G  son  perc 
et  sa  D  en  faisoient. 

74  1  A  gentile  B  P  gcnte  G  F  gentil  D  Et  la  pucelle  ainsi  —  2  A 
mez  ne  pouvons  A  F  lavons  queru  B  G  P  5^^^.  mais  B  ne  le  po- 
vons D  Maint  jour  laumosno  quist  mais  ne  povoioat  le  trouver  F  mes 
net  poons  —  3  C  nous  en  convient  tourner  P  sy  nous  faulx  retourner 
—  4  B  en  la  nef  G  sont  montes  D  Quiuid  ilz  eurent  mengie  F  vorent 
monter. 

75  1  B  deslogier  F  retournes  —  2  C  Bien  pensa  qui!  ne  seroit  ja 
par  culx  plus  cogncus  D  ne  plus  quis  ni  F  iiien  pense  qui  ne  sera  plus 
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Courant  vint  au  mou.stier,  l'image  chiet  aux  pies. 
Ja  orez  biau  miracle  et  plain  de  grant  pitiés. 

76  Quant  les  mesagez  furent  au  père  revenus, 
Il  ne  sourent  a  dire  qu'il  estoit  devenus. 
Adoncquez  fu  li  duel  dez  amis  maintenus 
Pour  l'enfant  Alexis  qui  fu  a  Dieu  rendus. 

77  II  estoit  en  Alphis  devant  le  saint  image  ; 
En  Dieu  servir  avoit  si  bien  mis  son  courage 
Que  l'orguel  de  ce  monde  ne  prisoit  un  fromage; 
Mez  puis  rechut  il  mort  en  son  propre  héritage. 

78  En  Alphis  la  cité  fu  bien  dis  et  set  ans 

Nus,  povres  et  deschaus  ;  souvent  gisoit  as  chans 
Et  desous  les  estaus  o  les  povrez  enfans, 
Et  si  n'estoit  il  pas  par  nature  truans. 

79  Par  les  dis  et  set  ans  qu'il  fu  en  la  contrée. 
Ne  fist  si  fort  iver  de  nef  ni  de  gelée, 
Qu'en  lit  vousit  gezir  ;  sa  char  fu  si  usée, 

Miex  sembloit  mort  que  vif;  car  chacune  vesprée 

quis  ne  cerquies  P  eulx  ja  plus  jectes  —  3  A  a  pies  B  pie  G  a  lymaige 
cheust  au  pies  G  D  Au  moutier  vint  courant  F  les  limaij^e  apoier  P 
errant  —  4  C  P  et  moult  plain  de  pitiés  F  grant  mervelle  et. 

76  1  B  au  compte  C  D  messagiers  G  P  arrière  revenus  F  passe  ce 
vers  P  Les  dessus  messagiers  —  2  G  passe  ce  vers.  —  3  A  fu  a  li  duel 
C  P  par  rome  D  a  rome  maintenus  F  Adont  fu  ly  grand  deul  des 
parens  —  4  G  qui  a  dieu  fut  D  qui  sest  a  dieu  F  qui  du  tout  a 
dieu  fu. 

•77  1  F  Et  alexis  estoit  devant  —  2  B  trestout  mis  G  P  a  jhesus 
crist  servir  avait  fait  F  a  dieu  —  3  A  de  se  G  P  Tout  lorgueil  — 
4  B  xMais  il  reçut  la  G  Mais  depuis  receust  mort  F  Et  puis,  dedens 
son  jTetaige  P  depuis  fut  il. 

78  1  G  darphis  I)  P  En  la  cite  dalphis  F  En  esxil  la  —  2  B  descheux 
comme  paouvres  truans  D  gisoit  es  bans  —  3  G  avec  les  povres  F  les 
escaulx  aveuc  povres  enfans  P  confond  les  vers  2  et  3  —  4GDPde 
nature  F  Et  se  nestoit. 

79  I  G  D  P  Tous  les  xvu  F  ans  fut  par  le  contrée  —  2  F  si  froit 
yver  de  vent  ne  de  —  3  B  fu  bien  usée  G  sy  balloc  D  tout  usée  F  se 
char  estoit  usée  P  Quant  luy  —  4  A  a  chacune  G  par  chiere  dosperec 
F  intercale  ce  vers  :  Quil  sembloit  con  Icust  jctc  hors  de  Icroe  P  no  que 
aultre  chousc  née. 
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80  Veloit  diiquez  a  tant  que  matines  sonnoient; 
Les  pretrez  a  la  porte  du  moutier  le  trouvoient, 
Souvent  faus  papelart  et  larron  le  clamoicnt  ; 
Il  ne  leur  disoit  riens,  fors  que  pechié  fessoient. 

81  Moût  souvent  fu  dez  povrez  ledengiez  et  batus, 
Mez  tout  cois  se  tessoit  comme  s'il  fust  tout  mus  ; 
n  ne -se  fezoit  pas  enparlez  ne  agus, 

Nul  mauvez  mot  ne  pout  de  sa  bouche  estre  isus. 

82  Ains  avoit  mis  son  cuer  en  la  vierge  Marie  : 
Devant  son  saint  image  estoit  jusque  a  conplie 
C'on  fermoit  le  moutier;  lors  pourcachoit  sa  vie. 
Tant  que  vint  une  fois  a  une  aube  esclesrie 

83  Un  geune  clerc  pasoit  devant  le  saint  imaige 
Pour  alumer  lez  lampez,  car  il  l' avoit  d'usaige; 
Notre  Dame  li  dist  :  «  Amis,  fai  mon  mesaige: 
Chiens  repaire  un  homme  c'on  doit  tenir  pour  saige; 

84  n  a  dis  et  set  ans  en  ceste  ville  esté, 

Et  a  pour  raoy  souffert  mainte  grant  povreté. 

80  !  G  II  veilloit  jusqua  tant  D  F  jusques  a  P  II  vouloit  jusqua  — 
2  F  ne  nommoient  —  3  B  D  lappelloient  F  Souventefois  papelart  — 
4  A  mez  que  B  mcft. 

81  2  A  Si  fu  tout  nu  et  supprime  Z's  aux  deux  rimes  suivantes  B  se  te- 
noit  G  P  comme  se  il  fut  D  com  sil  fust  trestous  mus—  3  B  Fier  ne, 
en  parolles  ne  en  arguz  G  manque  D  P  Ze  placent  après  le  suivant  D  em- 
parliers  F  en  parler  trop  agus  P  taisoit  mye  papelieres  ne  ar^s  —  4  G 
P  Nulz  mal  mot  de  sa  bouche  si  ne  pot  estre  F  Nus  mais  mot  ne  pot  do. 

82  1  G  D  Ains  avoit  tout  son  cuer  a  F  avoit  son  cuer  mis  —  2  A 
duc  ad  conplie  B  veilloit  —  3  B  Ainsi  que  un  frémi  qui  pourchasse  C 
D  pourchassoit  —  4  B  que  laubo  esclarcie  D  manque  G  F  que  laube 
fut  esclairie. 

83  1  D  P  Que  ung  —  2  B  quil  avoit  du  servage  G  com  il  avoit  dusage 
F  si  quil  avoit  lusaige  P  ce  quil  avoit  dusaige  —  3  C  fays  ung  D 
fay  me  un  message  —  4  B  Céans  B  tenir  a. 

84  1  B  cesto  contrée  liante  D  Quil  a  —  2  A  Pour  lamour  de  dieu  a 
soufft'rt  mainte  durte  B  moult  do  durte  G  P  Quil  a  soulTort  pour  moy 
F  i*our  lamour  dieu  a  souffert  mainte  dureté  —  4  A  Je  veul  car  ou 
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\'a  tiiiito.vt,  .si  If  qiiier,  tant  quo  l'ait-/  ti'ouvé; 
Jo  veul  c'oii  1"  Lonnoist'  et  sa  tr<js  grant  bontë.  >• 

85  Lo.  clore  ont  mouf  grant  jok'  quant  o:.-,  mo>  eiiteudy, 
Inelemoiit  et  to.-t  de  la  cliapele  issy, 
Alexis  encontra  trois  Ibis  par  de.  ant  \y, 
Mez  janiez  ne  cuidast  pour  voir  que  fu.st  celuy 

80  Que  la  vierge  Marie li  envoioit  choiquier, 

Car  pluseurs  fois  l'avoit  bou'é  hors  du  moustier 

Kt  clainé  pap»;lart  et  ribaut  pautonnier. 

Le  clerc  au  saint  ymaige  s'en  retourna  arier; 

87  En  plourant  li  dist  :  «  Dame,  par  Dieu  le  tout  puissant, 
Je  ne  puis  nul  trouver  qui  soit  de  tel  semblant.  » 

Une  vois  li  a  dit  :  «  Trouver  le  peus  séant, 
La  deriere  cel  uis  ses  set  seaumes  disant.  » 

88  Le  clerc  pour  si  fez  mos  fu  forment  esbahis, 
Deriere  l'uis  ala,  si  trouva  Alexis; 
Devant  li  s'agenoule  et  li  dist  :  «  Dous  amis, 
Vous  estez  un  sains  bons,  de  ce  sui  je  tous  fis. 


connoissc  su  très  grande  bontc  B  F  Je  veul  que  ung  connoisse  sa  très 
grand  bunto  G  Je  veux  quon  le  connoisse  en  sa  grant  povrete  P  en  sa 
très. 

85  l  F  Le  clerc  pour  sy  fes  mos  fu  forment  esbahis  —  2  B  tantost 
F  Tost  et  isnielemcnt  de  —  3  F  Alexis  encontra  par  trois  fois  —  4  0 
que  ce  fusse  celluy  D  P  Mais  ne  cuidast  jamais  pour  riens  F  que  cho 
fust  cliis  P  que  ce  fust  il. 

86  1  A  envoiot  B  tracer  D  lui  av(jit  fait  F  ly  onvoiast  quérir  —  3  B 
appelle  I)  et  mauvais  pautonnier  F  bautonnier  —  4  F  Le  clerc  pour  sy 
fes  mos  P  arrière. 

87  I  C  Et  luy  dist  douice  dame  pour  D  Kl  lui  dist  liaulte  vierge  F 
pour  dii'u  le  droiturier  P  Et  luy  di>t  doulc;e  amy  —  2  B  trouver 
homme  I)  F  P  nen  puis  —  3  B  lymnige  H  céans  —  4  A  ce  lus,  VII 
seaumes  B  son  service  disant  I)  cest  huis  F  clu'  luis,  li>ant  P  ce  luyz. 

88  1  [{  derechief  fut  C  par  yceulx  niotz  I)  [loursuy  les  mots  sy  fut 
fort  F  fut  sy  fort  P  par  s<.'s  dit  moz  —  2  C.  Derrière  luys  senva  D 
Dcrrier  luis  sfo  ala  —  3  B  Devant  sa-''Mi<)uilla  D  P  cliier  amis  F 
biaus  amis  —  \  A  soyez  tous  fis  B  soions  certains  C  do  ce  suis  je 
certifs  D  La  dame  ([ui  tout  peut  ma  cy  a  vous  trauiis. 
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80  Vostm  b'-nl*'  no  >^;  a  lon^'  tens  esté  celée.  » 
Quant  Alt'xis  l'oai,  s'a  la  coul'-ur  muée; 
Bien  s'en  cuida  f  ,ir,  mez  le  ckrc  a  liapée 
Sa  main  qiii  e-t//t  noire  et  rn^-.s^Me  et  très  haléo. 

00  P;ir  devant  1'-.  o-î.anoines  l'ala  t^intost  ni^ncr, 
Ixr.s  leur  Ji.>t  c/^mme  Dieu  fi=t  Tymage  parler 
I*our  foire  la  LoDté  du  saint  homrne  montrer. 
Il  le  vourent  evesque  beneir  et  sacrer. 

91  Mez  le  bon  arni  ln".n  ne  le  vout  consentir  : 
Bien  sait  que  pour  lez  biens  de  ce  siècle  tenir 
Peut  on  a  trop  ;/rant  paine  en  paradis  venir. 
On  fist  saint  Al'-xis  celé  nuit  bien  servir; 

92  II  fut  moût  bien  couchié,  mais  il  ne  li  plout  mie. 
Car  endroit  mienuit  que  gent  fu  endormie, 

Il  s'enfuy.  N'ot  cure  de  nule  compagnie. 
Courant  vint  a  la  rner  ;  preste  fu  la  navie  ; 

93  Aveuc  ceus  s'en  entra  qui  vouloient  paser. 
Droit  au  port  <hi  Coursant  cuidiérent  ariver, 

89  1  D  passe  ce  vers  et  Ins  cinq  suivants.  —  2  A  si  a  la  C  lentend 
C  a  sa  F  Quant  le  ^aUn  lontomly  -  3  C  F  la  happe  —  4  .\  F 
deshaleo  B  passe  noire,  mouit  hallee  G  fort  hallee  F  qui  estoit  ma^re, 
noire  el  P  et  alee. 

90  l  F  ala  tantost  —  2  B  de  lyma^'e  que  jhesu  crist  fist  F  Lors 
leur  a  dit  comment  —  3  F  liommo  trouver  —  \  B  voult  faire  eveque 
C  Lors  lo  vouldrent  evesque  beneistre  D  A  cvesque  le  voklrent  beneir  P 
faire  et  bonir  et. 

91  2  A  Car  bien  savoit  que  C  D  say,  de  ce  monde  C  D  Bien  sot 
F  Que  bif.'U  que  cestoit  pour  le  bien  détenir  —  3  F  Personne  a  trop  — 
4  F  passe  saint. 

92  1  A  mez  ne  li  plout  mie  A  F  Et  fut  B  P  mais  ne  li  plezoit  mie 
D  II  fut  moult  bien  servy  —  2  A  B  Car  quant  vint  a  matines  B  furent 
endormin  C  iiue  i,'ens  sont  C  D  Car  emlroit  la  mionuit  F  Car  quant 
vint  vers  matines  —  3  A  F  sclirnouric  C  sanfouyt  trestout  seul  sans 
nulle  compaii.'nie  D  l»  soiifuyt  quil  neut  soini,'  —  4  B  Quant  il  vint 
C  P  Vers  la  mers  vint  courant  D  Vers  mer  sen  vint  courrant. 

93  l  B  qui  vouldrent  C  II  entra  avec  i:ens  D  P  II  entra  avec  ceuk  P 
qui  la  —  -2  C  de  corssont  I)  corsant  sou  cuidiereut  aller  F  soisant  P  cor- 
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Mez  le  (lous  Jhesu  Crist  iist  la  barque  tourner 
A  set  lieuez  de  Roiiune,  ce  sachiez  sans  fauser. 

94  Quant  le  bon  ami  Dieu  vit  Rome  la  magour 
Ou  de  sou  haut  ligunye  estuit  toute  la  tlour 
Doucement  reclama  le  très  dous  creatour 
Qu'il  le  gardast  d'enbatre  en  terrien  onnour; 

95  Puis  dist  :  «  Doulx  Jhesu  Crist,  je  ne  vousise  mie, 
Se  vostre  plezier  fust,  que  ceste  net"  vertie 

Fust  en  ceste  contrée,  car  ceus  de  ma  lignie. 
Je  cuist,  me  reubatront  en  ceste  mortel  vie. 

9G  «  Vrai  Dieu,  conduisiez  moy  par  itele  devise, 
Comme  de  mon  lignage  charnel  ne  me  ravise; 
Se  l'aumône  mon  père  je  povoie  avoir  prise, 
Jamez  je  ne  gerroie  seur  coûte  n'eu  chemise.  » 

97  Adonc  saint  Alexis  isi  hors  du  vessel, 

Mez  pour  naient  se  doute,  que  ja  d'omme  charnel 


sey  —  3  C  ne  le  vout  consentir  Mais  a  sept  lieues  de  rome  se  sachez 
sans  faulser  Droit  aune  lieue  de  rome  san  vindrent  arriver.  —  4  B  Bien 
a  Vn  B  se  sachiez  F  Asses  moult  pries  de  romme. 

94  l  B  lami  dieu  ce  vit  ou  estoit  le  greigneur  C  la  major  —  2  B  Et 
que  de  son  G  P  de  sa  parente  —  3  A  F  le  souverain  C  Mon  fmoult) 
doulcement  deprie  au  très  doulz  creatour  D  De  moult  bon  c~uer  reprist 
le  souverain  seiynour  —  4  B  destre  congneu  G  Qui  le  garde  de  mectre 
D  en  son  mondaine  honneur  F  Que  le  gardast,  terriene. 

95  1  A  F  Gloriex  dieu  dist  il  —  2  A  que  nef  vertie  B  que  en 
ceste  partie  G  ceste  nef  fut  vertie—  3  B  Fusse  a  rome  G  Droit  en  ceste 
citey  D  cil  de  ma  lignie  F  en  ceste  aie  —  4  A  F  en  terrienne  B  Je 
crois  quilz  me  congnoissent  C  Je  croy,  me  congnoistront  D  Je  cuid 
F  P  Je  croy. 

96  Strophe  passée  tout  entière  dans  B  —  IF  confondez  moi  —  2  0 
D  P  Que  nul  do  mes  amys  G  P  charnellement  ne  maviso  F  Que  nul 
de  mon  lignagi>  —  3  G  DP  Se  launiosne  povoye  do  mon  père  — 
4  A  Jamez  ne  seroie  D  Jamais  ne  couchcroie  F  James  jour  ne  geroie  P 
ne  chemiso. 

97  (A  partir  de  ce  vers  lacune  dans  D  jusqu'à  la  strophe  112)  —  1  G 
P  siin  yssist  du  F  est  aloxis  issus  —  2  A  chariuid  B  C  néant 
B  G  mortel  G  il  doute  car  ja  F  se  redoubte  car  ja  luunun'  —  3  A  pelc 


—  307   — 

Ne  sera  conncïi,  troj)  a  ciuigié  sa  pel  : 

Il  fu  megrez  et  laz.  Mez  Lieu  dist  qu'a  l'osf.el 

98  De  son  pore  vendra  nx^uerir  aucun  don; 
En  Roninie  s'en  entra  apuinnt  d'un  bourdon. 
Il  encontra  son  père  qui  estoit  meut  proudon. 
Ja  orez  com  le  fis  rnist  le  père  a  resson  ; 

99  II  li  a  dit  :  «  Chier  sire,  veulliez  nioy  herbergier! 
Que  Dieu  qui  en  la  crois  se  lessa  clouficliier 

Et  lez  piez  et  lez  mains  et  son  costé  percier, 

Vous  ramaint  vostre  fis  que  vous  avez  tant  chier.  » 

100  Quant  le  père  entendi  le  reclain  Alexis, 

Moût  tendrement  ploura  dez  biaus  iex  de  son  vis, 
Puis  li  dist  doucement  :  «  Pèlerin,  biaus  amis, 
Vous  arez  bon  ostel  puisque  l'avez  requis 

101  «  Ou  non  de  mon  chier  fis  que  de  bon  cuer  amoie. 
Depuis  qu'il  rae  lessa  je  n'ou  pariaicte  joie  ; 
Toujours,  quant  m'en  souvient,  de  deul  mourir  vouroie. 
Le  roy  de  paradis  qui  tous  lez  biens  envoie 

102  «  Veulle  ceus  conforter  qui  li  font  courtoisie. 

—  4  C  et  de  povre  fasson  C  P  Moult  fut  P   et   lait  mais  son    vinst   a 
lostel. 

98  1  B  pour  quérir  (vers  passé  dans  C)  P  De  son  père  vou  la  — 
2  A  G  F  P  ba:5ton  F  P  A  romme  —  3  F  P  qui  moult  estoit  preudon  — 
4  F  Ja  ore  que  le  fil  P  La  ourrez. 

99  1  C  Tout  bas  luy  dist,  aber^'ier  F  II  a  dit  très  chier  sire  P  Tost 
luy  a  dist  —  "2  B  En  Ihonneur  de  cellui  qui  en  croix  se  laissa  G  cruci- 
fier F  Pour  dieu  qui,  fut  tranchies  et  pênes  P  doux  bouter  —  3  G 
Ses  mains  et  ses  pies  F  P  Et  ses  pies  et  ses  mains,  perchies  —  4  B  Et 
vous  ramaint  l'enffant,  G  ajoute  Et  vous  doint  dieu  grâce  toujours  de 
le  prier  P  que  vous  amos. 

100  1  C  reclaim  dalexis  F  le  raison  P  ouyt  parler  dalexis  son 
Qls  chier  —  -  F  de  yeux  de  son  biau  vis  —  3  B  G  P  doulx  amis  F  passe 
ce  vers.  —  4  A  quant  vous  G  Vous  are/,  mon  hostel  F  Mon  frère  vous 
larez  quant  le  mavez. 

ICI  l  C  En  nom  C  P  que  pour  amour  jamoye  —  "2  A  Dupuis  —  3  B 
pour  lui  mourir  G  P  Par  foy  quant  —  i  A  avoie. 

102  1  G  Vueilles,  qui  luy  feront  aye  —    3  A  voi   Dieu   B  de  vray 


—  3«iS  — 

Mout  fu  en  sa  geunesstî  t;a  cliar  souef  nourie. 
Or  ne  sai  ge,  voir  Dieu,  s'il  fst  mort  ou  en  vie  : 
Il  a  dis  et  set  ans  que  son  ordre  a  guerpie; 

103  «  I>ieu  croy  qu'a  puis  simtert  mainte  fort»,' journée. 
Car  povro  geut  estrange  est  trop  mal  a[>flée 

Et  leur  dist  on  souvent  mainte  lede  goulée.  » 
Ainsi  com  ils  parloient,  sourvint  sans  demourée 

104  Li  uns  des  pers  de  Ronune  c'on  nonmioit  Contantin, 
Qui  dist  :  «  Venez  cliiez  moi,  pour  Dieu,  franc  pèlerin; 
Jamez  ne  vous  faudra  ne  pain,  ne  char,  ne  vin.  » 
Quant  Alexis  l'ov,  si  tint  le  chief  enclin, 

105  Et  li  dist  :  «  Biau  dous  sire,  je  feroie  pechié; 
Quant  ce  valant  prodoms  m'a  premier  herbergié, 
Se  pour  vous  le  lessoie,  ce  seroit  mauvestié. 
Dieu  vous  rende  lez  biens  que  m'avez  otroié.  » 

106  Quant  la  mère  Alexis  vit  qu'on  lui  vont  tollir, 

A  son  seigneur  a  dit  :  «  Par  Dieu,  j'ai  grant  dezir 
De  herbergier  ce  povre;  que  Dieu  par  son  plezir 
Doint  a  mon  fiex  courage  qu'il  puisse  revenir.  » 

C  P  vray  F  pour  voir  —  4  A  passe  a  Ci^erpie)  D  que  sa  femme  a  lais- 
siee  P  son  her  a  delaisiie. 

103  1  A  cray  B  G  P  quil  a  souffert  B  P  puis  mainte  fort  G  puis 
mainte  dure  F  Je  croy  que  puis  a  souffert  —  2  A  est  trop  villement  C 
sont  trop  fort  affoUee  F  Gar  les  povres  gens  sont  trop  vieument  P  trop 
lait  —  3  P  Et  luy  —  4  A  Adoncques  y  sourvint  sans  point  de  G  tantost 
sans  F  Et  adont  ly  souvint  P  vingt  ung  sans. 

104  1  B  Un  des  bourguys  B  qui  eut  nom  G  Ly  homs.  appelle  F 
quon  apele  —  2  B  o  moy  G  biau  doulx  franc  F  a  moy  P  syre  franc  — 
4  P  Saint  alexis  G  qui  tint  la  chiere  F  Quand  aloxis  lenteud  sy  mit 
le. 

105  1  G  P  Doulcement  luy  dist  sire  —  2  A  valent,  ma  ici  B  ce  preu- 
domme  cy  G  si  me  veult  C  P  Puiscfue  ce  vaillant  homme  F  ychy  ma 
P  icy  ma  —  3  A  B  je  feroie  C  P  se  seroit  F  clie  seroit  —  4  A  F  pré- 
sente C  que  votre  cueur  mijttroye  F  vous  rengue. 

106  1  A  leur  vouloit  F  con  volloit  tollir  —  2  F  par  deul  jay  trrant 
despit  —  3  G  Dahiir-rii-r  ce  povro  houuuo  P  cest  bonuue  —  4  C  brief- 
ment  de  revenir  F  P  (juil  veullt;. 


—  3(i'.)    — 

107  Lors  a  dist  Alexis  a  son  père  broiiKMit  : 

«  Vostre  ostel  rn'otroiatez,  sire,  {treiiiierein<':it  ; 

Desoiis  vostre  degré  qui  du  palo/:  d'-secnt, 

Frans  lions,  me  veul  coui;hi<-i'  >i  ^ous  vient  a  talent; 

108  «  Car  je  suis  moût  maladez  et  plain  d'enfermeté. 
Du  relief  me  donrez  quant  on  ara  digne, 

Et  je  prierai  Dieu  par  bonne  volenté 

Que  vostre  tiejc  vous  rende  c'avez  tant  dezirê.  » 

109  —  «  Bons  lions,  ce  dist  le  père,  ne  te  faut  esmaier, 
Je  te  ferai  aset  et  pain  et  vin  ba illier, 

Et  en  ma  mestre  chambre  ferai  ton  cors  œuchier. 
Que  Dieu  veiille  mon  fiex  Alexis  herbergier!  » 

110  A  l'eure  que  la  mère  ouy  nommer  l'enfant, 
De  l'engoise  qu'el  a  va  sez  poins  détordant  : 
Son  fiex  en  out  pitié,  mez  n'en  fist  nul  semblant. 
Car  il  se  doutoit  raout  qu'on  l'alast  ravissant  : 

111  «  Vrai  Dieu,  dist  il  em  bas,  qui  es  souverain  père. 
Comme  c'est  grant  amour  que  d'enfant  et  de  mère! 
S'il  me  reconnoisoient,  j'entreroie  en  gTantJiére._»_ 
Adonquez  dist  le  conte  a  sa  vois  qu'il  out  clére  : 

107  2  C  moctroyfîs  F  me  prestes,  parfaitement  —  4  B  je  veuil  F 
passe  si  vous  vient. 

108  2  A  B  donnerez  C  F  donnes  —  3  B  Et  tlieu  je  deprierai  C  de 
bonne  C  F  a  dieu  —  4  B  entant  C  que  tant  vous  desires  F  que  vostre 
til  ramaine  P  reviengne. 

109  l  A  Biau  Gex  ne  te  chaut  desmaier  B  Bonliomme  dit  le  conte  F 
Preudon,  son  père  ne  vous  cliault  desmier  CEP  Pellerin  dist  le  sire 
—  2  A  F  donner  C  P  car  asses  te  tèray  —  3  B  belle  chambre  F 
te  feray  je  couchier. 

110  l  A  oyt  parler  de  son  B  Si  tost  comme  —  2  B  Du  grant  pitic 
quelle  eut  C  E  P  Tendrement  souspira  F  i[uelle  ot  —  3  F  Alexis  en 
ot  —  4  A  quel  alost  B  que  on  lalasl  advisant  C  E  Car  dostre  ravise  se 
doubtoit  moult  forment  i^E  cogneus)  F  con  alast  P  con  ne  le  voist  ram- 
pant. 

1111  B  Puis  dit  ih>ulK  jhesu  crist  C  l*  Ly  sains  homs  dist  vrav 
dieu  F  be  my  vray  ilieu\  dist  il  —  2  A  1'  (lue  de  [)ere  --  3  ('  je  seroye 
en  misère  —  4  C  Atloiit  luy  dist  le  siri-  1"  Admit  a  dit  le  cuiin-. 
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112  «  Il  me  faut  uu  servant  ([ui  nie  ^nrl  ce  paiimier. 
r>[ri\  \oy  qu'il  est  malades  :  do  rcjios  a  nic^tiiT. 
(jui  le  iiit'  yardci'a  il  ai'a  boa  louiei', 

Pour  tant  que  il  H  lace  ti'est'iut  son  dezirier.  » 

1 13  Un  des  escuiers  dist  :  «  Je  m'en  met  en  présent. 
Je  le  garderai  bien,  non  pas  pour  vostre  argent; 
Mez  pour  vostre  cliier  fis  que  j'amoie  forment 
Feray  au  bon  paumier  du  tout  a  son  talent.  » 

1 14  A  ces  mos  est  le  comte  en  la  sale  montés, 
Son  iîex  et  le  serjant  sont  en  la  court  entrés. 
Alexis  lui  dist  :  «  Sire,  quant  garder  me  devés, 
Je  vous  pri  que  je  soie  couchié  sous  les  degrés.  » 

115  Le  serjant  Alexis  sous  les  degrez  mena. 
Lez  piez  en  iaue  chaude  doucement  li  lava, 

Puis  li  dist  :  ^<  Dous  amis,  soiez  vous  un  poy  clia, 
Conte  et  blans  dras  vois  quere  ou  on  vous  couchera.  » 

116  Alexis  li  a  dist  :  «  Biaus  amis,  non  ferez, 

Car  jamez  jour  sus  coûte  ne  gierront  mes  cotez  ; 
Mez  une  poingnant  nate ,  s'il  vous  plait ,  m'aportez.  » 
—  «  Yolentiers,  biau  dous  sire,  dist  il,  quant  le  voulez.  » 

112  1  A  C  passent  me  F  pour  f^arder  —  2  A  F  Je  vois  P  et  de 
repus  —  3  A  qui  me  li  B  intervertit  les  deux  derniers  vers  —  4  A  tout 
son  G  qui  luy  face  tout  ce  qui  luy  est  mcstier  E  P  tout  a  son  desirier. 

113  1  C  P  Dist  un^,'  des  escuiors  vees  moy  cy  en  F  Un;^  escuier  a 
dit  je  nien  viens  —  2  (1  D  P  Je  le  seivirai  bien  —  3  B  luyaulment 
G  trestant  V  le  r  me  aie  ut  —  4  C  P  Feray  ad  ce  povre  homme  D  Feray  au 
pèlerin. 

114  i  A  A  sez  mos  G  D  ce  mot  —  2  A  entez  B  allez  D  sont  a  court 
demures  —  3  A  G  D  P  tVere  F  passe  sire  —  i  D  Je  vous  prie  que  soye 
soubs  les  degrés  menés  P  mené. 

115  3  A  passe  soiez  F  sees  un  pau  de  cha  —  i  A  passe  ou  B  beaulx 
G  sur  quny  vous  ccmclienv.  D  ou  vous  coucherez  la. 

116  1  B  respondit  G  D  P  Lors  luy  dist  ly  sains  homs  F  non  fera  — 
2  B  G  P  jamais  sur  nulle  coiHe  D  jamais  nul  jour  sur  coiste  F  met  ce 
vers  après  le  suivant  car  point  janies  sur  ijueute  —  A  B  mais  une  nate 
poi'^'nante  —  4  B  di.-t  il  t'rijre  [)uis([ui'  vous  G  P  doulx  amis  puisque 
vou.-  D  GiTti'-i  volciUicrs  sire  !•"  .-ire  quant  eusv  le  vulez. 
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117  Le  serjant  quisl  la  natcet  l'aporto  on  l'eure; 
Alexis  loua  Dit'ii.  puisse  coucha  <lcsoure. 
L'escuier  li  fczoit  son  plezir  sans  (îcin'-ufe. 
Celle  qu'il  espousa  pour  s'auiuiir  s(niNciit  pleure. 

118  Alexis  a  lonctens  sous  les  degrés  geù  ; 

Son  chier  père  et  sa  mère  l'ont  maintes  fois  veïi, 

Ausi  fîst  la  pucele  qui  tant  l'ot  atendu. 

Mez  onquez  ne  pout  estro  par  nul  d'eus  coneïi. 

119  Bonnes  gens,  moût  fessoit  ce  saint  corps  a  prizior 
Qui  avoit  si  grant  terre  sous  li  a  justisier 

Et  si  vouloit  pour  Dieu  sous  son  degré  coucliier. 
Toujours  quant  le  serjant  li  donnoit  a  mengier 

120  Le  relief  qui  venoit  du  grant  palais  hautain, 
Le  saint  bons  n'en  usoit,  de  ce  soiez  certain, 
Fors  le  mains  qu'il  povoit,  pour  estancier  sa  faim; 
L'autre  fezoit  donner.  Tout  es  toit  son  reclain 

121  En  Jhesu  Crist  servir  et  du  cuer  aourer  ; 

Il  n'avoit  son  déduit  qu'en  sautier  recorder. 
Souvent  vit  son  chier  père  et  sa  mère  paser 
Et  la  france  pucele  c'on  li  fist  espouser. 


117  l  A  et  ci  la  aporte  C  pri?t  —  2  C  D  P  Ly  sains  homs  P  dessus  — 
3  B  F  Le  sergent  —  l  B  intervertit  ces  deux  vers  D  P  qui  lespousa  sou- 
vent pour  lamuur. 

118  l  C  D  P  Ly  sains  homs  D  le  degré  F  degrés  jut  —  2  D  moût  sou- 
vent F  Et  son  père  et  sa  mère  —  3  B  D  Ainsi  F  Aussy  a  la  pucelle 
—  4  A  F  P  par  eus  reconneu  B  par  lun  deux  C  Mais  oncques  de  par 
eulx  ne  peust  estre  congneu. 

119  l  B  moutt  estoit  C  P  Bonnes  gens  se  saint  corps  con  se  faisuit 
F  che  saint  homme  P  faisoit  molt  a  —  î  F  tant  de  terre  —  3  C  F  P 
soubz  les  degrez  —  i  C  P  Ades  quant. 

120  l  C  Du  relief,  du  hault  F  Le  relief  quil  avoit  du  icrant  palais 
plenier  —  2  A  husoit  B  Le  sergent  nen  mengoit  F  alexis  —  3  A 
escaucier  (sic)  B  i'ors  pour  lui  sous  tenir  F  encachier  —  i  B  Pour 
dieu  soit  donne  l'autre  B  G  cestoit  tout. 

121  1  B  II  avoit  mis  son  cuer  en  j.  christ  C  a  jhesu  D  du  {oui 
adorer  —  "2  B  H  avoit  sa  pensée  au  C  navoit  aultre  déduit  qui>  —  3 
C  P  veoit  sou  prro  —  A  B  P  la  gente  C  F  la  giuitil. 
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122  Mt'z  il  n'avoit  taltnit  ck'  conter  sou  nfTait'c. 
La  puccle,  qui  t"u  coui-toisn  o[  ilt'bunuair'o, 

Le  visitoit  souvent  ;  tncz.  snchic/:  -ans  n-ti-aire. 
Se  bien  le  conncïi.st,  trop  ini.-x  li  vonsif  ùàre. 

123  S'avoit  elle  de  11  en  sou  cuer  grant  pité, 
Pour  l'amour  d'Alexis  qui  s'en  estoit  aie. 
Lez  serjans  de  l'osUd  ont  le  saint  cors  gabé; 
Moût  souvent  li  lezoient  asez  de  cruauté. 

124  Papelart  le  clanioient  et  ti-uant  et  bricon, 
Mont  souvent  li  jetoient  au  nez  et  au  menton 
Laveurez  et  ordurez;  mez  tant  estoit  preudon 
Que  Jhesu  Crist  prioit  qu'il  leur  feïst  pardon 

125  Et  par  sa  sainte  grâce  lez  gardast  de  niesprendre. 
S'il  se  vousit  nommer,  il  lez  feïst  tous  pendre. 
Un  jour  de  Rouvesons  vout  son  père  descendre 
Du  palais  :  au  degré  s'en  vint  sans  plus  atendre, 

12G  Le  père  vit  son  fiex  el  povre  grabaton; 
Il  s'aprocha  de  li  et  le  mist  a  resson, 
Et  dist  :  «  Crestien  frère,  ne  sai  nommer  ton  non; 
Di  moy  s'il  te  faut  riens  qui  soit  en  ma  messon.  » 

127  Li  sains  lions  li  a  dit  :  «  Bien  nommer  me  savez, 

122  î  F  La  courtoise  pucclle  qui  estoit  dchonnairo  —  'i  B  C  le  rccon- 
gneult  D  Selle  le  ravisast  muult  uiieux  F  le  vausist  P  le  ravisast. 

123  3  A  passe  le  C  F  lont  maintes  fois  gabbo  D  Les  garssons. 

124  l  B  et  ribauld  et  C  P  la[)peIl()if'iU  C  truant  et  garsson —  3  C  Les 
boes  et  F  tout  estoit  —  4  A  quil  leur  t'aist  B  leur  donna  C  leur  en 
fist  F  car  qui  leur  fesist. 

125  i  B  Et  que  par  sa  ili^ne  u'raco  P  El  que  par  sa  grant  —  2  A  il 
lez  faist  tous  prendre  B  Car  sil  eust  voulu  C  tist  trestous  F  Sil  se  voloit 
nommer  il  les  feroit  tuus  P  prendre  —  3  A  delTondre  (sic)  B  A  un  jour 
des  roisons  D  rogaisons  F  vit  —  i  A  sea  alla  B  sen  vint  il. 

126  1  A  gozir  C(jinnie  povres  lionis  C  P  com  ung  povre  garsson  F 
gésir  com  povre  lion  —  v  D  du  lit  sy  la  mis  —  3  B  nosez  nommer 
C  F  Et  luy  ilist  D  iif  si-ay  dire  —  4  C  u/oute  :  Et  taïUost  tu  larais 
sans  point  darrestion  D  dy  moy  sil  te  plaist  riens. 

127  I  C  P  luy  "li.-^f  tVen>  I)  Lt!  saint  corps  lui  respond   F   responiiit 
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Cai' je  suis  crcstien  en  bautosmo  normiK'/. 
Dieu  vous  rende  vos  biens,  cert«'Z  j'en  ai  asez. 
Et  vous  raniaiut  l'entant,  ({ur  tant  ^■(r.ls  dczirez.  » 

128 £  Bons  homs,  ce  dist  son  pêi-e.  pour  Dieu  df  [mradis, 

Pourcoy  rameutois  tu  mou  entant  Alexis? 

Quant  il  n'est  r^'tournè,  cei'tez  il  n'est  pas  vis. 

.Duel  ay  quant  m'en  s<;uvient.  »  Pleurant  s'en  est  }i;u'ti<. 

129  Atant  es  vous  sa  mère  hors  de  la  cliambre  isue 
Et  est  sous  le  degré  de\  ant  son  fiex  venue, 

Et  la  pucele  ausi  qui  fu  moût  irascue. 

Quant  ly  sains  lions  les  vit,  tout  le  sanc  li  remue. 

130  Onquez  ne  lez  osa  le  saint  araisonner, 
Pour  ce  que  il  ne  fust  conneiis  au  parler. 
La  dame  prist  tantost  sa  file  a  apeler. 

Et  li  a  dist  :  «  Pucele,  forment  me  doit  pezer 

131  De  ce  povre  home  la  qui  sous  ce  degré  gist. 

Je  croy  bien  qu'il  me  het  :  onquez  riens  ne  me  dist. 
Fesson  li  ses  drapiaus  laver  pour  .Jhesu  Crist  ; 
Il  ne  vivra  niez  guerez  :  trop  forment  atlebist.  » 

—  2  D  en  baptesme  clamez  F  Car  je  suis  en  batesme  crestion  apeles 

—  3  B  que  vous  mavez  prêtez  C  P  les  biens  dont  tant  fais  vous  niavez 

—  4  B  Et  vous  rende. 

128  1  B  Bonhomme  dist  le  pore  C  P  dist  le  sei:,'neur  pour  lamour 
dieu  merci  D  dist  le  sei^'neur  F  Et  homs  clie  dist  son  père  —  2  A 
mamente  tu  (?)  B  me  nommes  tu  C   remembre  tu  F  me  rameutues 

—  4  F  souvient  sen  moray  ains  mes  dis. 

129  l  A  Atant  et  vous  B  Apres  sen  est  la  dame  CD?  Apres  sen 
est  F  Et  adont  est  sa  —  2  B  Et  devant  les  de^'res  sont  toutes  deux 
venues  C  vers  son  enfant  E  P  Et  dessoub/.  les  degrés  -  3  B  intervertit 
ces  deux  vers  G  P  La  puoelle  avec  elle  (jui  nestoit  pas  trop  drue  D  La 
puoello  avec  lui  —  4  A  le  saint  bonis  B  Quant  alixis. 

130  1  A  le  saint  homs  arenier  F  ly  lions  araisonner  —2  B  cun-rneu  a 
son  parler  C  D  recon:,'neuz  F  passe  ce  vers  et  le  suivant.  —  A  B  print 
la  pucelle  a  appeler  C  a  rayscumer  C  D  P  (iriiit  unij  jour  —  \  A  F  P  vous 
doit  peser  {ou  nous?)  B  fille.  C  El  luy  disl  pucelle,  nnus. 

131  1  A  povrez  homs  lî  De  ce  pauuvre  luunme  qui  C  F  les  deirres 
F  p(i\re  paumit'r  —  2  A  F  P  qui  nous  liot  D  Je  croy  ((uc  il  me  lift 
>[  me  —  o  B  ses  draps  D  intervertit  ces  tleiT  vers  —  i  B  plu-  mieiv, 
alïuibli.>t  C  F  a()alist  D  eiupalist  F  vivera  iraires. 
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l'.V^  La  puitMi^  li  (list,  ((iii  fu  courtoise  et  sage  : 
*  S'il  trepaso  chiens,  ce  soi-a  gi-aiit  outi'age 
Se  ne  savons  enchois  son  nom  et  son  lignage. 
Alons  parler  a  li,  si  sai'on  son  courage.  » 

133  La  dame  li  dist  :  ^<  File,  par  foy,  j'y  vois  envis: 
Tousjours  quant  le  regartle  me  souvient  d'Alexis, 
A  pou  qu'il  ne  lui  semble  de  la  bouche  et  du  vis. 
Du  duel  qu'ay  de  mon  fis  je  mourai  ains  mez  dis. 

134  ^<  Non  pourquant  alons  y,  puis  qu'est  vostre  ta'     /..  » 
Sous  les  degrez  alérent  [dourant  moût  tendrem     ■.. 
Alexis  demandèrent  son  nom  très  bonnement. 

n  leur  dist  :  «  Crestien  suis  nommés  vraiement.  ^> 

135  Quant  il  out  dit  ces  mos,  miex  qu'il  pout  s'est  dreciez; 
Sa  mère  et  la  pucele  embracha  par  les  piez. 

Et  dist  :  «  Merci  vous  pri,  pour  les  Dieu  amitiez, 
Car  bien  say  que  pour  moy  avez  les  cuers  courciez.  » 

136  —  «  Bons  lions,  dient  les  dames,  pourcoy  requiers  mercis? 
Onquez  jour  de  ta  vie  rien  ne  nous  meffeïs.  » 

—  «  Si  ay  tait,  dist  il,  voir  :  j'ay  nommé  Alexis 
Quant  ving  en  cest  ostel;  si,  comme  il  m'est  avis, 

132  1  A  Fi  F  saiqe  B  lentend  C  qui  est  D  F  repond  —  2  B  ccans  B 
ce  seroit  C  P  Sii  trespasse  dist  elle,  domaiiie,  D  Sil  trospasse  entre 
nous,  honlai.:o  —  3  B  avant  C  Se  ne  savons  de  luy  D  ainssois  F  et 
son  coraigo  P  au  moins  —  4  F  si  sarons  son  nom  et  son  lignage. 

133  l  A  je  vois  en  vis  B  par  dieu  je  y  vois  C  La  dame  luy  a  dit  —  2 
C  F  quant  je  le  voy  F  de  mon  lis  —  3  C  D  qui  A  quil  ne  li  resemble  F 
quil  no  lavise  —  i  B  De  pitié  de  mon  (Hz  B  intervertit  les  trois  derniers 
vers.  C  D  Le  duoil  que  jay  de  luy  G  mocirra  sans  mantir  D  mocirra 
ains  mes  dis  P  Le  deul  que  jay  de  luy  mourra  avant. 

134  1  B  puisquen  avons  talent  B  C  P  Xon  pourtant  —  2  C  D  P 
Lors  vont  vers  (D  soubz)  le  degré  —  3  B  D  P  doucement  G  deman- 
dant D  demandent  F  son  nom  et  son  talent  —  4  B  C  Et  il  leur  B 
bonnement. 

135  1  C  D  Quant  d  leur  dist  —  3  B  vous  ai  B  G  pour  la  —  4  A 
avez  cuers  couroucirz  D  que  par  moy  sont  vos  cueurs  P  courrouciez. 

136  1  B  Bonhomme  disi'ut  B  de  quoy  requérez  F  homme  —  "2  3 
de  rit'n  ne  nous  mcHiz  C  riens  en  ta  vie  tu  ne  D  lt)uoiiiiui'>  F  meiïesis 
—  3  B  Sy  ay  dist  il  dames  G  Bêlas  sy  lais  mailame  (juaut  je  noniiiio 
I''  nomme  \o>tre  jil/.  --  i  B  \ïn>  C  U  1'  ^i  quil  luest  bien  ad\is  F  sy 
com  moy  e.-t  a\i,->. 
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137  «C'onqiiez  puis  no  v<;nitcz  .<ous  ce  (U'ur*-  vers  mi 
Que  toutez  deus  pleurant  ne  paHisi»v.  lic  ci. 

Je  vous  ai  couroucié,  si  vous  requici-  ni-^^Tci, 
Car  je  trepaserai  brenicut,  je  le  vous  'i.  » 

138  (Juaut  les  daines  l'oïrent,  s'oul  de  pitic;  plourê, 
Moût  doucement  H  ont  son  méfiait  pardonné; 
Plourant  s'en  sont  partiez  et  il  est  demouré. 

'  — Dis  et  set  ans  entiers  il  avoit  ja  esté, 

139  Et  out  autant  esté  en  la  cité  d'Alphis, 
C'onquez  ne  but  de  vin  ne  ne  just  en  bons  lis. 
Li  sains  bons  qui  sentoit  son  cors  moût  aflebis, 
Apela  son  serjant  et  li  dist  :  <■<  Dous  amis, 

140  «  Soiez  certain,  biau  frère,  je  mourrai  le  matin; 
Je  ne  t'ai  que  lesser,  ne  argent  ne  or  fin  : 

Ton  servise  te  rende  celui  qui  est  sans  fin. 

Mais  pour  Dieu  va  me  quere  enque  et  bon  parchemin. 

141  Quant  le  serjant  l'oy,  si  en  out  grant  pité, 
Car  moût  bien  le  servoit  en  fine  loiauté  ; 


137  l  B  (Jnques  B  C  vors  nioy  >oul)z  ce  douTO  cy  C  Oncques  jour 
ne  F  soubz  ces  deu'res  icy  —  'J  B  vous  partistos  dicy  C  do  my  D 
dicy  P  de  moy  —  3  B  C  je  vous  en  cry  A  si  vous  crie  F  Et  se  vous  ay 
courciet  sy  vous  en  requier  —  4  A  je  vous  le  C  je  trespasseray  bref 
pour  vray . 

138  1  B  lentendont  C  ont  D  sont  grant  dueil  domene  —  2  B  ten- 
drement C  les  meffais  D  lo  méfiait  F  ohe  metïait  —  3  B  met  ce  vers 
après  le  suiv.  C  et  luy  seul  demoure  C  P  De  luy  sont  départies  D  De  luy 
se  sont  —  4  B  Ja  XVII  ans  entiers  il  y  avait  este  D  la  este. 

139  l  A  reste  B  Autant  avoit  C  Et  fut  auf mt  en  la  D  Et  se  eut  autre- 
tant  este  en  —  'Z  A  ne  mist  en  B  ne  se  geut  en  lis  C  P  sur  nul/.  Us  — 
3  B  forment  afoiblis  F  son  cuer  —  4  D  P  et  lui  a  dit  arays  F  son  sei- 
gneur. 

140  l  B  que  je  mourre  C  D  le  matin  F  biaux  sire  —  2  B  C  que 
laissier  F  que  donner  —  3  P  munqne  —  4  B  va  nnw  quere  ancre  C  ajoute 
Car  il  me  fault  escripre  mou  service  ilyvyn  D  et  encre  et  parcliemin  F 
aie/,  me  queure. 

141  (Strophe /oitl  emhrorillée  dans  C}  I  B  lenfend  D  mi.ult  en  ot  F 
quant   lo  sei,:,Mieur    lentend    —   2   A   Car   .l.-  bon  cuer  Limoit,    benne 
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Diit^l  ont  quant  oiitt'iuli  ([u"il  S(M'oit  trespasé. 
Kiuiui'  et  bon  parciiomiu  li  a  lors  aporlê. 

1 12  Adonc  >aiut  Alrxis  'Nci'i[>t  toute  sa  vie, 
Puis  ploia  eu  I;i  !.-itiv  <1(^  l'ant'I  la  moitié 
Dont  f^pousa  la  bclf  qui'  pi>ur  Diou  out  gucrpie. 
Le  brt'fmist  eu  sa  main,  puis  dist  a  vois  série 

143  Qu'il  V(Hiloit  recevoir  le  dous  on's  Jlusu  Crist. 

Quant  l'ot  pris,  les  deus  mains  eu  crois  sus  son  [)is  mist. 
Adonc  le  roy  dc^z  l'oys  un  auùfe  li  tranmist, 
Qui  dist  :  «  Amis,  tu  as  en  paradis  ton  lit.  '> 

144  Aprez  vint  une  vois  parmi  Romme  criant, 
Que  toute  gens  ouïrent  li  petit  et  li  grant. 

Qui  dist  :  «  Que  faitez  vous,  peceeur  non  sachant, 
Quant  vous  n'alez  quérir  le  Jhesu  Crist  seijant 

145  Qui  maintenant  sera  de  ce  siècle  partis? 
Sus  une  nate  gist,  moût  est  povres  ses  lis.  » 
Tous  ceux  de  Romme  turent  ce  jour  moût  esbahis; 
L'apostolle  meïmez  requist  a  Dieu  mercis. 

F  Pour  lamour  dalfx'is  qui  ostuil  en  aie  —  3  B  Dolout  fut  quant  il 
sent  D  Doutant  fut,  quant  ouyt  P  quant  il  entant  quil  vouloit  —  4  C  F 
luy  ala  appurtkM-  ['  ly  apportait  tantost. 

142  1  C  D  P  Adoncques  ly  .^uins  h(,ms  —  C  \i  C  la  partie  —  3  C  P 
laissie  D  que  il  avoit  [ai^^ec  —  i  C  Le  hrief  tint  E  En  mju  poin^^'  mist 
la  lettre. 

143  2  A  en  cors  B  Et  quant  il  li-ut  ri^ou  F  Dont  prist  il  ses  deux 
mains  sy  les  mist  sur  son  pis  P  et  l'ait  cruix  sur  son  pis  —  SB  ange 
C  D  V  son  ange  —  ^  A  pardis  B  (»>ui  lui  dit  duulx  amis  (j  amis  tu  as 
lussus  gaingne  tna  lit  D  (^ui  disl  tu  as  lassas  es  cieux  ton  lit  aquis 
F  Disant  amis  P  la  es  saints  cieulx. 

144  I  D  hucliant  P  uchant  —  2  B  met  ce  vers  après  le  suivant  D  neis 
les  petis  enfans  —  3  A  pi-ruoeus  nirschant  B  Et  dist,  paresseux  et  mes- 
cliaat  C  faulx  pécheurs  mécréant  D  pécheurs  et  F  pesquours  tout  mes- 
creant  —  'i  B  C  (Jue  nalcz  vous  C,  F  servant  F  met  ici  le  second  vers  sous 
cette  funai:  :  Qun  tcKit  le  trouieres  ly  petit  et  ly  grant. 

145  1  F  Que  .-era  maintenant  V  monde  —  "2  B  moult  sunt  paeusres 
ses  lits  C  son  lit  F  ci':ux  Us  —  3  A  l\iut  le  pcu[il('  de  r.  en  fu  niout  e. 
F  tout,  eslialiis  C  moult  fort  esliays  P  CcuU  de  r.  ce  j(im-  f.  —  /i  B  Lo 
paffe  luesiufiiicnt  C  P  requist  a  jlu'.-u  i-risl  mercys  D  Le  pape  si  re[irisi 
de  cueiir  a  dieu  niercy-  F  L.qior^lnle  de  ronune. 
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146  Saint  IiiMcluait  >    ^,it  paji^'  cii  iceliii  taiis: 

S'avoit  (It'us  roj.     .1  iioimiif  qui  nioiit  furent  ])uissans, 
L'un  fii  nomnio  .Vuiii-o,  l'autre  Ilonoro  li  fra:.s; 
Les  Jeus  ostoient  iVf-rez,  si  furent  niout  cnj^riin^ 

1-17  Do  trouver  le  saint  cors  (lont  la  vois  out  parlé. 
Tout  le  peuple  eu  requist  la  sainte  Trinité. 
Une  vois  leur  a  dist  qu'il  ne  seroit  trouvé 
Fors  chiezEuphemiens,  conte  ffe  la  cité. 

148  Quant  le  saint  apostole  ouyt  ceste  resson 
Que  Eupheiniens  avoit  le  cors  eu  sa  niesson, 
Li  et  tout  le  clergié  i  vin<lreut  do  randou 
Et  les  deus  rois  aussi  et  maint  autre  baron. 

149  Cliacun  peut  bien  savoir  qu'il  fut  moult  esl)ahiz 
Quant  il  vit  tant  de  gens  entrer  en  son  pourpris. 
Le  corps  lui  doniandéreut,  dont  il  fa  bien  niari-is. 
Il  dit  qu'il  n'en  seet  rien,  ne  lui  vault  deux  espis. 

150  Quant  par  tout  son  manoir  ont  enquis  et  gardé, 
Ils  distrent  que  le  cunte  sera  a  mort  livré 

146  I  A  a  celui  tons  D  >^i\  oollui  D  por  <:"l[ui  F  a  yool  tomp>  —  "2 
B  Si  out  doux  C  Douv  roys  avoit  a  roiiio  qui  moult  lurout  on  '.^raut 
F  en  roîuuio  —  3  A  aquore  li  Dont  luti  t'ut  nom  acairo  et  lautro 
hone  ly  tans  C  passe  ce  cers  et  les  deux  suivdnts  F  aquor  P  lonfiint  P 
hylairo  —  4  B  en  paine  furent  .m-ans  D  <.\>stoiont  inolt  on  grans  F  P 
et  furent  nioult  on  i,'ran?. 

147  l  A  le  cors  .saint  —  2  C  passe  en  D  passe  ce  vers  —  3  Usera 
C  D  P  Un  saint  liomin.}  lour  dist  —  i  C  D  P  au  cuour  do  la  cito  F  Ft>rs 
sur  otemions. 

148  I  A  Si  tost  com  la.  entendit  la  —  2  B  rejette  ce  vers  à  la  fin  de  la 
strophe  sous  cette  forme  :  (^^uant  Euphemiens  vit  tant  de  peu[)le  en  sa 
maison  —  3  B  rondon  C  touti>  la  oloncio. 

149  Celte  strophe  et  les  drus  suivantes  manqvcnt  dans  A  F.  I  C  P 
Eslre  povoz  certain  D  bien  eshays  —  2  C  Quant  atïmanians  vit  s.-s  ^ciis 
de  si  liault  pris  L)  Quant  eufcmian  \  it  colle  i:ont  ou  pour[nis  P  Quant 
elTi'mian  voit  les  1:0ns  ainsi  pourpris  —  3  B  sil  leur  ilist  niorcis  C 
irestous  par  un  ad\is  C  I>  P  Lo  saiiu  corps  lui  di^maiuloct  P  il  fut  moût 
osliais  —  i  C  D  P  F.t  dist  C  P  qui  vaille  <lou\  espis  l)  mais  no  vauU  II 
o>pi.>. 

150  1  H  oui  C.  P  Tout  parhi'ii    lo   palais  imt  sorolio  ot  D  Pacou)    lo 
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Se  le  saint  corps  n'enseigue,  mais  il  leur  a  juré 
Qu'oncques  jour  ne  le  vit.  Plourant  s'en  est  aie; 

151  Sa  mesnie  liucha,  du  saint  corps  leur  enquist, 
Mais  jamais  ne  cuidassent  (ce  saicliez  sans  respit) 
Que  ce  fust  le  povre  homme  qui  sous  le  degré  gist, 
A  qui  souventefois  avoient  fait  despit. 

152  Lors  fu  Eupliemiens  moût  forment  esbaïs, 
Que  deus  rojs  si  estoient  en  son  palais  voutis. 
Mez  la  gentil  pucele  fu  devant  Alexis 

Qui  jezoit  sur  la  nate  :  moût  li  troubloit  le  vis. 

153  «  Bons  lions,  dist  la  pucele,  je  croi  que  vous  mourez.  » 

• —  «C'est  voir,  dist  il,  suer  bêle;  prochainement  saurez 
De  quel  lignage  suis  ne  en  quel  lieu  fus  nez. 
Mez  d'une  seulle  choze  Suis  forment  effraiez  : 

154  «Car  je  voi  a  mez  piez  lez  anemis  d'enfer 
Qui  l'arae  de  moy  cuident  avoir  au  trespaser, 
Mez  je  voi  cha  sus  destre  les  sains  angrez  chanter. 
Pour  Dieu,  trez  douce  suer,  pensez  de  bien  ouvrer, 

155  «Si  que  par  bonnez  euvrez  conquérez  paradis. 
Je  n'aj  pas  a  mon  cors  fait  moût  de  sez  delis 

palais  ont  serche  et  regarde  —  2  C  P  Et  disent  D  Et  disent  quil  sera 
tantost  emprisonne  —  8  C  se  corps  saint  —4P  sen  est  tourne. 

151  4  B  sa  mesgnye  appela  P  sy  hucha  P  les  enquist  —  2  B  ne 
cuidast  C  sans  mentir  —  4  B  P  ilz  avoient  C  de  despit  D  par  maintes 
fois. 

152  l  A  Lors  fu  ce  jour  ephemicns  pensis  B  durement  pensis  C  Adont 
affemiens  fut  forment  a  F  Lore  fu  otemiens  le  jour  moult  pcnsieus  — 
2  B  les  barons  et  le  peuple,  en  son  pourpris  G  D  P  Car  les  barons 
F  passe  ce  vers  —  3  A  gentils  B  gente  C  P  franche  —  4.  C  D  P  trem- 
bloit  F  P  Qui  estoit  sur. 

153  I  B  Bonbomme  B  mourrez  D  bien  voy  vous  vous  morez  —  2 
A  savez  B  Cest  vray  dist  le  saint  homme  C  dist  il  pucellc  F  Chest 
vérité  dist  il  —  3  B  C  P  lignage  fu  en  quel  lieu  je  fus  nez  F  et  de  quel 
parentes  —  4  B  mallement  C  D  P  mais  certes  dune  chose. 

154  1  B  dcnffor  —  2  C  au  trespassement  P  avoir  et  emporter  —  3 
B  angelz  C  D  P  deuers  dextre  F  angles  —  4  Et  pour  dieu  très  belle  C 
pour  ce  C  P  très  doulce  amye  D  très  doux  amy  penses  du  bien  orcr. 

155  1  B  puisses  acquérir  D  F  conquestos  —  2  C  D  fait   trostous   ses 
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Et  si  me  dont  je  mont  dez  laz  ans  anemis. 

Douce  suer,  Dieu  vous  rende  les  biens  que  m'avez  quis. 

156  «  Je  vous  prie  que  faciez  mon  cors  ensevelir  : 
Mez'plus  prochains  amis  me  venr(;nt  enfouir 

Et  une  franche  dame  que  vous  pour  Dieu  giierpir.  » 
Quant  la  pucelle  Tout,  si  dist  sans  alentir  : 

157  «  Sire,  deprez  d'ici  sont  donc  vostre  parent?  » 
Or  plus  ne  pout  parler  le  cors  qui  l'ame  rent. 
Les  angrez  l'emportèrent  devant  Dieu  liement. 
Les  sains  par  toute  Roumie  sonnèrent  hautement 

158  Sans  ce  c'on  lez  tirast  :  chacun  sonnoit  par  li. 
Quant  la  gentil  pucele  out  le  miracle  oui, 
Forment  se  repentoit  que  ne  Tout  miex  servi. 
Le  sergent  vint  au  conte  et  li  a  dist  ainsi 

159  Tout  baset  en  l'oreile  :  «  Frans  bons,  le  bon  paumier 
Qu'as  fet  dis  et  set  ans  sous  ton  degré  couchier 
Trespasa  orendroit  ;  bien  croi  que  Dieu  l'a  cliier.  » 
Quant  le  conte  l'oy,  si  i  vint  sans  targier. 

—  3  A  Et  me  douge  bien  B  Et  si  me  doulge  moult  des  larrons  C  des 
ennemis  F  Et  sy  me  doubte  bien  des  las  des  —  4  B  te,  que  tu  mas 
F  Bielle  suer. 

156  1  A  facez  C  que  vous  faittes  —  2  C  manque  A  me  verront  —  3 
A  que  veul  B  franche  pucelle  C  que  pour  dieu  j'ai  laissée  D  que  vos 
pour  dieu  F  passe  dame  —  4  B  lentend  C  P  La  pucelle  loyt  et  dist  D 
La  pucelle  louyt  sy  dist  F  La  pucelle  ly  dist  tantost  sans. 

157  1  Best  donc  G  de  près  de  sy  sont  ly  votre  Fhe  sire  de  pries  sont 
dont  tous  vostre  P  donques  vos  —  2  A  Du  plus  G  D  P  Pluz  ne  lui 
pout  respondre  le  saint  cors  lame  rent.  —  SB  bonnement  F  proprement 

—  4  C  sonnoyent  C  D  F  Les  cloches  par  tout  romme  P  Les  soings. 

158  1  G  chacune  sonnoit  D  Sans  ce  quon  les  tire  chacun  sonne  F 
Sans  che  qu'on  les  sonnât  —  2  A  gentile  A  D  F  P  le  miracle  choizi 
B  Si  tost  que  la  pucele  G  D  P  la  franche  I)  le  miracle  entendit  —  3  B 
repentit  B  G  mieux  ne  le  servit  —  4  A  F  Lescuier  D  vint  encontre. 

159  1  B  G  sire  G  supprimcic  —  2  G  Qui  as,  les  degrés  couohie  D  ce 
degro  —  3  B  Kn  droit  est  trespasse  D  lait  cliier  —  4  A  il  li  vint  .<ans 
atargier  B  si  i  vint  sans  targier  G  D  Quand  le  sire,-  sy  v.  s.  atargier. 


—  380  — 

IGO  Le  saint  cors  regarda  qui  ja  estoit  transis; 
Il  ne  cuidast  jamez  que  ce  fiist  son  chicr  fis. 
Le  conte  vit  ses  mains  croisiez  sus  sou  pis, 
En  l'une  vit  la  laitre,  lors  lu  tout  esbaliis; 

IGl  i\lout  bien  la  cuida  prendre,  mez  ne  la  pout  avoir. 
Lors  ot  grand  duel  le  conte  et  d'ire  le  cuer  noir. 
Tantost  s'en  vint  au  pape,  si  li  fist  a  savoir 
Q'uus  bons  est  trespasé  sous  son  degré  pour  voir  : 

162  «  Dix  et  sept  ans  entiers  a  chiens  demouré; 

Un  brief  tient  en  sa  main,  bien  prendre  l'ay  cuidé. 
Ne  le  me  veult  laissier  :  bien  m'a  pris  en  grant  hé, 
Car  trop  povrement  l'ay  en  son  mal  regardé. 

163  Je  croi  bien  que  ce  soit  le  saint  cors  que  queron.  » 
L'apostole  out  grant  joie,  car  moût  estoit  prodon. 
Dessous  le  degré  vint  et  li  autre  baron. 

Très  tous  s'agenouliérent  en  grant  devocion, 

164  Et  depriérent  Dieu  de  bon  cuer  fermement 

1 60  1  A  F  II  roi^arda  le  cors  B  Regarda  le  saint  cors  G  P  Le  saint 
homme  regarde  —  2  G  II  ne  cuidast  empicce  G  P  son  doulx  fdz  D  P 
appieoe  F  met  ici  le  troisième  vers  sous  cette  forme  :  Il  regarda  ses 
mains  croisies  —  3  A  II  regarda  ses  mains  B  Mais  il  vit  ses  mains  P 
dessus  son  —  li  B  dont  il  fut  G  fut  moult  F  En  leure  vit 

16 1  I  A  II  la  cuida  prendre  D  Le  sire  la  voutpremh'o  F  II  les  cuidast 
bien  prendre  —  2  A  Adonquez  out  grant  duel  B  fut  bien  marry  certes 
pour  vous  dire  voir  F  Adont  ot  il  grand  deul  —  3  B  F  Adonc,  et  lui 
G  D  A  lapostolle  vint  et  lui  a  fait  savoir  —  4  G  Ungz  homs  est,  soubz 
mes  degrés. 

162  1  A  F  passent  cette  strophe.  B  eust  en  lanLruour  este  G  D 
seans  P  séant  —  2  B  Ge  brief  —  3  B  de  quoy  jay  este  ire  G  Mais  il  ne 
le  me  veut  pour  rien  leissier  aller  P  Mais  il  ne  ma  laissies  cueilly  ma 
en  —  4  G  trop  lay  en  >on  mal  povrement  G  D  P  visite. 

163  1  A  crai  D  passe  le  deuxième  que  —  2  B  Le  pappc  G  D  F 
P  car  il  estoit  prodoms  —  3  A  Sous  les  degrez  son  vindreiit  A  F  sans 
point  dare.-toison  B  et  maint  autre  baron  B  Dcssoultz,  vindront  F 
Soubz  les  degrés  alorent  —  4  B  F  par  grant  G  pusse  le  deuxième  hémi- 
stiche. 

164  1  G  D  F  P  El  prièrent  a  di(Hi  D  de  cuer  devostmient   -    2   G 


—  381   — 

Qu'il  sachent  du  cors  saint  le  vie  plaincmont, 
Et  de  qntA  lieu  il  est  et  qui  sont  si  paivnt. 
Lors  se  leva  le  pape  trestout  preiiiierenient  : 

165  Vers  la  main  du  saint  cors  s'abesse  et  humilie. 
Il  a  prise  la  lestre,  le  saint  li  a  lessie. 
Dezploier  la  cuida  et  veut  lire  sa  vie  ; 

Mez  le  dous  Jhesu  Crist  ne  le  consenti  mie, 

166  Car  des  mains  l'apostole  la  laitre  s'en  yssy, 
Ou  sain  a  la  pucele  par  devant  tous  saly. 

Qui  trente  et  quatre  ans  out  atendu  son  mary. 
Tous  ceus  qui  la  estoient  en  furent  esbahy. 

167  Mez  le  dous  Jhesu  Crist  le  fist  pour  ensegnier 
C'ordre  de  mariage  fait  forment  a  prizier, 
Quant  desus  l'espousée  fist  la  lestre  lancier, 
Sus  père  ne  sus  mère  ne  la  vout  envoler. 

168  Personne  est  bien  chetive  qui  ront  son  mariage: 
Dez  lors  renie  Dieu  et  se  met  en  l'ommage 

Dez  anemis  d'enfer  qui  tant  sont  plains  de  rage. 
L'apostole  parla  a  la  pucele  sage, 

169  Et  li  dist  :  «  Bêle  suer,  bien  croi  que  soiez  bonne, 

Qui  G  D  P  proprement  D  Quen  sache  —  3  A  De  quel  ligne  B  et  dont 
F  Et  de  quel  Ugnaige  est  —  4  B  sapproucha. 

165  1  B  Par  devant  le  C  D  se  baisse  —  2  G  D  P  Puis  a,  tantost 
lui  a  —  3  G  dire  sa  vie. 

166  1  Adelap.  Bau  bon  pape  Ga  lapostolleF/^aisc  ce  vers  —  2  B  Au 
sain  de  la  pucclle  G  P  devant  trostous  saUIit  D  devant  tous  trossailUt 
F  de  la  pucelle  la  lettre  se  saly  —  8  B  Qui  bien  trente  et  huit  ans 
atendit  T  pnsne  out  —  4  B  Trestous  ceulx  qui  la  furent  F  Toulx  chiaux 
qui  furent  la. 

167  l  G  tesmoin-ner  —  2  B  est  forment  D  fait  moult  fort  a  —  3  A 
passe  fist  B  voult  C  son  espousce  F  Quand  dosus  ses  mamelles  fist  la 
—  4  C  Na  pero  ne  a  more  P  a  son  pero  ne  a  sa  more. 

168  ■?  B  en  hommage  G  Car  des  Inrs  l)  et  seudiat  en  louvrage  F  Des 
lors  se  reniest  de  di.vu  et  —  3  A  ([ui  sont  tous  F  plains  doultraige  — 
4  B  parle. 

IC9   I   C  D  P  doulce  suor  D  te  oroy  que  F  Kt  ly  a  dit  pucelle   P   je 


—  3S2  — 

Quant  Dion  par  (lovant  tous  cesto  lesti-e  vous  (loune; 

Festez  la  tantost  lii't^  a  aucum'  personne.  » 

Un  saige  cardinal  la  pucele  aressonne,  • 

170  Doucement  li  dist  :  «  Sire,  cestre  lettre  lissiez!  » 
Le  cardinal  respont  :  ^<  Cent  niercis  en  aiez, 

Quant  la  m'avez  balie.  »  Aux  gens  dist  :  *  Cois  soyez! 
Je  truis  en  cestre  laitre  (bien  veul  que  le  sachiez) 

171  «  Que  ce  saint  cors  pour  qui  n<nis  sommes  asemblez 
Fu  fis  Eupheniien,  Alexis  est  nommez. 

En  cest  ostel  naqui  ou  il  est  trespasez; 

Pour  l'amour  de  Dieu  a  souiert  maintez  durtez; 

172  «  En  Alphis  la  cité  fu  bien  dis  et  set  ans, 
Nus,  povrez  et  descliaus  comme  povre  truans; 
Autant  a  demouré  cérame  povre  penans 

Sous  lez  devrez  son  père.  »  Lors  lu  le  cri  si  grans 

173  C'a  paines  oït  on  a  Romme  Dieu  tonner. 

Je  croy  c'on  n'oy  onquez  si  grant  duel  démener. 


croy  —  '2  F  P  passent  dieu  P  devant  nous  tous  —  3  B  Faictcs  —  4  G 
Lors  un  .saint  cardinal  D  lors  la  dame  arraisonne  F  P  passent  ce  vers. 

170  1  A  Huml)lem>'nt  B  La  pucele  lui  dist  F  Moult  bêlement  ly 
dist  —  2  B  cent  mil  morciz  C  D  P  luy  dist  —  3  A  a  tous  di  que 
saciez  B  qrant  honneur  me  portiez  C  dist  tous  oyez  F  je  veul  que 
vous  sachiez  —  4  A  bien  veul  que  tous  loiez  B  je  vueil  bien  que 
saichcz  G  bien  vueil  que  vous  sachiez  D  et  vouil  que  le  sachiez  F  que 
chest  en  ccste  lettre  drois  est  que. 

171  l  B  pour  qui  sommes  icy  F  P  pour  quoy  sommes  chy  —  2  C  D 
P  Est  lilz  F  alcxis  lu  —  4  B  moult  d(ï  duriez  C  maintes  L'rant  povretes 
D  Pour  bunourjhesu  crist  F  a  soulïert  de  duretés  1'  souffert  grant 
povre  te. 

172  1  CD  Kn  la  cite  dalphis  F  En  esxil  —  2  B  Nulz  paouvros  C 
D  B  D'schauK  et  mal  vestus  —  3  B  Et  autant  li  com  povre  penitans 
P  innaqne.  —  4  C  moult  L'rans  F  passe  si. 

173  1  \  A  paine  B  Onques  homme  ne  vit  si  grant  dueil  démener 
F  Qua  paines  peust  on  dieu  a  romme  trouver  P  Qua  grand  peine 
ouist  on  —  2  A  <;on  oy  B  Car  trestout  son  lignaige  se  prenoita  jilnurer 
F  met  ce  vers  après  le  suivant  Je  croy  nus  ne    vit   onques  —  3   A    F 


—  3S3  — 

l.ors  (list  h>.  «anliiial  :  <-  Encore  veul  parl<n'; 
Paranioiir  Iccic/.  nioy  ma  l.iitre  piirluioi'. 

174  <'  Saci<'z  quti  ce  saint  homme  une  dame  (»si>unva, 
Mez  onqiiez  charuelment  a  son  curi»s  n'abita. 
Quant  (Jeparri  de  lie  son  anel  h  Cf^upa  ; 

Vez  en  ci  la  moitié!  »  La  pucele  cria 

175  Quant  cez  moz  enteudi  :  «  Lasse!  mal  euré(î! 

J'ay  bien  l'autre  moitié  trente  et  quatre  ans  gardée.  » 

Moût  dolente  l'ataint.  Tel  vertu  la  journée 

Fist  Dieu  que  l'une  pieche  est  a  l'autre  soudée,        X 

176  Si  bien  qu'il  n'i  parut  c'onquez  fust  départis. 
De  la  pitié  plourérent  trestous  grans  et  petis. 
Moût  grant  duel  démena  le  père  pour  le  fis  ; 
Ses  peins  teurdoit  de  raige  et  dessiroit  son  vis, 

177  Puis  dist  :  «  Filz  Alexis,  grant  duel  m'as  demonstré. 
Comment  as  si  vilment  geïi  sous  mon  degré? 
Helas!  doulent  pécheur,  pechié  m'a  bien  tcmpté, 
Quant  en  dis  et  set  ans  n'ay  mon  fils  ravisé.  » 


Le  cardinal  rospont  D  Donc  dist  le  D  veuil  te  —  4  A  Par  amours  C 
dilTinor  C  D  la  lotir*,'  P  deviser. 

174  l  B  D  cest  saint  corps  —  C  B  natoucha  —  3  A  li  B  d.'lle  C  D  P 
au  départir  délie  —  i  B  Voie/.  C  Dont  vecy  D  Voez  F  adont  la  pucolle. 

175  I  B  lors  dist  lasso  —  -2  B  intervertit  Tordre  de  ce  vers  et  du  vers 
précédent  —  3  B  D  i,'rant  vertu  C  D  Belles  vertus  tist  dieu  pour  oulx 
celle  journée  D  le  tent  grant  vertu  a  monstrce  F  lataint  vertu  list 
le  journée  —  4  B  que  lune  a  lautre  fut  très  bien  resouldee  C  P  Car 
lune  pièce  a  lautro  cest  illeques  souldec  D  car  lune  pièce  a  lautre 
sest  F  passe  tlst,  fust  en  lautre. 

176  1  B  Si  bien  que  ne  somblast  que  fussent  F  Sy  bien  qui  parut 
Con([ues  —  -2  A  De  la  paru.-  B  De  pitié  C  les  LTans  et  les  F  plou- 
roient  tous  urans  —  3  B  F  demeiioit  C  D  P  trop  tist  merveilleux  dued 
—  4  B  Ses  mains  tortoit  C  D  dan.Lroisso  D  et  despiece  F  en  ilesquirant 
son  vis  P  manque. 

177  Cette  slrop!'e  uutnqiu-  dans  .\  F.  B  fa  met  après  ht  178"  — 
2  C  ile>suub/.  D  P  (.'.ummeiU  a>  >i  viliu-'iit  C.  t^hi.uit  as  si  vileuieiU  —  3  C 
dollanl. 


—  3S1   — 

ITS  Puis  (li>t  ;  ^<  l'iex  Alexis,  cestc  I(>stre  est  sauvage. 
Ne  say  ou  tu  as  pris  si  iiicr\  clous  couraiit; 
Que  ilt^sous  mou  tli'gi'ê  es  uiurt  a  tel  honlage. 
Je  te  euiiloie  I'T-'  tenir  mou  lit-i'itaj^^f. 

179  «  liée!  chier  Ils  Alexis,  le  cuer  me  fent  pour  toy! 
Enc(»re  t'ateuJoie  au  jour  d'uy  par  ma  toy. 
Pas  ne  te  couuoissoie;  si  estoiz  prez  de  moy!  » 
La  mère  d'autre  part  out  au  cuer  grant  esmoy  : 

1<S0  Si  trestot  comme  file  ot  la  parole  entendue, 
Com  fenune  forsenée  est  vers  son  tilz  venue. 
Vilmeut  le  vit  gésir  sur  la  nate  velue. 
Qui  ne  l'eust  soustenue,  pasmée  fust  cheue. 

181  Ce  ne  fu  pas  mervelle  s'elle  moût  se  démente. 
Elle  dist  :  «  Alexis,  de  ta  bêle  jouvente 
Qu'as  tenue  si  vile,  donc  je  sui  moût  dollente  ! 
Et  s'avoies  sous  toy  tant  de  si  bêle  rente! 

182  «  Biaus  fis,  c'est  grant  mi-rveille  que  mon  las  cuer  tant  dure, 
Qu'il  ne  feut  en  tleus  pars  ou  d'angoisse  ou  d'ordure. 


178  1  C  D  P  Hee  chier  —  2  A  a  eu  D  Je  ne  scay  ou  preistes  —  3  B  P 
a  tel  oultraigc  C  en  tel  oultraige  F  en  tel  —  4  F  hiretuiiro. 

179  I  C  D  P  Beau  cher,  mo  fault  —  3  C  Mais  ne  te  connoissoye  C 
P  sy  estoye  avec  moy  F  et  ^estois  —  4  A  F  auoy  C  elïroy  P  enuoy. 

180  Cette  strophe  manque  dcnis  A  F  —  1  B  Au^sitost  C  la  tloulleur 
P  la  douleur  endurée  —  2  B  Helas  femme  forcenée  tu  nés  pas  bien 
venue  C  Trestoute  forcenée  D  a  sou  —  o  B  voir  i,'esir  ton  filsC  Villaine- 
ment  le  vit  mort  —  6  B  A  terre  clieist  pasmee  ([ui  ne  leust  ^ousteaue 
D  Son  ne  la  siouteriiat  P  elle  fust  cheuz  palmée. 

181  l  B  rejette  ce  rt'«  à  l<i  fin  de  hi  strophe  Et  nc-tnit  pas  mer- 
veille se  elle  estoit  bien  doultjnte  C  D  P  si  elle  fut  d()leiU(>  1)  Ce  nest 
pas  de  mi-rveille  F  Et  sy  no.>t  point  mervidle  ([iiclb'  —  "2  C  D  P  lilz  ta 
l>elle  —  3  C  as  tenu,  cest  dont  je  nie  ^'reniante  D  P  trop  vil  cest  ce 
dont  me  dt'uianti.'  F  quas  tfuue  chy  huy  dunt  je  moult  suis  —  4  B  de 
si  très  belle  rente  A  B  C  D  Et  si  avuies  C  1)  P  trestaat  de  belle  F  H 
sa  voies. 

183  1  A  I)  rpn'  mon  la-  d.-  (.'ucr  dure  B  F  ipu'  mon  las  cuer  dure 
B  C"'  ne.-^t    pas   di;  merveill,'    -  "2   A   ii  F  P  de  mfsce  et   I)    de  grant 


—  38:i  — 

Quant  jt?  voy  mort  licsir  mou  fis  a  tel  ledure  !  ^ 
Ln  pucflo  rcfi-st  grauL  drul  a  (If'sm(':5Ui'e. 

183  Par  la  prt'co  dez  gt.-as  s'en  fouroit  la  [lucols 
Forment  turdoit  ses  poins  et  gratuit  sa  furcele. 
Par  desus  lo  cors  saint  i'ust  clieue  la  b'-Ic, 
Quant  le  saint  apostolle  la  retient  et  apele. 

184  La  piicelo  crioit  comme  forae  desvèe  : 

«  Chieramis  Alexis,  corn  dure  desevrée! 
Moût  vous  ay  atendu  et  en  bonne  pensée, 
Or  m'avez  vous  lessie  de  tous  biens  e^garêe. 

185  «  Je  suis  bien  de  tous  poins  clieiie  en  veuveté. 
Jamez  n'aray  autre  homme  pour  la  vostre  amité, 
Si  que  la  sus  es  ciex  en  la  sainte  clarté 
Puissent  avoir  nos  amez  vraie  société!  » 

186  Moult  avoient  dur  cueur  ceux  qui  la  ne  ploroient. 
Le  Pape  commanda,  tant  com  le  dueil  menoient. 
C'un  atornast  le  cors,  si  qu'il  l'euiporteroient; 
Mez  les  rues  de  Rome  toutoz  plainez  estoient. 

dueil  et  —  3  A  a  telle  C  P  mort  mon  Qlz  icy  a  desmesure  —    4  B  û?t 
C  grief  deul  C  P  rotïait. 

183  î  A  Souvent  L'ratoit  son  pis  ot  batcit  B  teurdoit  ses  mains  et 
gratoit  B  G  P  ses  mamelles  D  et  frappoit  F  Souvent,  ses  mains  —  3  B 
sen  aloit  la  pucelle  —  4  A  la  reiirecc  B  la  tint  et  appelle  C  D  la  détint 
et  F  la  dreclia  et  P  la  tint  et  sy  lappelle. 

184  1  A  F  eflrace  B  Entre  les  bras  du  pape  sest  moult  hault 
escriee  —  2  B  comme  ay  cy  dure  destinée  P  com  dure  destinée  —  3 
B  par  très  bonne  pensée  C  par  loyale  pensée  —  A  F  toute  seule  B  C  P 
de  tous  points  esgaree. 

185  1  B  Ilelas  or  suis  je  bien  F  Or  sui  je  bien  queue  de  tous  poins  en 
vieulte  —  2  0  pour  la  dieu  amitié  P  Xe  jamais  naurai  aultre  liomme 
cspouse  —  3  C  D  [*  ou  ciel  —  i  A  scurete  B  nos  aniys  D  vierge  société 
F  sainte  solempnite  P  en  vraye. 

186  A  F  donnent  ainsi  les  vers  1  et  i  :  Lap(^>tolle  commande  tant 
com  It^ur  deul  lezoient  Nul  ne  pouroit  penser  la  douleur  qui  menoient 
B  Tous  avoient  les  cueurs  ilurs  tous  ceux  qui  ne  C  les  cueurs  durs  D 
qui  adont  ne  —  C  C  a  ceuK  qui  le  deuil  demenoyent  B  P  vumquent  — 
3  A  F  preist  le  oi".s  saint  lunporter  le  euidoieul  B  le  saint  corps  C  V 
quampurter  le  voulloyenl  —  4  C  P  plaines  de  gens  estoyent  D  a  ces 

ALEXIS  25 


—  3x(;  — 

1S7  li'npostolle  leur  «.li>t  :  ^<  Seigniours,  soiez  certains, 
Se  ne  prenon  cou^tMl,  nous  soron  ja  estains, 
Car  lez  ruez  sont  plainez  'le  frans  et  th  vilains; 
Je  lu  que  le  tivsor  de  Rome  soit  atains 

188  --<  Et  soit  gfvté  a  g-nis.  Si  se  départiront,  y 
Et  il  ont  res})ondu  volcntiers  le  feront. 

L'argent  gietent  ez  ruez;  les  g.-ns  semblant  n'en  font  : 
A  veoir  le  cors  saint  si  grand  desirier  ont 

189  Qu'il  no  sont  pour  l'argent  tant  ne  quant  remué. 
Adonc  fu  le  cors  saint  des  plus  forts  gens  levé, 
A  moût  grant  paine  sont  par  la  pre.-e  passé; 
N'y  out  roy  n'apostolle  qui  ne  fust  enpresé. 

190  Droitement  k  l'église  vindrent  sans  demourée 
Qui  de  saint  Boniface  le  niartir  fut  fondée. 
Moût  fut  ce  jour  la  messe  solenuielment  chantée. 
La  pucele  i  sourvint  quant  elle  fu  finée, 

191  A  l'eure  qu'on  vouloit  enterrer  le  saint  cors; 
La  damoisele  s'est  agenoulie  lors, 

deux  vers  :  Si  fist  on  mai-;  en  leure  quemporter  Ion  vouloiont  Ot  tant 
(le  gens  os  ruos  que  pas.>ef  no  povoycnt. 

187  1  B  Adonc  dist  le  pape  G  D  P  Ailnnt  dist  laposfolle  puis  G 
enibrouilh  foute  la  strophe  D  cest  ly  certains  F  Soigneurs  di?t  lapostole 
do  ce  soies  P  ce.st  le  serinent  —  '2  D  P  nous  serons  tous  —  3  P  des 
frans  et  do.^  —  i  D  Je  crains. 

188  1  A  F  a?  crens  B  Si  soit  goctn  aux  gens  D  F  si  le  départiront  — 
3  A  ne  ùnu  B  la  i-'cnt  F  pusse  es  ruez  —  4  A  si  irrant  dosiree  G  D  le 
saint  corps  si  grant  désir  en  B  P  si  grant  voulento. 

189  1  C  Ni'  se  sont  remuas  P  Que  ne  se  sont  —  2  A  de  plusours 
gens  B  de  fortt's  gens  —  3  F  de  le  presse  levé  —  4  B  ne  pape  ({ui  ne 
fust  bien  lassez  C  ne  fust  tant  lasses  F  II  ny  eut  roy  no  conte. 

190  l  \  F  Kn  lo-'lise  son  vinilrcnt  tout  droit  B  sans  point  do  — 
2  A  o.>t  inndt.'t'  —  3  A  Mduf  ont  B  llault(,'inent  eo  jour  la  y  fust  niesso 
C  lu  ni!'s.-e  ce  jour  B  P  sulenqniellfriient  —  'i  A  B  ([uunt  «die  fu 
comnKNi'.ce  C  ains  i[u»dlc  F  ijuaut  un  leut  conHucrichee  P  chantt.'O. 

191  A  F  iiiten-arlit  l'ordre  de  cette  strophe  et  île  la  suivante.  I  A  (i>ueu 
lourL'  li  A[)ii>s  lu  me>be  un  vout  F  Qua  leure  —  2  B  Aduiic  sagonuuillu 


—  3S7  — 
Puis  a  flist  en  ploui;int  :  «  Vrai  Dieu  inisoricors, 
Veullit'Z  ([ue  de  chi<'n>  ii'isM  ja  vive  lioi':>.  » 

192  Et  dist  :  «  Mon  droit  soigneur,  tant  comme'  il  fii  on  vie. 
Ne  vout  avoir  a  moy  soûlas  no  druerie. 

Dieu  pri  c'aprez  sa  mort  aie  sa  compaignie.  » 
Le  irez  dous  Jhesu  Crist  ot  s'orai.-on  ouïe  : 

193  Car  la  gentil  pucele  tantost  se  confessa, 
Et  un  petit  aprez  le  saint  cors  regarda  ; 

Au  cuer  out  tel  destresse  qu'en  l'eure  trespasa. 
Lors  le  grant  duel  a  Rome  partout  renouvela. 

194  Pour  la  pucele  y  out  mainte  lerme  plourée. 
Avequez  son  segnieur  fu  la  bêle  enterrée. 
Bêlez  vertus  fîst  Dieu  pour  eus  celé  journée, 
Qu'il  n'out  si  grief  malade  en  toute  la  contrée, 

195  S'il  venist  au  saint  cors  par  bonne  entencion, 
Qu'il  n'fjust  tost  et  en  l'eure  de  sez  maus  garison. 
Saint  Alexis  soufry  grant  tribulation 

Pour  avoir  paradis  :  en  la  fin  deprion 


la  pucele  lors  C  la  belle  tlemoiselle  sest  a^ienouilleo  —  3  C  D  P  Et  dist 
moult  doulcement  —  4  B  Veuilles  de  mon  corps  gecter  la  vie  dehors  C  P 
Ne  veuillez  que  plus  vive  C  nenisse  de  ceste  église  hors  D  Vueilliez 
que  jamais  vive  nisse  de  céans  hors  P  ne  me  ysse  de  céans  hors. 

192  l  C  D  doulx  F  mou  bon  —  2  A  pjsse  avoir  B  F  compaignie  C 
charnelle  compagnie  —  3  B  Si  prie  a  dieu  quaprez  sa  mort  ne  soie  en 
vie  C  D  P  Au  moins  quapres  F  passe  ce  vers  —  4  .-V  F  a  bien  sa  voix  C 
P  ot  sa  prière. 

193  1  A  Adont  la  pucele  B  P  g.nite  C  D  gentilo  F  Eu  leure  la  — 
2  A  aprez  un  petit  B  C  Un  bien  petit  après  D  Un  petitet  après  F  El 
un  petit  après  vers  le  chief  —  3  A  que  tantost  —  i  A  Adonquez  le 
grant  duel  de  tous  !•  des  amis  '.rrandem.'nt  C  [*  du  tdut  renouvella  F 
Et  adont  le  grant  duel  de  tous  renouvela. 

194  '2  B  Avec  —  4  B  Ny  eut  si  D  Car  not  si  F  Que  noust  le. 

195  I  B  venoit  C  aux  sains  c..r[»s  D  S,>  il  vint  —  '2  A  P  (^lil  noust 
ens  en  l  C  E  Qud  neust  tantost  en  l'eure  D  (^uil  ne  r.'.'t'u>t  en  leure 
—  3  E  Moult  soutù-it  alexis  de  t.  —  1  F  en  leure  eu  dopiions. 


—  388  — 
19G  A  Dieu  et  au  bon  saint  qui  tant  out  de  hacliie, 
Que  tes  euvrez  fachon  en  ceste  mortel  vie 
Que  quant  l'ame  sera  de  nos  cors  départie 
Avoir  puissions  dez  an^-ez  la  saincte  compaignie. 

Amen. 


196  1  A  0  bon  A  F  que  tant  soufri  Fiasse  et  E  meschief  —  2  Ces 
trois  derniers  vers  changes  dans  F  (voir  V introduction)  B  tel/,  C  E  Que 
telz  heuvres  faisons  D  Que  telle  euvre  fassons  —  3  C  D  E  P  Que  quant 
lame  de  nous  sera  du  corps  partie  —  4  B  angelz  C  P  Quavoir  D  Quavoir 
puist  des  sains  anges  la  doulce  E  la  belle. 


GLOSSAIRE-INDEX. 


GLOSSAIRE-INDEX. 


Ce  Glossaire-Index,  dû  en  grande  partie  à  M.  Joseph  Herz, 
menibre  de  la  Conférence  des  langues  romanes  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes,  comprend  :  1°  tous  les  mots  de  l'ancien  texte, 
désigné  par  0,  tel  qu'il  est  publié  ci-dessus  ;  2°  un  petit  nombre 
de  mots^  intéressants  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  tirés 
des  rédactions  S,  M  et  Q  ou  des  fragments  cités  dans  la  descrip- 
tion des  manuscrits  ;  3"  le  dépouillement  par  ordre  alphabétique 
de  tous  les  faits  philologiques  ou  autres  contenus  dans  les  quatre 
Préfaces  et  les  notes  de  0  ;  4"  la  hste  des  ouvrages  signalés  dans 
les  manuscrits  des  diverses  rédactions  et  mentionnés  dans  la 
description  de  ces  manuscrits.  —  Les  chiffres  entre  parenthèses 
(précédés  de  la  note  p.)  qui  suivent  beaucoup  des  mots  de  l'ancien 
texte  renvoient  à  la  page  de  la  Préface  ou  des  Notes  où  ces 
mots  sont  étudiés  à  un  point  de  vue  quelconque  ;  il  eût  été  trop 
long  de  spécifier  pour  chaque  renvoi  le  point  particidier  traité  à 
la  page  en  question. —  La  mention  n.,  suivie  ou  non  d'un  chiffre, 
après  le  chifîre  d'une  page,  renvoie  aux  notes  au  bas  de  cette 
page  ;  elle  est  employée  soit  que  le  renvoi  s'applique  à  la  page 
seulement,  ou  à  la  note  seulement,  ou  à  toutes  deux.  —  J'ai  jugé 
inutile  de  joindre  aux  mots  cités  une  traduction  :  ceux  qui  sont 
difficiles  ont  été  expliqués  dans  les  Notes. 


A  (manuscrit  de  la  rcd.   0),  des-  A*  manuscrit   interuicdiaire 

cription  3-5  entre  a*  et  A  137 

—  copie    de   A*  faite  vers  A^  vianuscrit  de  la  rcd.Q  331 

1150  137  a,  manuscrit  écrit  peut-être 

—  écrit  en  Angleterre  3  vers  1070       27,  6.").  71,  95,  13G 

—  (irrégularité  de  la  décli-  a*,  copie  de  a,  copié  par  A*        137 

naison  dans  le  ms.)  lOG  a,  famille  demss.  delà  rédac' 

—  (déclinaison  des  adjectifs  tion  0  23  ss. 

dans  le  vis.)  100  à,  famille  de  mss.  de  la  réd.  Q   3ii 

—  (discussion     de     l'ortho-  a  (la  ccycllc)  40-11) 

graphe  de)  '27  ss.  —  [origine  de)  4(3-47 

—  (cariantes     orthographi-  —  long  du  français  moderne         49 

ques  de)  171-170  —  partuutbrefdansO  \0(cf.]i.rrAtii) 


—  3',»: 

—  remplace  è  ôi-jG 

—  dcciuit  les  nasales  alterne 

afec  ai  IC'i 

â  sijiiiilc  a  accentué  47  (n.  '2) 

—  devenant  io  T'J 
à  siijn.ijie  a  atone  47  (n.  2) 
a  {lat.  ad)          0  5  e  8  cl  10  c  13  c 

14  e  ptc.  (p.  97) 
a  (interjection)  0  79  d  89  a 

aaye  de  aetaticuni  48 

Abeces   (lit  par   oklvoclio, 

par  le  ilui  do  Cambrai, 

ms.   8  212 

abes  de  abbas  113-'i  (n.  3) 

-ablc  isnjfue)  40  (n.  2) 

Abraham  O  '2  a 

absolude   _  0  82  o  (p.  '.);]) 

Acaire  (saint)  26 

Accen(uatiu7i    varie  dans   ht 

déclinaison  ll>4 

acertes  0  30  b  ll'i  c 

acbater  0  8e  l-:5  c  (p.  48,    122, 

179) 
acoler  0  8G  d 

acomungier  0  5î  b  fp.  81-2) 

acorer  0  80  e  (p.  93) 

acorre  0  102  e  104  c  (p.  ICîB) 

acostumer  0  lOi.i  d 

aoo voter  M  195 

aouler  -210 

ad  0  7  c  8  c  (cf.  p.  179)  9  b  13  b 

14  a  (p.  97) 
Adam  de  la  Haie,  cité       130  ai.  l) 
adcisemcnt  écrit   adaisenient 

dans  L  73 

adiré   .        ,    .     .  ^13 

Adjectif  (déclinaison   de    l) 

dans  0  _     108-109 

Adjectifs  de  la  trois,  décli- 
naison latine  114-115 
adjutorie  0  l')l  d 
adoser  0  9ii  b 
aduré  S  'i'.'3 
ae  latin  assimilé  à  î;  80  (n.  1) 
ae  dip/ithoiii/uc  devenu  è  38 
aé  de  aetatem  48 
Aelis  de  Louvain,  femme  de 

Henri  l  d'Angleterre  29 


aftliction 


Age  des  pociiirs  de  Clcrmnnt, 
de  la  lie  de  S.  Alexis, 
et  de  la  Chanson  de  Ro' 
land  39 

ac:ra\er  0  58  d 

ajlan          0  iC  o  55  c  (p.  99.  105) 
ai  (d![)ht/ioiiijue)]   ses  sour- 
ces 37-38 
—  devenu  iX''.  puis  h  38 


—  devenu  c  dans   la  rédac- 

tion i  190 

—  comparé  dans  0   Ct  dans 

l<<.lnnd  _  38-39 

—  confondu  avec  ci  en  nor- 

mand   plus    tôt     qu'en 
françdis  42 

—  dip/tthonr/ue  forte,   pro- 

noncée ai  73 

aidier  0  93  b 

ailors  0  39  d  (p.  lui) 

ainz  0  54  d  92  a  b 

ajiide  0  107  c  (p.  93) 

alOlaîalOb  llcelc5  (p.  118, 133) 
ala?chier  0  75  b  1 10  c 

ala^jor  0  loo  b 

albc  0  117  b 

alor    0  2  d  cote   (p.  125.90,  122) 
.ilerandre   (Fratfment  d  )  de 

Florence,  cité  47  (n.  5),  55 
Alexis  0  7  a  10  c  etc.  fp.  91,  107) 
O  84  b  (p.  53,  100) 
0  19  c  20  c  24  c  lu5  d 
0  25  c  51  c  ^p.  181) 
0  10  c  109  e 
0  64  b  117  d  112  c 
0  lia  d 
als  a  conservé  longtemps  son 
l  dans  certains  dia- 
lectes 118  (n.l) 

—  élisiun  impropre  133 
Alsis    0  18  a  10  c  23  c  etc.  (p.  180) 

0  3i  d  (p.  53) 

0  24  d  32  a  etc. 

S  104 

,      M  122S 

186 

0  !il  c  (p.  18G) 


alien 

almo>ne 

almosnier 

aluor 

alquant 

aliiues 


0  72  c     - 


altcr 

altre 

ahio 

alucc 

amanovir 

aman  ver 

amb  0  78  b 

amtn-    0  2  b  ^  c  etc.  (p.  37,  49-50) 

ami  0  22  d  31  d  33  c  etc.  (n.  I<t5) 

amie  0  33  c 

amiïtiet  0  33  c  (p.  82) 

amur  0  1  b  II  c  etc.  (p.  179) 

an  0  33  a  55  a  5G  a  (p.  99) 

an  a  déjà  dans  0  le  son  nasal 

a.ssr:  développé  82 

—  distinct  de  eu  dans  0  36 
se  confond  avec  en   dans 

Roland  ^        37 

—  se  confond  avec  eu  dints  S      10'.) 

—  distinct  de  on  dans  M  270 

—  écrit  pour  en  dans  Tj  83 
Analogie  (influence  del)  sur 

le  vornlif  108 

—  sur  ht  forme  du   pluriel 

des    mots   provenant   de 

la  première  décltnuimjH         1  lU 


—  3î»3  — 


O 


1. 


—  snr    la  flexion  dru  mots 

provenant  (Ida  deiixirme 

dêrlinaison 
ancoisor 
ancienof 
andoi  (/.  andui) 
an...o,  assonance 
anol 
aneme 
an'-rtdf^ 
ani-'olor 
ariu'ltT 
Anglo-normand  :  e  j^our  io 

—  U  cquivc/eiit  à  OU 

—  ui  pour  oi 

—  trailevicnt  des  dentales 

—  emprunte  le  th  à  l'atujlo- 

saxon 

—  change  n   en    m    devant 

f.  V  102  (n 

—  altère   de  bonne  heure  la 

déclinaison 

—  n'ajoute  pas  d'à  au  nomi- 

natif des  suhsta7i(ij's  qui 
n'en  ont  pas  en  latin 

—  semble    traiter  dill'érem- 

incnt    l'adjectif  s'il    est 
attribut  ou  prèdit'at 

—  offre  souvent  oi"  pour  fir 

a  rinpnitif  de  la  deux- 
il' nie  conjugaison 

—  o  la  première  personne  du 

pliir.  en  om  (uni) 

—  dit  frai  pour  ferai 
Anglo-normande  (écriture) 
anixuissos  O  9'2  b  (p. 
anuitier                    0  11  a  (p. 


tI3-4 


l  o  ; 

0  l  a  .p.  118) 

0  û  0  '[>.  T.'j-fi) 

I3'i  icf.  an) 

0  l')  c   p.  :.3) 

0  07  b  T't  a  82  lmHc. 

0  18  c  1-22  b  ^p.  57) 

M  l'.io 

M  627 

81) 

77  (n.) 

76 

92 

95 

3) 

-6 


10 


112 


109 


123 


aprossor 
aprf'stiT 
ajiroismm" 
Ar-i(li.K) 


O  12  .1 

O  05  c 

O  58  fl  (p.  75) 

02b  p.2i;,V.>.l'<0.7,l>)S) 
.Irchin.smes  supprimés  parles 

renouvelenrs  i')  'n.  2) 

—  dans  le  ms.  L  23,  .8 
ardent  nest    pas    un.    parti- 

cipe  123  fn.  3) 

ar-'^nt  O  100  a 

arivoi-      O  17  b  39  c  'lO  b  (p.  Is5) 
.Iriirle  itléclinaison  de  V)  MS 

as  (de  -.xU^  (_)  1  0  19  d  51  c 

etc.  (p.   118,   133, 
as  [de  ecco,  éd.  es)  U  40  d  (p.  47) 
asaisio  M  139 

-ase  mots  en)  49  (n.2) 

ascdeir  0  20  b  30  a  (p.  128) 

asenibloment  O  li'i  a 

asomblor 
ascn 

asontir  (s') 

asez  0  81 

asoiprnentpr 
asousplir 
Assimilation   dans  la   décli- 

7iaison  112 

—  dans  la  conjugaison      123  (n.  4) 

—  de  n  dans  dorrai  •  125 
Assomption  de  la  Vierge  Ma- 
rie dans  le  ms.  A  4  n. 

Assonani:es  dans  LAS  3,  4,  6 

3 
0 
9 


0 

'.)  e 
207 
210 

b 

'I- 

53) 

172 

S 

OU 

anonciiion 

ant  ;  voi/.  an.  — 

-ant.  terminaison  de  tous  les  — 

participes  présents  111       — 

aoi    à    rager   dans    Hrdand  — 

après   les  vers    1403   et  — 

3785  37  (n.  2,  4) 

apareii-    0  55  e  82  d  97  d 

107  c  (p.  93,  190) 
apartonir  0  55  b 

apelor  0  5  c  13  b  etc. 

ap»»rt  0  113  b  (p.  53) 

Ai)hérèsc  de  c  dans  i\-t  33 

Apophonic  romane     123  (n.  5).  124 
aporter  0  57  c 

apostlo  S  350 

apostolio  O  01  a  02  a  etc. 

(p.  58,  105) 
Apostrophe  [l'sage  de  l)  em- 
prunté au  grec  75 
apioiuhv                                 O  7  d 


120  —  conJ'ii<;es  parfois  dans  L 

125  —  changées  en  rimes  dans  M 

04  —   (passage  des)  aux  rimes 

75)  —  portent  sur  la  voyelle  ac- 
77)  centnée 

M  988  —  {étude  des) 

—  en  é  et  è  sont  nombreuses 


30 
-40 
50 


(tableau  des^  eue  et  cdansO  59-00 
eu  0  et  ue  dans  Roland  70 

—  en,  u  daiis  0  7'2 

—  prouvent  la  prononciation 
Dôus  Dl'u  77 

—  (importance  des)  pour 
l'orthographe  77  (n.) 

—  indiquent  la  prononcia- 
tion de  l'auteur  îSO 

—  en  an  et  on  82-83 

—  prouvent  remploi  dans  0 
des  formes  dolente,  com- 
nuine,  crande  115 

—  tvi  oiz  etc/.assimilécsdans 
0  120 

—  (/('.v  \'2')Sfrnphrs  de  0  sont 
distribuées  en  17)  133 

—  (tableau  des  plus  ancien- 
nes) loi 


—  39-1  — 


—  (on    transforme    les)    en 

rimes  des  le  duicième  s.  138  (il.) 

—  de  i  moins  a)iricni>':s  que 

celles   de  0   et    de  Ro- 
land 190 
astcnir                                  0  -'tô  h 
.Astérisque   marque  les    mois 
du  latin  vulgaire  ou  rus- 
tique                              48  (n.  3) 
atapiner               S  653  055  M  037 
atanjier  ne  peut  assoner  en 

'é  pur  1'.).")  Icf.  p.  79) 

atomprer        0  119  c    p.   93,  19.")) 
atemlre     0  78  d  94  d  oto.  (p.  01, 

93,  122,  128) 
atente  0  89  c 

-ation  (tei'viinaison)  49  (u.  2) 

Atones    finales    en    français 

moderne  55  (n.  3) 

~ator  ,     terminaison    latine, 

donne  -édre  9Ô  (n.    1) 

atorner  0  -28  d  34  a 

attomont  0  114  d  'p.  194) 

-atinn,  -ateni,  termiiiaistms 

latines,  donnent  -et  98 

ans  de  als  1 18  (n.  1) 

avant  0  8c  4G  c  05  c  etc. 

—  (a  en)  0  8c  (p.  179; 
Ave  Maria  (li)  en  roumans 

ms.  S  211 

avoir    0  1  c  I  dctc.  (p.l25- 

126,  32,  74,  75,  78.  91, 

98.   100,  107,  120,  122, 

123  n.2,  188) 
avenir  0  102  a  (p.  129) 

aventure  0  89  a 

avironer  0  115  d 

aviser  0  48  c  79  c 

avoc  O  11  c  42  c  (p.  09) 

avoirlo  0  111  a 

avo-lir        0  87  d  S  1199  (p.  191) 

B,  manuscrit    de    la    rédac- 
tion Q  33 
b,  manuscrit  perdu  de  la  ré- 
ddction  0,  auteur  (/t'l*S, 
sorti  de  x,  écrit  proba- 
blement vers  le  commen- 
cement du  douzième  s,    24,  137 
b,  famille  de  mss.  de  la  ré- 
daction Q                                 3'i  1 
bai  du  lalin  hadius  38 
bail  de  bajutns  90 
builio      0  42  d  108  c  (p.  90.  loi; 
b.iilir              0  7i  a  105  a  (p.  ln|) 
banc                           t)  00  1)  ([1.  115) 
bii[)listcro                                  S  In 
barbe                              U  78  b  82  a 


barnaû'o  0  50  c 

l'att'snie  O  G  d  (p.  53) 

bati/.ier  0  7  a  (p.  82) 

bat  IV  0  85  d 

bfirior  -221 

l't'l  0  G  e  17  a  oto, 

bt'IiMnont  0  10  c 

bcdu-or  S  53 

bellezour  écrit  par   ou  dans 

Eulalie  61 

Benceit,  autorité  importante 

pour  la  lanijue  1x1 

Besant  (U)  de  Dieu,  cité       5  (n.  1) 
Bestiaire  ^Ic)  n'est  pas  le  pre- 
mier ouvrage  de  Philippe 
de  Thaon  29 

Bévues  du  scribe  du  ms.  A  138 (n.l) 
Biart    (Philippe)   a  écrit   le 

ms.  P  340 

bien  (subst.)  0  2  e  84  c  etc. 

bifMi  (adv.)  0  7  d  109  e  etc. 

Bifurcation  en  français  mo- 
derne du  son  0  en  ou  et 
eu  66 

blanc  0  82  a  78  b 

blasmor  0  13  c 

blastonu'ior  0  6û  b  ^p.  90) 

bloi  a  toujours  nn  0  75 

bocle    ancienne    forme     de 

boucle  60  (n.  1) 

boche       ^  0  97  a  (p.  86) 

Boèce  (poème provençal  sur), 
en    strophes  de   3  "  15 
vers  décasyllabiques       130- 131 
boisicr  S  25 

bon    0  l  a  2  c  6  c  etc.  (p.  G9,  71) 
Boneeuree,   nom  de  la  femme 
d'Eiiphémien     dans     la 
réd.  i  201 

Bonitace        0  114  a  (p.  106,  n.  3) 
1m. r  0  90  e  (p.  69,  190) 

bo.-oin  O  47  c  ;.p.  75) 

bosomos  0  73  c  (p.  75) 

botcrel  ^  S  220 

bouclier   prononcé  en  deux, 

puis  trois  syllabes  33 

bouj(jn  M  2G7 

Bourifuiqnons-lorrains  {dia- 

lecies}  41 

—  (ptitois  moilerncs)  66 

—  (textes)  121 
bouri/eoi^ie  formé  par  le  suf- 
fixe ia  90 

bourre  mot  cher  à  Malherbe 

pour  dire  remplissage  201 

I)raie  de  braca  3S 

Brandan    (Vie    id»    saiui) 

daii^  le  lus.  li,  inédite,  4(n.),29 


—  39: 

—  emploie  le  rh  95 

—  conscii'e  souvent  les  den- 

tales méditiHPS  92 

hricoa  0  5ù  a  (p.    111,  187) 

hriof  0  110  c  (p.  11.')) 

brisicr  a  toujours  ie  79 

brnnic  0  83  a 

bul'uil  M  /i3G  (p.  272) 

C,  ms.  de  la  réd.  Q  33 

C,  faviUle  de  iiiss.  de  fa  rédac- 
tion Q  3^1 
c  (étude  de  la  consonne)            8Ô-88 

—  a  priiiiitivenient  le  son  de 

ts  devant  e,  i  83 

—  devant  p,  i,  a  85  ss. 

—  latin  initial  devant  o,   u, 

et  les  liquides  1.  r  88 

—  tombe  dans  certains  ras  88 

—  et    cil   dans    le    dialecte 

de  M  -277 

cambreltiiic  S  77 

candoile  S  125 

cartouse  219 

Catalan  ne  diphthongue  pas 

l'a  tonique  68 

cativos  M  606 

Caton  (distiques  do)  en  vers 

franrais,  ms.  S  210-7 

Cédille,  oh  il  faut  l'em- 
ployer 85  (n.  î) 
ceindre  0  83  b 
cel  0  8  b  10  d  etc.  fp.  117) 
ceio  0  37  c(p.  117) 
celer  0  6'i  e 
céleste              0  5  d  12  b  ]3d  G7  c 

116  b  (p.  53) 
celui  0  li  a  (p.  117) 

cemin,  forme  picarde  85  (n.  1) 

cent  0  119  e 

certes  0  36  b  38  b  (p.  53) 

cesser  O  17  e  (p.  53) 

cest  0  35  b  107  b  etc. 

ceste  (éd.  Costa)  0  101  b  etc. 

cestui  O  107  e 

ceval,  forme  picarde  85  (n.  l) 

ch  dans  lis   dialectes    fran- 

çais  WJ-.Su 

—  en  picard  86,  277 

—  aussi  ancien  que  fa  lanij'ie 

daiu;  les  dialectes  qui  le 
possèdent  87 

chadeir  ou  chedeir     O  85  e  (p.  86) 
chair,  fr.  mod.,  forme  dijli- 

cile  à  e.rp/ii'icr  \^   n.  I) 

clianibr.>       O  II  e  13  a  i>tc  i[>.  86^ 
cliaiicrliiM'  (  )  76  a  (p.  S6) 

cluuiton  177 


chandelabre  O  117  a  ^p   8'i, 

Chansons  de  geste  appartien- 
nent aux  plus  anriens 
textes  en  langue  d'oil  'il 

—  leur  forme  primitirn  ^dl 
chaiit.M-       0    102    b    112    .'    117    d 

(p.    86) 
Chanteurs  mercenaires  O-l" 

chanude  0  82  a  (p.  86) 

chape  0  117b  (p.  86) 

cliarn      O  2ù  a  /j5  c  87  b  etc.  (p. 

^8. 86j 
charnel  O  99  c 

chartre  0  57  d  70  c  etc.  (p.  86; 
chascun        O  52  b  (p.  7Zi  n.  1,  86, 

88  n.  1) 
chesne  de  casnus  88 

chcvels  0  87  a  Cp.  53,  86) 

chief  0  82  a  (p.  86) 

chier  0  12  c  22  a  26  e  etc.  (p. 86) 
choisir  de  kausjan  75,  86,  88 

chol,    en  français    moderne 

chou  60  (n.  l) 

chose      0  61   c  6i  c  69   b  etc. 

(p.  86) 
Chute  des  dentales  91-92 

ci  0  89  b 

Cicéron  et   Tulle,   deux  per- 

so)ina'jes  distincts  iÎH9 

ciel       O  11  c  25  b  36  d  etc.  (p.  80 

n.  1) 
cil  O  26  a  35  d  etc.  fp.  117). 

cince  0  29  d  (p.  183). 

ciptel,  forme   qui  revionte  à 

une tradiiionancienne  IOO(n.  1) 
cist      0  7^  a  80  e  101  b  etc.  ip. 

117) 
cit,  forme  inexpliquée        113  (n.  3) 
citet      O  9  b  17  a   18  a  19  c  etc. 

(p.  bk.  113) 
cilicd,  forme  fautive  99 

cintat ,  forme  provençale  [l'3  (n.  3) 
clair,  mauvaise  orthographe 

moderne  50  (n.  1) 

clamor  0  45  a 

Classilication  des  )nanuscrits 

de  O  7  ss. 

—  des  titanuscrits  de  Q  3'iO  ss. 
cler  O  70  b  (p.  53) 
clerc  0  75  e  117  b  (p.  53,  115). 
Clennonf  (poèmes  de^  :  éli- 

sion  de  l'c  féminin 
atone  et  de  la  voyelle  fi- 
nale de  lo  31-3? 

—  a  pour  é  indique  le  voisi- 

nage de  fa  lingue  d'or  ,').'( 

—  formes    avec    u    au    lieu 

do  (.3 


—  3'.)0 


—  traitement    de    la    diph- 

thoiigue  oi  76 

—  traitement    de    la    diph- 

thonijue  ai  38 

—  la    nasalisation   dans  an 

n'est   pas    encore    com- 
plète 82 

—  le   ch  alterne  avec   le   c 

sans  aucune  rèijle  87 

—  les  dentales  se  maintien- 

nent au    miliei'.   et  à  la 

fui  des  jHuts  9'2 

—  versification  et  l^aijuc  93 

—  sont  écrits  en  str-  pnes  ré- 

gulières 130 

clouhcbier  Q  13,  2 

co      0  3  e  11  b  21    1  otc.  ;p.  o'ô, 

3^,  85,  117) 
Coïncidences  des  mam'^çrUs     10-21 
cuinte  0  Zi3  b   p.  73,  185) 

colclùor  0  11  b  (p.  86) 

color  0  1  d 

corn  0  12  a  d  17  d  etc. 

comand  0  11  c 

comandement  >'.)  5  d  18  c 

comandt.'r  0 15  b3i  c  5Sc  ^■î.c.,p.03) 
Combat  Je'/  doj  Trente  Bre- 
tons, ms.  A'  331 
commoveir  U  103  a  'p.  78,  100) 
commun  O  62  c  (p.  115) 
compaigne  O  122  b 
compainio  0  121  d 
Comparaison   entre  les  vers 

de  Roland  et  ceux  d'O      3U-34 
Composés  avec  par  ilans  0  47 

—  avec  de  et  de  ex  I03 
Compi.tl  [le)  de   Philippe  de 

Tàaon,  cité  29  i[\.  2),  57 

comte     0  4b  9  b  103  d  (p.  69,  71, 

72,  111,  112) 
Couclusion    de    la    Pré/are 

d'O  134-138 

Conditionnel  dans  0  125 

confort     a    donné    l'anglais 

comfort  102  (n.  3) 

conforter        O  95  d  118  e  (p.  195) 
Confusion  de  oi  avec  ei  74 

con-iet  0  120  c  fp.  90) 

Conjui/aison    {étude    de    la) 

dansO  ^    118-129 

—  :  le  t  final  de  la  troisième 

personne  du  sing.  34 

conoistre      O  /|1  c  /i2  e  72  e  (p.  67, 

75,  126) 
COiu[uest  207 

conri^f-r  ()  100  c 

conseil  U  61  c  62  d  66  d 

conseiller  0  02  c  68  c 


onnsentir  0  7'J  c  75  c 

consirrer      0  32  a  Zi9  d  S  sj2  'p. 

97.  l8Zi) 
Consonnes    dans    la   pério'ir: 

des  assonances  15 

Consonnes   (étude  des)   dans 

0  83-103 

—  redoublées  103 

—  fnales  devant  l's  115 
contenir  0  28  e  (p.  128) 
contraire   a   un.    ai   de    tout 

temps 


contrait 
contrede. 

(p.  53. 
conversion 
convers 
converser 


0  4 
93) 


38 
0  111  a 

e  15  c  21   e   27  c 


S5 
[).  53,  189) 
;   1  etc.  (p. 


0  70  d 
5  a  17   i  r. 
53.  189) 

Copies  altérées  et  Taje<  'les     10,  11 
Copistes,  ont  modifié  ''••>■  ou- 
vrages 9-10 

—  leur  orthographe  72  (n.  l) 

—  anglais  116,  137 
cor  0  3i  a  89  e  93  d  etc.  vP-  72) 
cor  (adverbe)  S  752 
corau'e  0  90  a 
Corneille  blâmé  par  l'Acadé- 
mie pour  avoir  fait  fuir 
d'une  syllabe                  33  fn.  l) 

cordoan  M  i39 

corocier  0  11  d  53  e  5:i  c  etc. 

coro'-os  0  92  d 

corrê      0  IG  d  39  b  85  c  etc.  (p. 

126) 
cors  0  20  d  33  b  51  b  etc. 

Cors  rie  dit  du),  m*.  S  209-10,  212 
cortiilier  220 

costro  0  36  a  ("p.  18i) 

Couloigne  (U  ver  de),  ms.  S    213 
couvinc  S  618 

cou\retoir  S  156 

co  venir  0  83  a  (p.  129) 

covrir  0  70  a 

créature  0  97  c 

credance  0  1  c  ([•.  93) 

creiro  0  ûl  o  65  b 

cremeir  ou  criembre  0  12  c 

Cresticn  de  Troics  cité  42 


crider 

crin 

cri-rien 

cri.-.tii'nt('t 

crit 

Crltiiine  des  testes 

—  srientifi'iiie 
---   rnnjrrlii raie 

—  des  formes 


U  79  a  (p.  9/1) 

0  86  c 

l)  68  0 

0  3  b  (J  e 

0  88  A  loi  b 

8^S. 

II  ss. 
13  >s. 
66  ss. 


—  3".)7 

Cui  [datif  de  qui)     ^')  c  3")    e  olj  1) 

etc.  (p.  Tj,  80,  117) 
cuidor  0  lor.  c  (p.  75) 

euro  U  82  c  107  b 


de  lu 


rcc 


hic- 


D,    runntisrrit 

(ion  Q 
d  latin,   rcprt'srnfc  (fan?    les 

manuscrits  dO  par  t,  th 


33; 


92-100 
ne  se  maintient 

97 
9T-8 
O30b 
0  18  e  o;J  b 
(p.'JO, 

Î8,  137 

0  2b 

etc.  (V.  19'2) 

Il '3 


et  d 

—  devant 

pas 

—  à  la  fin  des  mots 
dame 
damne 
dan      0  10  c  13  b  17  c  elc. 

108) 
Date  des  viss.  h  et  A 
^  deO 
David 

d.-  0  3  d  e  6  b 

fie  latin  (composés  avec) 
dt^batro  0  86  b  87  a 

Décasyllabes  assonants  30 

deces  U  81  e  (p.  107) 

Déclinaison   des    noms  dans 

0  _     loi- 11.-. 

—  des  pronoms  et  de  l'ar- 

ticle 110-118 

—  dans  M  -m 

—  dans  Q  3"20 
décliner  0  2  d 
dedenz  0  75  d 
déduire      0  50  c  53  b  8i  b  91  b 

(p.  75) 
de  fin  M  910 

degeter  0  86  b  (p.  127)  S  .UO 
décret      0  4i  c  47  a  50  a  elc.  ,p. 

'  53.  98) 
del      0  ^  b  8  c  11  c  etc.  (p.   118, 

133) 
délivre  (a)  216 

délivrer  0  103  e 

dels,    forme     primitive     de 

des  118.  133 

demais.'lor  0  86  c  (p.  190) 

demander  0  26  c  ZiS  A  115  c 

démener  O  21  d  2'.»  b  8()  a  .  p.93) 
dementer  0  26  d  .M  Zi67  (p  ISl) 
domenlres  O  67  a 

domorer  0  92  e  9i  c 

dtniio.>trer  0  58  a 

Dentales  après  l'(}  provenant 

de  a  latin  i9-50 

—  (étude  des)  01- lut) 

—  niéilidiu's,  leur  chute  05 

—  se  prononçaient  encore  vers 

ht  fin  du  onzième  siècle       130 


départir  0  10  b  20  a 

dc;il,i;nt  0  21  o  <';,.  ll-j) 

dp[HtMfr  O  60  c  62  d  03  :t  'to. 

di'raisiiicr  prend  un  i  79 

dpriini.T  U29  d  (p.  93.  ISl) 

d.-n.niprc  0  78  b  86  ':  113  o 

de-;  Oie  ctc  ^p.  118,  n.  I) 

des  {composés  avec),  de  de  ei 

ou  de  dis  54,  1"3 

Dés  Dé  de  De  us  Deu(m)  77 

dpscombremeut  0  106  c 

de.>con;;eilior  0  6i  d  'p.  101) 

dcscnnlorter  0  61  d 

deservir  0  35  b  (p.  128) 

dci^evrer  0  67  b  117  c  121  b 

di^sirrer  062  a  88  d  95  a  elc  .p. '.;t7) 


0  29 


de.sirro; 

desor 

despancr 

de '^  parer 

d\-perer  0  28  b 

d.^-^pondre 

df. s  rompre 

de -t  ru  ire 

Destruction  (II/  do 

salem,  ms.  P' 
—  ma.  E 
des ver 
de  traire 
Deu      0  2  b  3  a  5  c  etc. 

53,  77,105) 
devant  0  72  b  73  a  106  b 

devoir      0  16  b  36  d  59  a  etc.    p. 

126,  119) 


O  '.12  a 
0  120  a 

S  307 
S  ;U2 

(p.  1S2:. 

M  I2i 

ïi  367 
C  (p.  75) 
Jeru- 

339 

336 

0  12 'i  b 

0^>>  d 

p.  50-1, 


devenir 
devenres 
dévier 
de  vil? 
di 


0  22  b  (p.  129) 

S  377 

S  8i9.  932 

M  899,  1079 

0  2So 


Dialecte  français  proprement 

dit  110-20 

Dialectes,  division  géné- 
rale 4-:-3 

—  normand,  picard,  lorrain         14 

—  bourfjaiynon,  lorrain, ical- 

Ion,  picard  ^1 

—  normand  et  français  non 

séparés  à  l'époqi'C  d'O  43 

—  qui  ne  connai'isent  pas  la 

diphthonyaison  de  l'o ac- 
centué 68 

—  orientaux    confondent  oi 

et  oi  lll 

ont  laprcm.  pers.  plur, 

en  -onies  119 

—  normands   vaiient   sur  la 

prem.  personne  du  pluriel        1 10 

—  picards  et  jlamanils  "275  s>. 


—  3t>S  — 


Dictier  moral,  m^.  i.  .!:!T 

IHcti,  foDiiatioii  /(•  ce  mot  77 

cli'^iio  O  3r>  c 

(lire      03  e  11  1»  12  dote.  (p.  VU, 

12G,  178,  ISA) 
Dit  .lodou  cor-s  ins.  S      200-10 
Dits  moraux  des  philo- 
sophes, ni>.  S  207-9 
doUei  deduh'ut,  du/ial           75,  Ml 
dul      0  21  d  29  e  30  a  etc.  ([..  09, 

105,  171) 
dolent      O  2G  c  27  b  80  a  etc.  (p. 

115,  123.  n.  3) 
Dolopalhos,  cite  88 

dolor  O  32  b  ii  d  80  b  etc. 

duloros  O  78  c  (p.  67) 

dolo.^or  O  119  d 

donc      0  i  b  d  S  c  e  etc.  (p.  190) 
douer      0  5eGbcl6c  etc.  ^p. 
125.  75,  93,  12i,  126,  180) 
dont  O  1  c  15  e  18  b   [..  117) 

dotaneo  O  122  a 

dote  0  60  e  (p.  60,  n.  l) 

dous  0  9  e  (p.  78) 

drap  O  70  a 

drapel  S  8i  b 

drecler  O  16  d 

dreit  0  17  a  39  c  e  etc. 

droitomcnt  O  16  a  67  c 

dui      09  d  23  c  2i  b  73  a  113  a 

(p.  75) 
durable  Olidll0cl25d 

dur  0  86  c  90  a  'JU  e 

durement  O  iO  c 

durer  O  89  e 

durfeù  191 


E,  ms.  de  Besançon  de  la  ré- 

ddctioii  Q 
e  {étude  de  la  voyelle) 

—  son  orijiiie 

—  venant  d'd  est  fermé 

—  venant  d'e  ou  i  en  position 

est  ouvert 

—  féminin  atone  39,  47 


33f3 

40-57 
49 


)3 
47  fn.  3) 


é  désigne  To  atone 

—  comuii^nt  traité  dans  L  ,y\ 

—  répondait'  à  l  X  latin  à  la 

première  personne  suuj. 

de  V imparfait  119 

—  de  la  troisième  personne 

sinij.  du  présent  de  1  in- 
diratif  disparaît  an  snb' 
ionrtif  ^        122 

—  (le     l'infinitif     supprimé 

qufJi[uif(iis  au  futur  12 a 

—  final  su [ijtrimé  devant  une 

voyelle  initiale  131 


—  dans  les  polysyllabes  132  (n. 2) 
é  dans  0  53 

—  devenant'ui  70  ss. 

—  à  l atone  devient  6  53 
è  dans  0  53 

—  se  maintient  à  l'atone  54 

—  devient  io  en  flamand  2C8-9 
0  piircmrnt  ort/iOj/rapAique  57 
e  latin  donne  ié  et  non  iè  79 
e  prothétiqne  54 

—  —   n'a  pas  beaucoup   de 

solidité  132 

e  initial  s' élide  parfois  dans 

0  132 

e  dans  la  terminaison  (et;  de 

la  trois,  pers.  du  sing. 

ne  s'élide  pas  dans  0  34 

—  dans  le  même   cas   s'élide 

souvent  dans  Roland  34 

e  {interjection)     0  5  d    12   d    41  a 

etc. 
e  {conjonction)    ou    et     0   i   b  2  d 

33  a  fto.  (p,  53) 
-ede  (pa  rticipe  passé  féminin 

en)  53 

edrer      0  16  a  23  c  38  e  43  a  (p. 

93,  107) 
eé  S  638 

e-lise  0  52all'ib 

ep'uo  0  54  b 

ei  et   ci  confondus  dans  les 

dialectes  orientaux  74 

—  confondus  en  français,  dis- 

tincts en  normand  43 

ci    alterne    soit   avec   e    soit 

avec  i  124 

eisi  0  55  a 

eissir      0  15  d  17  c  34  b  etc.  (p. 

126) 
-eiz,  terminaison  de  la  deux. 

pers.  du  pleriel,  répond 

à  -etis  ou  -itts  120 

e\  (article)      O  18  detc.'(p.  118, 

133j 
el  {aliud)      0  49  c  (p.  52,  53)    S 

491.  934 
Elaine  (le  roman  d'),  ms.  F    337 
eh'  0  29  a  30  c  etc.  (p.  116) 

Klision  de  l'c  final  31,  131 

—  de  l'a  initial  132 

—  impropre  133 
oU  O  37  e  65  c  102  c  etc.  (p.  116) 
enilioer  M  177 
onipalir  i^  981 
cm[)arlô  M  505 
oiniii'irii'r  0  2e  (p.  73) 
euipt'redi)r      0  4  c  7   e  62  a  etc. 

(p.  53,  93.  111) 


—  3;»'.)  — 

empiric          0  105  a  1  l.'J  a  (p.  58)  l'a  dif                         130  (n.  'J) 

emplir      0  [\'\  d  81  d  8-2  c  (p.  tS5)  -er  {infnniif^  en)                           53 

en  {(ulv.)       0  2  il  5f»  (■  otc.  ([).  .■^3,  -ûivut'  pi  rs.  plur.  en)                    53 

n.  1,  117,  l'62-?,  es  de  rrcp   [voy.  l'ernita      0  37  h 

en  (conj.)       U  11  0  13  u  l.'i  c  OLC.  'iC,  il  ('>!]  h 

(p.  83,  102)  eshmieiei'  a  toujours  un  i               79 

on  est  déjà  nasal  dans  0               82  cscauoiior                                        211 

—  et  an,  voi/.  an.  eschcvrlor  O  85  d  fp.  8G,  03) 
enconsier  0  117  a  Cï^claivo  219 
enclin  S  567,  718  oscolo  0  7  c  (p.  ô!i) 
endure  0  61  o  (p.  188)  escoltor  O  7'»  b 
encombrer      0  19  c  38  o  !iO  e  etc.  e?conJire          O  65  a  (p.  23.  120) 

(p.  83)  escorre                                    M  75i 

encorioistre                0  23  c  (p.  83)  escriro                  O  57  d  70  d  7'i  d 

enconlter                  O  Zi3  c  fp.  83)  e<ci-ituro                                O  52  c 

endit'T          0  /i7  a  03  c  S  832  (p.  e.-charnir                               O  5'i  a 

83)  exemple                  O  37  b  ^p.  isi) 

endroit                       0  ^7  a  (p.  83)  e?f'>rci.T                                O  52  d 

endurer              0  80  b  (p.   83.  93)  es-Tilfr                                   M  75.'i 

enomi                                     O  32  e  csguardor      O  12  a  i9  d  GG  c  75  d 

entant         0  5  b  e  7  e  etc.  rp.  83,  .'p.  127) 

111)  es-uaror            O  27  d  9i  o  (p.  03) 

enferm      O  Zi'i  c  112  a  rp.  53,  83)  cskii^er  (s')                              M  3'40 

ent'ermotf^t      O  56  c  98  b  112  a  eskipi't                                      214 

(p.  53,  83,  113)  esloinier                        O  3G  e  52  e 

enfodir               O  120  b  (p.  83,  93)  e?niarir      0  71  b    S  lOG'j  >p.l89) 

enfreoi                                       S  76  esmorer                             S  ù2,  90i 

eafromé                           S  632,  8'ii  osmupvre                                    212 

eni:anf^r             O  32  o  (p.  83.  I8'i)  cspedo      O  15  b  83  b  'p.  53,  5.'i, 

enû-raissier                            O  51  d  9i,  133) 

en::re::ier             O  56  c  (p.  83,90)  Espa/aol 'l'} note  î'\  mouillée 

entiadir                0  87  c  fp.  83,  93)  par  11'                                    lOî 

enit'rmer                                M  232  espolir          O  70  o  ^p.  53.  189^  S 

onquo                        O  57  a  (p.  88)  1099  (espialre) 

encpif-rre          0  65di;p.  128.302)  esponeir                                  S  554 

enquoi               O  80  e  fp.  75,  190)  e.-perer                                  0  39  c 

enseinier    O  63  b  (p.  83. 122,  n.  !i)  ospe^jje                                  S  1298 

ensonil.le      O  5  a  9  d  30  e  (p.  83,  e^pi?                                    210.  21-2 

132,  n.  3)  espi,  espic                  S  lOU  M  339 

ensi                                          O  4  a  espirt                                       S  183 

ensorquotot               O  111  c  123  c  e.-[iondro                                     216 

-ent  (substantifs  en)                       111  espos                            O  l.'t  a  (p.  107) 

—  (adjectifs  en)  115  espo?o  O  11  c  21  b  22  c  etc.  (p. 
entaillier                                     219  132) 

entondre            O  85  b  (p.  83,  128)  esposor      O  10  c  15  c  48  b  etc. 

entiMUif                                       209  (p.  9'j) 

entercier     O  25  a  36  b  (p.  5.'i.  83,  -esse  tsi'ili.re)  du  lat.  -itia             57 

180^  est  (pronom^      O   41  c    73  d  (p. 

entro       0  20  b  94  a  104  a  (v\.  132)  185) 

eiilriM-                     O  16  b  35  c  39  a  ostor                  O  3S  b  73  a  (p.  12G) 

entr.'rofo                 O  103  d  (p.  193)  ostuveir       O  26  o  39  d  .S(;  o  102  d 

ontulo                                           217  115  c  119  a       S  179,  488  .p. 

cnvider      O  59  d  ([>.  83.  93,   ISS)  5'j,  69-70.  71) 

envis                                       S  116  o^traniior                             M  1061 

enz                  0  16  c  60  d  74  d  otc.  e>tran,L:o                   O  122  c  (p.  90V 

Epîlre  farcie  de  S.  Ktimne,  estre      O  1  a  b  c  d  e  etc.  ([».  126-7. 

en  strophes  de  cinq  i-ers       130  30,  D.T,  9'i,  122,  132-3) 

—  moins  ancienne  qu'on  ne  et  ico)ij onction),  Vui/,  e 


—  400 


-et  (participes panscn  tcrmiacs 

en)  53 

-et  (subsl.  fcininiiis  en)  53 

eu  [étude  de  la  diphthotvjue)     77-8 
C\X, fiançais  moderne,  répand 
à  l'o  ancien  jVauçais,  u 
latin  C6 

Eufenuen      O  i  a  etc.  (p.  77,  107, 

n.  1) 
Eulalie   (Otntiîène  d')  :    sa 
construction  rhtjthmiquc 

Z\  (n.  2) 

—  a  l'imparfait    en    -eio, 

-ciet  ^  39 

—  offre  des  traits  étrangers 

au  français   proprement 

dit        \  41-2 

—  exprime  Z'u  latin  deux  fois 

par  ou  61 

—  partout  ailleurs  par  0  03 

—  ojfre  seule  uo  provenant 

de  0  accentué  68 

—  a  iè  de  c  accentué  80 

—  a  la  notation  ch  87 

—  consene  les  dentales  au 

milieu  et  à   la  fin  des 

mots  02 

Exemple,  publié  d'après  le 

m:f.  D  333-4 

Exposition  des  Evani-'iles, 

mi.  P  "^  339 

-ez  {deuxième  personne  plur. 

terminée  en)  53,  121 

F,  ms.  d'Arras  de  la  rédac- 
tion Q  337 
faillir                                   O  99  e 
faim                                       O  80  c 
faire      0  G  d  9  e  10  b  etc.  fp.  127, 
37,  122,  u.  1,  28,  30,  39,  125, 
183) 
faituro                     O  97  a      S  3GG 
fecoiiditt.'t                                0  6b 
Jedut  de  fatvtus          101,  03  m. 2) 
feit            O  l  b  100  0  (p.  98,  113) 
feiz      O  A9  a  59  b  90  c  95  c  (p.  99) 
felix                            O  100  e  11. 'i  e 
fnlonie                                   O  95  0 
Féminins  dp  la  troisième  dé- 
clinaison, dans  O             113-1 15 

—  dans  M  274 
femme  O  62  b  91  e 
ferm  208 
foste  _  O  52  b  (p.  53) 
Fiancée  d'Ali  ris  :  impor- 
tance qu'elle  prend  dans 

la  rédaction  i  *jn'( 

fid.'il  O  59  d  (p.  57,  93,  9'J) 


ficus   de   feoduin    dans    Ro- 
land 70  (n.  1) 
lievor  M  295 
fi-uie                                    O  97  b 
til      O  3  c  6  c  11   b  etc.  ([•.  99, 

101  n.  2,  108  n.  3) 
lilio  8  e  9  b  (p.  58) 

filiolus  donnant  filleul  70  (n.  3) 
Un  0  58  d  92  e  (p.  lU) 

flairier  S  186 

Florent,  nom  du  père  de  la 
femme  d' Euphémien  dans 
la  réd.  i  202 

flum  S  W,  3:i8 

iuiidre  O  GO  c 

Fontenelle  {abhaye  de)  43 

fortmeiU     0  5b  [éd.  forment)  Gib 

{éd.  Fortment)  G5  d 
Formes  archaïques   dans   le 

ms.  L  28 

Formes  (critique   des)  27-138 

fursenede  0  85  c  (p.  93) 

fors  O  15  d  55  d  (p.  91) 

fort  0  12  d  89  a  (p.  lU) 

fou  defocum  dans  Eulalie  61  (n.l) 
fraile      O  2  d  li  d  (p.  101,  103, 

115) 
frament  M  707 

tViinc  O  8  e  Zi6  b  (p.  17'J) 

Fragment  de  traduction  de 

S.  Gré:,'oire  dans  le  ms.  L  3 

Françiiis  moderne  (traitsdu)  : 
bifurcation  de  o  en  ou  et 
eu  66 

—  suppression     des     diph- 

thungues  fortes      '  73 

—  répartitinn  peu  régulière 

des  diphthomjues  ai   et 

oi  75 

—  la  diphtkongue  ie  78 
frariii  M  91,  910 
Iredre      O  2/i  d  57  a  ;p.  93,  112, 

53) 
fre-'onder  O  60  d  (p.  188) 

fuir      O  12  e  15  e  27  b  etc.  (p.  127, 

33  n.  1) 
fust  S  369 

Futur  dans  0  125 

—  (étude  de  la  lettre)  89-00 
fî  signe  du  i:  palatal  89 
1^  latin  isolé    au   milieu  des 

mots  89 

•:,  ù  et  -h  dans  M  27  7 
Gaiges    (los)    do    Uafaille, 

in.->.  E  337 
Garnier    de     Font    Sainte- 

Maxcnce  parlait  le  dia- 


—   40 

1er  le  de  France  80  (n.  ô) 

—  em  plaie   le  Je  min  in    'i     l(f 

pape  »  lUT  (n.  3) 

—  sa  vevitijlcution  lo't 
geliir  S  '233 
gemmo      O  7G  c  110  li  118  u  (p. 

189 
gent  O  G0d98  c  103  a  etc.  (p.  113) 
îîontonit'iit  O  10  b 

jreniil  0  i  e  11  e  90  b  9G  c 

Gérondif  ['T\ 

gésir      0  50  a  5o  a  55  d  etc.  ([). 

127.  90) 
geter      0  53  d  olx  b  etc.  (p.   127^ 

90, 
giens  0  19  b  54  c  (p.  28,  180; 

iriUer  209 

Girard  d'Amiens  cité  13U  (n.  1) 
glise  S  2G2 

gbirie  0  59  e  123  c  125  il  (p.  58) 
Glosses  de  Cassel  rendent   le 

latin  0  par  u  63 

Glosses  anglo-normandes  ont 

le  tli  95 

goie      0  101  C  125  C  fp.  75,  9G, 

195) 
goios  0  92  c  (p.  75,  9G) 

u'ontanon  0  83  d 

Gormond  et  Isevihart  cité  30^n.l) 
goulia^^  221 

gOYcrnor      0  Zil  a  83  c  99  d  113  a 

(p.  53) 
grabat na      0   W  c    S  723,   803, 

10G5 
grâce  0  73  b 

gracier  0  108  e 

Gradation  des  adjectifs  i  18 

graim  0  22  e 

grant      0  3  d  6  a  14   e  etc.    p. 

llù-5) 
Grcbert  ^Jeannette)  a  écrit  le 

nis.   F  337 

grct  0  6  c  (p.  53,  98) 

gu  répondant  an  \v  allemand 

sonne  à  peu  près  ^\v         80-00 
guardo  0  70  c 

guarder      0  31  b  .'iG  d  95  c  etc. 

(p.  127,  53,  125,   188) 
giuirir      0  20  d  31  c  G2  e  fp.  180) 
guarnir  0  7  d 

gnaster  de  vaslare  00  iil.  2» 

guerpir  0  42  c  71  a  ip.  9'i) 

guerrodimor  (éd.  ^ueredoiior)      0 

5G  b  (p.  97) 
Gui  de  finit ri/oijne,  cité  8'2 

Gui  de  Tourno  (.apparition 

lU'i,  m-.  1)  332-3 

gui  de  lisci'iii  00  {w.'i) 

Al.K\lS 


I     — 

Gaillnume    de    Saint-Faern 

cité  6i 

guin-       0  30  d  3G  e  47  c  etc. 
(/Il ivre  de  vipera  00  ''n.  2) 

Outtitralrs  dans  O  8"'-0l 

—  dans  M  277 

Il  'étude  de  la  lettre  Od-I 

liabiter  0  115  c  (p.  194) 

liait  0  9  a  79  a  d».  91) 

bchne  0  8.J  a   [i.  53  n.  l) 

Hémistiches  de  i-j,  o-7  syl- 
labes 3 1 
herli.'c                                       S  G49 
herbiTc    0  51a   éd.  lictijcre;  G5 b 

<[}.  53,  n.  l),  S  7-20 
bcrber-e        0  84  d  liG  a  fp.  121) 
iierbemor  0  44  b  114  o 

boro.litet       ^  O  81  a(p.ll4) 

Ilerman  deJ'alenciennes,  au- 
teur de  l'Assomption  de 
la  Vierge,  ms.  A  4  ^'n.  1) 

Hersent  214 

Hiatus  11 

Hildcsheiiii  (ms.  de)  1 

iioc  0  109  b  (p.  69) 

huKéd.  oi)  82  d  07  d  109  b 

home      0  3  d29  c  34  e  (G9,  71, 

111-2; 
Homopkoiiie  entre  ai  et  ù  3S-0 

honor  0  14  d  29  c  33  d  etc. 

honorer  0  4  d  9  c  37  d  fn.67.  93) 
Ibmorie  0  62  b  p.  lOG-5,  188) 
bore  0  61c  (p.  1S8) 

honnis  est  moderne  01 

Horn     {romin    de),     anglo- 
normand  80  (n.  3) 
hors                          0  50  c  (p.  01) 
hostel           0  45  e  (p.  40-50.  53) 
huniilitet  0  (3  a 

i,  rédaction  interpolée,  com- 
posée vers  II50  7.  137 

—  caractère  de  celte  rédac- 

tion 109 

—  faite  pour  être  chantée  en 

public  200 

—  faite  avant  1187  203-4 

—  talent  de  l'auteur  207 

—  base  de  M  137 
i  {étude  de  la  voi/elle)  57-8 

—  sci'ii-voytlle  aj'rès  les  li- 

quides 53 

—  uni   ù    l  pour  former  Z'I 

mouillée  123 

i  0  1  b  c  4  b  l'to. 

-('<«,  suifiic  latin  96 

-iam,  -cam,  terminaisons  du 

•2(i 


—  402  — 


subjonctif  122 

•ice,  suijlxp.  français,  du  la- 
tin -itia  57 
icel      0  3  a  35  e  G2  e  etc.  (p.  53) 
icest      0  14  c  25  c  3S  c  64  c  107  d 

(p.  117) 
ici  0  41  b 

iço  0  lOC  c 

idonc  0  Cl  a 

iô  {étude  de  la  dipTithongue)    78-82 

—  confondue   avec    é    dans 

les  mss.  d'O  54 

—  devenue  i  dans  M  et  ail- 

leurs 267-8 

iè  {diphtkongue)  pour  è, pro- 
pre au  Jlaniand  268,  276 

ien  non  encore  nasalisé  dans 

la  réd.  i  199 

•iens,foriiie  de  la prem.  pers. 

plar.  de  l'imparf.        119  (n.  1) 

-iez,  deux,  personne  du  plu- 
riel 120-1 

il      0  8  b  10  d  11  a  etc.  (p.  116) 

iloc      0  17  b  18  a  23  d  etc.  (p. 
69,  71) 

Image  miraculeuse  d'Edesse  : 

erreur  de  0  à  ce  sujet  180 

—  l'auteur  de  i  enchérit  sur 

cette  erreur  204 

imagene      0  18  b  34  c  35  a  etc. 

(p.  57,  113) 
Imparfaits   dans  les   poèmes 

de  C  1er  mont  39 

—  de  la  prem.  conjugaison  en 

•eve  dans    les    dialectes 
orientaux  42 

—  de  la  prem.  conjugaison  en 

-oue,  -oe  dans  le  fran- 
co-normand 42 

—  des  autres  conjugaisons  42 
Impératif,  formé  de  l'impér. 

latin  121 

—  de  estre  et  aveir  122 

—  avec  tu  189 
in  (nasalisation  de)  inconnue 

dans  0  82 

—  commencée  dans  i  199 

—  n'existe  pas  dans  M  270 
Indicatif                          _        121 
Inexactitudes  dans  une  édi- 
tion d'O                        74  (n.  1) 

Infinitif  123 

—  pris  substantivement  107 
Innocent                                0  61  a 
Interpolations  de  la  rédac- 
tion i  6 

leur  caractère  et  leur 

importance  201  ss. 


ipso  0  125  e  (p.  195) 

iré  et  trié  79  (n.  3) 

-ise,  suiJixe français,  du  lat. 

-itia  57 

Italien  note  Vl  mouillée  par 

gli  102 

—  conserve   des    traces    du 

pluriel  neutre  107  (n.  4) 

j  (étude  de  la  lettre)  90 

ja  0  1  e  2  e  27  e  etc. 

Jérusalem    (Complainte  de) 

ms.  S  216 

jkoltpou  r  chaud  dans  le  Fragm. 

de  J'alencicnncs  87 

jo      0  14  a  17  d  30  c  etc.  (p.  33, 

116) 
Jongleurs  202,  207 

Jordan  Fantosme ,  cité        80  (n.  3) 
jorn      0  11  a  42  e  95  a  108  b  etc. 

(p.  99,  105,  115) 
jovento       0  91  b  96  a  (p.  94  n.2) 
juyedor  0  73  d  (p.  93) 

Jugement  dernier   (Vers 

sur  le),  ms.  S  213 

jus  0  30  a  9S  a 

jusque  0  23  c  121  c  (p. 132) 

justise  0  1  b  (p.  57) 

k,    remplacé  dans    le   texte 

par  cb  ou  par  qu  85  ss. 

k  et  qu  dans  M  277 

hymanuscrit  de  0,     2, 3, 24, 28, etc. 

—  provient     d'un     très-bon 

texte  45 

—  tiré  de  a'  vers  1150  137 
l  (étude  de  la  lettre)  101 

—  non  vocalisée  dans  0  101 

—  vocalisée  dans  M  278 

—  mouillée  101  (n.  3) 
la  (art.)      0  3  c  4  e  9  a  etc.  (p. 

118) 
la  (pron.)      0  10  c  13  b  15  c  etc. 

(p.  116.  132) 
la  (adv.)  0  16  8  63  e 

Labiales  100-1 

laier042d7Zic(t"Oi^.Z'i:rra^rt)(p.l25) 
lairmc  0  80  d  95  b  117  d  119  e  (p. 

38,  48  n.  2,  73) 
Laisses  de  longueur  variable 

substituées   dans  i  à  la 

strophe  de  cinq  vers  201 

laissier  0  16  d  28  c  39  b   etc.  (p. 

79,  125) 
Lnlicc         0  17  a  38  e  rp.  179-80) 
langage  de  O  28  ss. 

langoroa  0  1 1 1  c  (p.  67) 


—  403 


Langue  du  ms.  A  4 

—  de  Roland  est   sur  plu- 

sieurs points   eu  pleine 
transition  38-9 

—  du  milieu  du  onzième  siècle 

d'après  0  35,  135 

—  d'oïl  (grandes  divisions  de 

la)  41 

lare  0  19  c  81  b  (p.  55  n.  2} 

kâ  0  22  b  79  (1  89  a 

lastet  0  95  e 

Latin  vulgaire    '  28 

lavedure  0  53  d  (p.  53,  93) 

le  (art.)  0  7  e  10  a  etc.  (p.  118, 

32,  133) 
ledice  0  14  e  29  b  99  b  etc .  (p.  57, 

93) 
Légendes    pieuses  (41)  en  vers 

français,  ms.  S  217-21 

lei  ipron.)  0  9  c  (p.  IIG) 

leisir  0  98  e 

lepros  0  111  a 

les,  voy.  le 
Lesigue.   nom    de   la  femme 

d'Alexis  dans  S  224 

letre  0  7  d  (p.  53) 

leu        0  27  c  114  e  {éd.  lius)  (p. 

77) 
lez  0  36  c 

li  (art.),  voy.  le 
li  (pron.),  voy.  le 

liedement  0  28  e  53  b  (p.  93,  182) 
liesse,  fr.  mod.y  de  lecsse  leece  le- 

dece  57 

liet  0  25  e  27  e  91  e  92  c  etc.  (p.  93, 

80  n. 1) 
limoterre  S  191  203 

liLrna',:e      0  50  e  90  b  [éd.  lina-e) 
linzol  0  54  b  (p.  69,  70.  85) 

Liquides  101-2 

lire  0  75  c  76  b 

lit  0  12  a  45  e  47  b  55  d 

Livre  des  Rois,  cité  42 

—  n'est  peut-être  pas   nor- 

mand 81 

—  emploie  régulièrement  le 

eh  87 

—  remplace   le    t  final  par 

d  98  n.  2 

loder  0  25  b  108  e  (p.  93) 

loinz  0  95  c  (p.  75) 

lokc  215 

lonc  0  89  c  94  c  98  b 

lonu'oinont  0  5  a  69  a 

louu'os  O  17  d 

lor  0  56  b  c  9  c  etc.  (p.  116,  117) 
los  S  58  98 

lui  0  13  e  20  e  24  c  110  e  (p.  116) 


M,  manuscrit  7,  275-6 

—  copié  au  xni«  *.  sur  M*  137 
M  (rédaction),    rimée,  faite 

pour  être  lue  263 

—  caractère  de  cette  rédac- 

tion 265-6 

—  composée  en  Flandre  275 

—  étudiée  264  ss. 
M'  ms.  écrit  avant  le  milieu 

du     treizième     siècle    à 

Vaide  d\in  ms.  i*  137 

ma  (pron.)  0  42  a  b  82  b  etc.  (p. 

117) 
mahuignier  220 

main  0  75  a  78  b  105  d  (p.  193) 
mainburnie  M  917 

mainburnir  M  691,  1035 

mais  0  1  e  2  c  8  a  etc.  Cp.  37) 
maisniede  0  53  c  83  c  (p.  53,  82, 

93) 
maison  0  44  b  63  d  65  c  94  d 

malaii^e  S  875 

maleis  S  191 

malendos  0  111  d  (p.  194) 

mal  0  31  c  101  e  125  b(p.  105) 
malfcdut  0  89  d  124  a  (p. 

191) 
malvais  0  79  c  (p.  73) 

manyier  0  51  e 

31anuscrits   de  0  2-27,  136-8 

—  de  Q  331  ss. 
mar  0  88  b  (p.  191) 
marbre  0  117  c  (p.  110) 
Marie  0  18  e 
maronant  M  339 
marrement  0  28  a  (p.  182) 
Martin  de  Braga,  auteur  des 

Jloralia      attribués      à 

Séncque  216 

martir  0  114  a 

JJasculins  de     la    troisième 

déclinaison  110-3 

masse  0  43  d 

mailles  S  202 

me  0  12  de  etc.  (p.  116,131,  133) 
nipcinc  0  105  b 

medisme  0  24  c  57  d  87  b  etc.  (.p. 

94) 
■  medre  0  21  a  22  b  26  d  etc.  (p. 

50,  53.  93  > 
mei  0  14  a  31  a  57  a  etc.  (p.  IIG) 
meilor  O  23  a  S  40 

momoric  0  125  a  (p.  58) 

mener  0  47  a  49  a 

mtMiostrcl  0  65  d  (p.  52  n.  3,  53) 
monut  0  105  d  107  a  (p.  94) 

mer  0  16  a  16  d  39  b  77  a  (p.  5i), 

53) 


—  40- 

moroit  0  37  o  5i  c  57  h  etc.   fp. 

98.  113) 
niorwilo  O  88  e  80  e  03  e  (p.  101) 
me^  .}<ron.)  O   î-2  a  03  il  etc.  ;p. 

53.  lld,  117} 
mosiiler  O  A 7  d  (p.  \^f>) 

mosre  0  80  a   p.  ÙA.  VM) 

mi'^yH'j^ù  O  7S  c 

niostior  0  7-i  b  7G  a  ,p.  107) 

Mesure     dans     O    et     dans 

Roland  3n  ss. 

métro  0  C  e  7  c  32  a  etc.  (p.  117, 

53) 
mi  {j)ion.)  0  4Ic  SI  c  etc.  (p.  116) 
mi  O  13  c  :!■>  d 

mielz  0  4  be  97  e  (p.  90  n.  1,  118. 

178) 
mien  0  80  e 

mil  0  110  e 

Miniatures  du  ms.  L,  pei'vcnt 

servira  dater  le  ms.  3 

miracle  0  11-2  d  (p.  4S) 

Miracles  (le?)  de  la  Vier-re, 

m.-.  E  ^  33 

Modes  dans  0  12 1-3 

moier  M  130 

moilier  0  54  b  (p.  75.  liJl) 

molt  0  Oa  c  |-2  e  *'tc. 

mnlt  (adj.)  0-23  b  <p.  180) 

mon  (pron.)  71  c  79  cetc.  tp.  11*J; 
mond  O  73  d 

murdreur  ^20 

morians  S  610 

Mort  :Li  ver  de  lo).  m>.  S       '212 
Mort    Nostre     Seigneur 

(de   lai,  par  Le  lioi  de 

Cambrai,  ms.  S  "21 '2 

morir  0  OS  d  71  d  88  d  etc.  rp.  l')0 

n.  3.  lOlj 
mortel  0  13  c  123  1.  rp.  53) 

montrer    0  13  d  15  a  112  d   p.  O'i) 
mortier  O  35  b  30  a  37  a 

moiistrance  S  1108 

muder  0  l  d  24  a  55  c  etc.  (p.  Oi, 

mii'-'ot,  V.  mus^'ode 

niuilier  0  i  d  G  b  8  d   11  c  etc. 

(p.  75,  Hil,  113) 
m  une  O  107  d  (p.  103) 

-mus,    tenainni'ion  latine   de 

la      première     personne 

pluriel  110 

mu-riitre  '213 

mu.sL'ode    'rniis-'ot,    mu_'itt.  O   51 

d  M  70 î  S  7S1  (p.    180; 
mut  '  ()  lit  b 

Ml/itère  f/' .1   l'ii  rijc'i  f'ilhs,  eifé  b't 


n  changée  en  m  102 

—  peut   s'éteindre    dans    la 

(erminaison  -ins  dans  le 
dialecte  de  M  273 

nacele  0  17  b 

nai>tre  0  92  o  c 

naitet  M  Sm8 

yasales  (loi/elles)  82-3 

—  (consonnes)  102 
Xasalisation  UO,  199 
natf^  0  50  a 
neOlce2c5b  etc.  ned  0  53  e 

75  d  rp.  131) 
ne  por  boo  O  !i'2  a  fp.  185) 

net  O  10  b  39  a  iO  b  43  a  (p.  i9- 

5U.  53,  113) 
nel  0  65  a  c 

non  0  U  c  27  c  lO'^  a 

neul  O  28  c  55  c  05  e  111  c  fp.  102. 

187) 
i^'ei'.strie  (dialecte  de  la)  lil 

nient  O  10  d  28  b  33  a  etc. 

nol»iIitet  O  3  d 

noble  0  8e 

nodrir  0  7b  (p.  9i) 

N(.ie  0  2a 

noise  O  lui  b  (p.  75) 

noit  0  15  e  38  d  (éd.    nuit,  cf.  p. 

75) 
n(^m  0  4  a  6  e  7  a  otc 

nunior  0  10  a  ^3  e 

Nominatif  du  pluriel  de  la 

troisième  déclinaison  112 

non  0  UG  d 

noncier  O  20  b  6:i  c  G8  b 

(p.  127,  85) 
Nord-ouest    de     la     lanyue 

d'oil  41 

Normand  (dialecte)  exprime 

l'o  au  douxièmc  siècle  par 
0 plutôt  que  par  u  64 

—  n'est  pas  séparable  du 
français  au  onzième 
siècle  05 

—  ne    diphthonijuait   peut- 

être  pus  o  accentué  en  ue         G8 

—  ne  cunfand  pas  ei  et  oi  'lU 

—  n'a  en  hift>rme  -ons  pour 

la  première  personne  du 
pluiui  qu'à  nue  époque 
relatircnfnt  moderne  120 

—  présente  souvent  la  fur  me 

frai  pour  ferai  125 

—  est    resté  plus  lumilemps 

fidèle  que  le  français 
ail  r  i'ormrs  iir-htiiqui  s  3  'i  1 

no.-  (»  3  a  5  «•  l.'i  b  etc.  (i".  IIG 
nustii-  O  125  f 


—  lo: 

nostre  0  3  ]»  31  il  9G  d  etc.   ii(>/. 

105  c (p.  117) 
novek'  0  9ii  d 

nueitz   provençal     ne      vient 

pus  de  nox  1 13  II.  3 

nul  U  l  c  10  e  3G  e  etc. 

O  rédaction    piemière  de  la 

Vie  de  Saint  jtlexis       l'>,  S'il) 

—  ms.  ori(jinal  perdu.  15 

—  écrit  en  Noriiituvlie   vers 

lOiO  13G 

0  (élude  de  la  voyelle)  58-72 

—  trè-i  •importante  pour 
l'étude  de  la  lançjuc  et  la 
critique  des  testes  58 

—  se  divise  en  o  et  à  58  ss. 

—  origine  de  ces  deux  0  59 

—  venant  de  au  75 

—  assonances  en  0  et  à  59-60 

—  provençal  60  n.  2 

—  devenu  oi  12 i  n.  2 
6  ancien   se    divise  en  plu- 
sieurs  sons  en  français 
moderne                    CO.  H6,  276 

—  avait    un    son   rapproché 

de  ou  01 

—  est  noté  u  par  les  scribes 

anijlo-normaads  63 

—  est  noté  0  par  les  scribes 

bourguignons  et  picards         63 

—  mots  écrits   dans   L  par 

0  et  u.  64-5 

—  atone  s'affaiblit  en  é  67 

—  remplace  a,  e,  i  à  la  pre- 

mière personne    ptiniel 

du  présent  de  l'indicatif       119 

—  est  rendu  par  o  dans  M  276 
Ô  provient  de  o  en  position  62  n.  "2 

—  persiste  en  français  nin- 

dernc  60 

—  à  l'atone  se  maintient  67 
0    latia   accentué,     ce    qu'il 

devient  en  français  67 -7 "2 

—  est  représenté  par  o  dans 

plusieurs  dialectes  68 

—  est  exprimé  le  plus  souvent 

par  o  da)is  li  69 

—  devant  les  nasales  70  n.  "2 

—  à  l'atone  donne    régulicre- 

vient  0  72 

—  est  rendu  par  un,  uo,  (.lO, 

eu  72 

-o,  -onis  nuots  en)  [  1 1 

0  (interj.)  O  '.'(i  ;i  97  a 

oMi.lor  0  32  b  (|).  9'i.  79  ii.  'i^ 
Observations  spéciales  sur  la 

Coiiipuraison  des  mss.         19-'J() 


or  ^  lamine  d' ^  5"t 

0(1         Ù  11  <■  19  a  .'50  n  .■te.  rp.  97 
i)i  82  <l  97  <1  |M'.»  1),  /.  iioi 

odirO  1')  a  is  li  i.j  a  rU:.  ip.   127, 

93,  121 
oe,     a ifaiblis -entent     de    UO, 
source  du  son  n  noté-  ou 
en  français  uioil'rnei')'^^  69,  n.  1 
00  latin  est  traité  comme  e  80,  n.  1 
CEuvres   du    moycu-i'ge  et  de 
l'antiquité   otTn-n'   à   la 
critique   des    onditions 
différentes  8 

oi  I étude  de  la  diphlhongvc)     74-77 

—  prononcée  au  seizième  s. 

ouè,  plus  tard  oua  dans 
certains  mois,  è  dans 
d^  au  très  35  n. 

—  tire  son  0  soit  de  o  soit 

de  u  latin  75 

—  et  ui  alternent  dans  le  ms. 

L  76-77 

—  confondu  avec  oi,   voi/.  oi 

oil  0  45  b  /i9  b  88  a  (p.   75,  90, 

105; 
ail  de  hoc  illud  HT 

—  ois,  (adj.  en)  ont  toujours 

un  c  au  féminin  115 

oi^^ol•  s  3 

-oiz,  terminaison  encore  in- 
sujpsamment  étudiée  de 
la  de'jxième  personne  du. 
pluriel  121  n.  1 

oit  te  O  103  e 

-om,  terminaison  de  ht  pre- 
mière pcrsonae  pluriel  110-20 
•ornes,  teriuinaison  de  la 
prrmtère  personne  plu- 
riel inconnue  aux  textes 
normands,  usitée  dans 
M  275 

Omissions  dans  les  inss.  L.  A 

et  P  ^       3-5 

on  n'est  pas  encore    na-alisé 

dans  0  ni  dans  i  82 

-on,  -ans,  terminaison  de  la 
première  personne  plu- 
riel dans  O  110-20 

—  dans  M  275 
one  0  28  o  32  e 
oiiijues  /|,S  c  iO  e  87  o  li'8  a  115  c 
.n\,.',/V.^  Ole  8d  12e  ote  (i>.  01)  41 
or  O  106  a 
•  or,  terminaison  du  nom.  plu- 
riel de  la  tri>i.\ièi'ie  déeli- 
naison  lattMC          1 12.   Il3  n.   2 

oraison  0  62  e  72  b  ^p-  73) 

«.i-b  0  1 1 1  11  (p.  lo;r 


Ordonnances  do    Philippe 

le  Hon,  ms.   E 
ore  O  30  J  7 1  c  >!'J  .1 


337 
1)1) 


isr.) 

.    I9'0 

M  191 

19 

8  c 

14 


oret  O  39  o   p.  r.3 

orio    0  117  a  (p.  "iS,  90  n.  Ti 
oritliir 

Orijlnal  des  mss.  de  O 
ornoment  0 

Ort/ioi}raphe ,      propre        à 
chaque   copiste 

—  reste    longtemps    fidèle  à 

une    prononeiation  dis- 
parue 

—  hésitante  du  scribe    de   L 

50  et  pass. 

—  (complications  d' )  71 

—  de  A' 

os  0  101  c  (p.  102) 

otrioniont  S  03 

ouiétudc  deladiphthonijue)  78 

—  exprime  le  son  o  6-  s3. 
■  —     ei    PU    de    bonne    henre 

distincts     en    français, 
confondus  en  picard 
OU  et  0  devant  les  nasales 


—   400  — 

paivntot 
partM- 

raifiifs  ari 
[iiirlit 

{l.lI'titiMUOMt 

[larlavor 

parler 

Paroxytons 

vers  ) 
parmi 
part 
Participe 

nabli 


35 


n.  1 
315 


270 
00 


ou  0  16  b  0  17  e  etc. 

Oxytons  (hémistiches  et  vers)       31 

P,  manuscrit  de  0  5 

—  (^  déclinaison  des  noms  dans)  lOG 

—  (déclin,  des  adjectifs  dans)  100 

—  suit      un      original    bien 

écrit  en  France    lll>n.   1,  137 

—  exécuté  en  Angleterre  au 

treizième  siècle  137 

P'.  ms.  de  la  rédaction  Q  33'J-iO 
p  (étude  de  la  consonne]  100,  77 
Paigneur  (le  Miracle  du), 

ms.  S  -211 

pain  O  /iô  e 

pair   mauvaise   orthographe 

moderne  5't  n.  1 

O  37  b 
O  125  c 
0  i't  e  50  b  ^p.  121) 
0  81  c  Cp.  73,107) 
0  lu  b  (n.  lO'i) 
pâlie     O  28  c  (p.  Z|0,  58.  90  n!   5) 
palme  0  85  d 

papo  0  75  c  (p.  /i8.  107.  n.  3) 

par  0  2  1)  5  d  «  a  .;tc.  fp.  47  n,  h) 
paradis  O  35  c  67  c  KiO  d  fp.  107) 
par  âge  rapproché  de  per  5.'4 

parcliainin  O  57  a  (p.  M,  80  n.  1, 
88j 


pais 

pais 

paistre 

palais 

palazinos 


parddrii'r 

10) 
parent 


0  9a  83  e 

0  29  a  lis  a  'p.  9'i) 
i-  12.'i 

0  l.'i  0    p. 

0  5c  58 


0   5/i   il  (p.    1-20  n.    10. 
O  /jO  d  /jl  c  70  c 


7.  179) 

(p.  M) 

M  8U1 

0  3  ^>  9  d  18  b  etc. 

(hémistiches    et 

31 
0  lo;j  c 
0  115  d 
présent     indécli- 

123  n.  3 

—  passif  dans    O    conserve 

le  t  latin  123 

—  est   le  plus    souvent    pré- 

dicat 109  n. 4 

Particules  oiseuses  du  fran- 
çais moderne  absentes 
de  la  langue  d'O  135 

pasnier  0  85  e  (p.  96) 

l.asser        0  11  a  80  c  103  e  10 'i  b 
Passion    (la)   de    Clennont, 

corrections  32  n.  2,  39.  40 

—  a  encore  la  forme  rcpa- 

drer  ^  97 

—  voy.    Clennont    (Poèmes 

de) 
Passion  Ha)  de  J^J-us-Clirist, 

ms.  P'  330.  ms.  E  336 

—  (Mystère  de  la\  ms.  P"        339 

—  de    sainte    Mar::aerite, 

ms.  P'  '  339 

PatiM-  0  1-25  e 

Patois  bourguignon  moderne         66 


0-79  d  (p.  80) 

O  73  a  (p.  9i) 

0  110  a 


pccliahle 

pecliodor 

pochier 

pechiet  O  12  d  22  c  6i  e  12 i  c  (p. 

80,  107,  79  n.  5) 
pedre  0    't  a   7  c  8  a  etc.  ip.  49, 

.50.  53,  9L  111-2) 
peestre?  214 

pemc  0  123  a 

peitrine  0  87  a 

Pèlerinage  d' Alexis  à  Jérusa- 
lem,    introduit    par    la 


réf. 

[action  i 

203 

polorin 

0  71  d 

peuer 

0 

33  b  50  a  si  d 

pénitence 

0  un  b 

pt'im»! 

0  57  b 

pensif 

0  06  b 

per  du 

latin 

per 

.'»7  n.  4 

per 

0 

.'i  c  83  b  d».  53) 

piM'die 

0  l 

d  12  0 

22  a  (p.  'i2.  53) 

périr 

0  00  il 

ptTte 

0  30  c  VI  e 

—  407  — 


Fertc  de  viss.  du  Moi/en-.Ujc  10 
ppp.M-  0  5b  y':  <•  OU  1)  Iir,  c 

])esnii;  0  9G  e  S  805 

petit  0  37  d  102  e 

peu  de  pou  par  a ffaibt Gise- 
ment 78.  101 
ph  rend/1,  par  ï  91,  100 

—  devenu  \ 2)tii.i  ii  dans  snr- 

cou  78,  luO 

Philippe  de  Thuon  a  écrit  le 

Coiuput  avant  le  Brslia>re     29 

—  est    un    des  phis  anciens 

antenrs  françitis  '12 

—  emploie  la  forme  fecil  57 

—  semble  ''mploycr  e  pour  io         80 

—  conserve     en     partie    les 

dentales    isolées  92 

Picard  ^dialecte)  ne  se  rat- 
tache au.  (jroupc  de  l'ouest 
que  par  ses  traits  jéné- 
raux  4l 

—  change  le  c  en  cli  devant 

e,  i  85-6,  277 

—  ne   change   pas    g    en   g 

devant  a  89 

—  favorise    les    formes     en 

■oincs  119,  275 

—  emploie  la  fortne-eiz  de  la 

deuxième  personne  plu- 
riel 120-1 

—  transforme  -iée  en  ie  '208 

—  est  plus  archair^^ae  que  le 

français  3!il 

pietet  0  63  a  (p.  113.   1S9^ 

pitot  0  88  e 

piz  0  8(i  b 

plai.lif  0  120  e  (p.  99  n.  2) 

plaindre  0  31  d  93  b  119  d 

plaire  0  ùl  b8t  e 

plait  0  10  d  vp.  107) 

pleier    ne    rime     pas     avec 

oblier  79  n.  4 

plein  0  28  a 

ploi  (cl  droit)  de  la  coroio  21G 

plorer  G  49  b  80  d  80  e  etc.  (p.  94) 
pluisor  0  117  d  (p.  75) 

Pluriel  neutre  en   italien    et 

en  français  107,   n.  4-5 

—  de  la  troisième  déclinaison 

latine  en  français  112-3 

idus  0  9  c  12  0  2-2  e  etc. 

rhis-qne-parfait,     une      l'ois 

dans  O  39.  1^24,  193 

—  dans  les  poèrh's  de  Vlermont    39 

—  du  subi,   dans   le  Fraijm. 

de  I  alencieniK's  4'2 

podeir   0    19  d  20  d  22  e  etc.    p. 
128.  69,  71.  75,  7S,  91,  100; 


podestf  O  il  (1  113  d  r,3,  94  ii.  2, 

J13  n.  2) 
podcsti.'t  0   U5  It  11"^  c 

nodrir  0  9»;  b 

Poèmcdévot{Fraymi'uf  d' un), 
le  plus  ancien   m.s.  fran- 
çais du  douziî.jiic  siècle, 
met  un  c  là  où  le  fran- 
çais met  cb  87 
Poésies    religieuses    et     mo- 
rahs.  écrites    en  grands 
vers                                             130 
Poêles  suballcrnes,  emploijés 
à     remettre    les  anciens 
ouvrages  à  la  mode  9 
poi                     0  22  d  84  d  (p.  7^) 
poia;^                       0  70  c,  l.  puini,' 
pois      0  3  a  5  a  7  c  etc.  etc.  (p.  75) 
Polysyllabes  dont  l'o  final  est 


supprime 


132 


pople  U  02  c  Gi  d  loi  d  etc.    ([1. 

69,  71,  I05j 
por       0  3  e  18  b  27  a  etc.  (p.  02) 
porpenser  0  8c 

port  0  /lO  a  (p.  02) 

portedure  0  89  b  (p.  9i) 

porter  0  7  b  18  d  e  etc. 

Porlu'jais,  ignore  la  diph- 
thongaison  de  l'o  accen- 
tué G8 
poser  O  114  d  118  b 
Position  latine  et  romane  47  n. 
pu s née  M  2i2 
puitic  M  275 
po vérin  0  20  e  Cp.  180) 
poverte  0  50  c  53  b  8!i  a  ^p.  53-4, 

9i  n.  2,  113  n.  3) 
povre  0  19  d  20  b  51    e  etc.   (p. 

lOO-I.  10.5) 
Pré  Xoiron  M  GiG 


precios 


0  14  b 


preder  O  29  c  Cp.  94.  Is2) 

preier  O  6  a  37  e  5i  d  etc.  (^p.  74, 

79.  82) 
prendre  0  4  d  8  d  13  b  etc.  (p.  128. 

190) 
près  0  3G  d  lO  a  ^p.  53) 

présenter  0  79  b 

presse  0  104  b  105   e    113  c  etc. 

vp.  53) 
prest  0  16  b59e  ip.  l>i^) 

pri  0  41  d    113  d  ^p.   107  n.   -2, 

185i 
pris  _     ^  0  IG  c  (p.  107  n.  2) 

Prise  via)  de  Constantinople 

par  les  Turcs,  ms.  l)  335 

Proloijius,    caractérisent    la 

poésie  des  jongleurs  20 1 


408  — 


Pronoms  H  6-7 

Prononciation,    observations 

générales  32 

—  de  l'ajém.  atone  56 

—  de  la  diphth.  ai  73 

—  de  la  diphth.  éi  *"'    73-4 

—  de  Dé  as  Déu  77 

—  de  l'auteur   indiquée  par 

les  assonances  ^S,  80 

—  par  les  rimes  266 

—  de  preier  82 

—  de  ch  86-7 

—  de    l'h    initiale    dans   les 

mois  venvs  de    l'allemand     91 

—  des  dentales  isolées  95 

—  intermédiaire  135  k.  I 

—  se    transforme  plus    vite 

que  Vorthographc  35 

prot  0  1  c  (p.  80,  178) 

provendior  0  20  d  68  d 

Provençal,  comment  il  traite 

l'o  60  n.  2 

—  note  l'\  mouillée  par  Ih        101-2 

—  traite  le  nom.  plur.  des 

noms  de  la  troisième 
déclinaison  comme  le 
français  112  II.  2 

—  traite  les  féminins  de  la 

troisième  déclinaison 
comme  le  français         113  n.  3 

prover  ne  fait  pas  provrai 

au  futur  125 

Psautier  d'Oxford,  un  des 
plus  anciens  textes  en 
langue  d'oïl  /i2 

—  écrit    au  début   du    dou- 

zième siècle  47 

—  écrit  as  pour  es  de  ecce  47 

—  a  la  forme  fedeil  57 

—  met  e  pour  ie  89 

—  emploie  rarement  le  ch  87 

—  a  souvent  la  forme  odir  95  n.  1 

—  a    les   formes    veie     etc. 

sans  à  97  n.  1 

—  emploie  le  z  comme  L  100 

—  a  la  forme  fil  108  n.  3 

—  n'assimile  pas  la  trois 'lème 

déclinaison  à  la  pre- 
mièee  112  n.  1,  113  n.  2 

■ —  ne  met  jamais  d's  au  nom. 

féminin  11 /i 

—  a    la    forme    constante 

aiet  123  n.  2 

puiiv-'  0  70  c  {éd.  point:,  cf.  p.  75) 
pulcfln  0  9  a  12  a  ^8  b  etc.   (p. 

53) 
pur  de  pnrus  a  toujours  u      (p.  62) 
putcé  Ô  31^ 


Q,    rédaction    en    quatrains 
alexandrins  du   quator- 
zième siècle         7,   137,  329  ss. 
q  (étude  de  la  consonne)  85 

qu  s'est  maintenu   générale- 
ment en  français  88-9 

—  et  k  dans  M  277 
quant  0  8  a  10  b  13  a  etc. 
quantque  0  45  d  Z|7  c 
Quatorzième  siècle  (langue  du)  3i0 
quatre  0  56  a 
que  (pron.)  0  2  b  8  b   12    c  etc. 

qued  0  18  c  21  d  59   e  70  e 

76  c  94  b  (p.  97,  117,  131) 
que  (conj.)  O  3  a  5  b  6  b  etc.  qued 

0  13  e  21  c  40  d  etc.  (p.  97, 

n.  3) 
quoi  0  27  a  91  c  (p.  117) 

quel  0  Zi8  e  76  e  79  b  91b  (p.  117) 
quer  0  1  b  35  b  54  e  etc.  (p.   Zi8, 

53) 
querre  0   23  b  27  d  35  d   etc.  (p. 

128,  53,  51,  90,  122,  125) 
qui        0  Zi  b  5  e  7  b  etc.  (p.  117) 

r  (la  liquide)  101 

—  redoublée  103 

—  peut     s'éteindre    dans   la 

terminaison  -ors  dans  M  264 
raiembre  S  5^5 

Rainart  2U' 

raison  0  15  a  (p.  179) 

Rajeunissements  dans  le  ms. 

P  5  n.  4 

—  des  anciens  poèmes  10,  280 
râler  0  112  e  121  c  (p.  125) 
ralumer  0  124  c 
ramentoivre  S  535 
rancure  M  1187 
Rapport  des  mss.  de  O  entre 

eux    et    avec    l'original 

perdu  15-26 

ravoier  213 

recesser  0  58  e 

receveir  0  20  c  24  d  57  c  113  c  (p. 

77) 
reconforter  0  78  e  90  d 

reconoistre  0  24  b  e  40  d  etc.  (p. 

126)' 
recorder  0  110  a 

recovrer  0  63  b 

redembre  0  14  b  (p.  48) 

redoter  O  40  c 

refuir  0  77  e  (p.    127) 

re-'enerer  O  G  d 

Règles    de   la     critique    des 

textes  1 1 

—  —  des  formes        û6 


—  -100  — 


règne  O  36  d  60  c  (p.  105) 

régner  0  110  e 

regrcter    0  2G  e  88  b  119  b  (p.  53 

n.  1.54,  181) 
rei    0  5  d  Zil  a  67  e  etc.  (p.  111-2} 
reiuindre  (cd.  rejoint)  0  38  e 

relief  0  50  b  S  890  803 

Relations  entre  les  mss.  L  et 

A  d'une  part  et  les  mss. 

P  S  de  l'autre  18 

remaneir  0  2  e  13  a  19  b  etc.  (p- 

128,  49) 
remboor  M  565 

Remède  de  Tame,  ms.  E        336 
remembrer  0  12  b 

rendre  0  20  e  76  c 

renge  0  15  b  (p.  179) 

Renouvellevients         9  200  263  329 
repairier  0  26  a  78  d  (p.  96-7)   S 

247  257 
Répétitions  fautives  dans  les 


25 

203 

0  123  G  (p.  94) 

0  111  e  (p.  122) 

0  47  b 

218 

0  61  c 

0  22  b  31  a  36  c  etc. 

Q24,  4 

texte  14, 


mss. 

—  épiques 
replenir 
reporter 
reposer 
repostaille 
requerro 
respondre 
ressoignier 
Restitution  critique   d'un 

72  n.  1,  330 
retenir  0  20  d  51  b  82   b  (p.  129, 

94) 
retorner  0  24  e  66  a 

revenir  0  21  a  36  a  57  e  71  b  etc. 

(p.  129,  125) 
revertir  0  16  e  (p.  53) 

revestir  0  117  b 

revisder  M  35  801   1162 

revoleir  0  38  c 

Rhythae   (fautes  contre  le) 

dans  P  5 

riche  0  3  d  44  a  61  b  108  b  (p.  88 

n.  2,  108  n.  1)  ^ 
rien  de  rem  prononcé  rem  82 

Rime  (définition  de  la)  30 

—  remplaçant  Vassonance       9,  '264 

—  introduite  dans  A      4,  138  n.  1 

—  (importance  de  la)  pour 

déterminer  la  lamjue      %%,  266 

—  prouve  qu'à  et  o  ne  se  con- 

fondent pas  58 

—  prouve  la  distinction  entre 

ai  et  ei  73 

—  dans  M  267 
Rimeurs  qui  ont  refait    des 

poèmes    en    assonances, 

iLEXIS 


appréciés  264-5 

Robert  le  Diable  (roman 

de),  ms.  E  33G 

Roi  (le)  de  Cambrai,  auteur 
de  deux  poèmes  contenus 
dans  le  ms.  S  212 

Roland  (Chanson  de),  écrite 
dans  le  ms.  d'Oxford 
par  un  scribe  moins 
intelliijent  que  celui  de  L         3 

—  a  dû  être  chantée  long- 

temps avant  d'être  écrite  29  n.  5 

—  comment  elle  traite  la 
finale  -et  de  la  troisième 
personne  du  singulier       32-35 

—  confond  en  et  an  36-7,  83 

—  hésite  sur  la  prononcia- 

tion d'sii 

—  a  la  forme  fedeil 

—  distingue  ue  (oc)  de  o 

—  donne,  dans  le  ms. 
d'Oxford,  e  pour  ie  80 

—  emploie  la  forme  maisniee       82 

—  ne  fournit  pas  de  rensei- 

gnements certains  sur  le 

ch  87 

—  comment    elle    traite    les 

dentales  92,  95  n.  1 

—  prononce  encore  -ci:  dans 

les  deuxièmes  personnes 
plur.    où.  0  prononce  -e:     120 

—  a  des  strophes  de  dix.  vers 

en  moyenne 
romane 

Rome  0  3 

roumanc 
rouvison 

rover      0  52  d  lOG 
rue 


38-9 
57 
76 


M  856 

c  4  b  9  b  etc. 

S  643  837 

S  801 

d  (p.  125,  69) 

0  43  b  103  c 

S,  manuscrit  de  la  réd.  i 

—  comment  il  traite   la  dé- 

clinaison 106  n.   I,    iOS 
109,  112,  120  n.  3 

—  copié  sur  S'  avant  la  fin  du 

treizième  siècle 
S*,  ms.  perdu  intermédiaire 

entre  i  et  S 
s  (la  consonne) 

—  finale  enfr.  mod.  33  n. 

3 

—  remplacée  par  z  après 

mouillée 

—  redoublée 

—  dans  la  déclinaison 


6-7 


n.  2, 


(mots  dont  le 

termine  en) 
au  vocatif 


radical  se 


27 


137 

137 

103 

1.  69  n. 

1 

99,  101 
103 
104 

107 

les 


-  410  — 


—  ajoutée  au  nominatif  des 

mots  féminins  ll/i,  2TZi 

—  ajoutée  au  nominatif  des 

masculins       qui       n'en 
avaient  pas  en  latin    ll2,  27-4 

—  ne  figure  pas   à  la  pre- 

mière   pers.    en   ancien 
français  119 

—  pour  z  dans  M  273 
s'  (sa)  0  123  c  (15  b  /.  sa) 
's  (les)  O  41  e  28  e  etc.  (p.  133) 
sa  0  1  d  II  e  15  a  etc.  (p.  117) 
sac                     0  29  d(p.  ^0,  115; 

voy.  Errata) 
sacrarie  0  59  c  (p.  49,  58) 

sain  S  G99  saint  S  1004  1006 

sainement  0  17  b  (p.  37) 

saint  0  6  d  18  e  35  e  etc. 

saintefi  M  1106 

saintisme  0  54  c  72  d  S  2 

salver  0  3a  110  b  121  e  fp.  9i) 
salve tet  0  18  d  (p.  98) 

samaine  0  59  a  (p.  47,  73) 

sanc  0  14  b 

Sang  (le  Précieux)    de  Fé- 

camp,  ms.  A'  341 

Sanglier  de  deux  syllabes  33  n.  1 
santet  0  112  b 

sarcou  0  117  c  118  a  ''p.  78,  105) 
Sarde  (dialecte),   ne    diph- 

thongue  pas  l'o  accentué         68 
saveir  0  6-  c  17  d  21    c  etc.    (p. 

128,  52  n.  2,  53,  5i,  78,  88  n. 

1,  100,  123  n.  1) 
savie  0  75  e  (p.   38,  Z|9,   58,  90  n. 

5) 
sazier  0  93  d  (p.  122  n.  3) 

Scribe  anglo-normand  64 

Scribes  (iijnorance  des)  8-9 

se  (conj.)  0  12  e  20  e  etc.  sed  0  90 

c  (57-8,   131) 
se  (pron.)  O  2  d  8  c  etc.  (p.  132  n. 
-se,   terminaison   inexpliquée 

du  subjonctif  122  n.  5 

seculer  S  929 

sedeir  0   23  d  36  c  66  b  etc.   (p. 

128,  80,  9i) 
sedme  0  116  a  (p.  53) 

sei  O  19  a  57  d  58  a  etc. 

seigneurie  dérivé  roman    de 

seigneur  96 

scinor  O  3c  I2b  22d  etc.  (p.  111) 
soit  O  8(1  c 

selc  S  423 

semblant  0  23  e 

sempres  O  2^  e  46  c  88  b  112   b 

S  171 
Sénéque  {Moralia  attribués 


à)  traduits  en  vers  fran- 
çais, ms.  S  213-6 

senz  G  122  a  (p.  %) 

serl'  O  25  c  53  c  70  c  etc.  (p.  53, 
105,  115) 

serjaiit  0  23  a  2'j  b  IxCy  a  56  c  68  a 
(p.  111  n.,  123  n.  3) 

Serments  de  842  semblent 
appartenir  au  dialecte 
oriental  de  la  langue 
d'oïl  _  li[ 

—  rendent  le  latin  o  par  u  63 

—  ont  la  forme  pois  pour 

post  76 

—  comment  ils  traitent  le  cb       87 

—  conservent  les  dentales 
isolées  92 

sermon  S  1 

Sermon  de  Gerson,  ms.  P'      339 

—  de  S.  Bernard,  ms.  P'  339 
servir  O  7  e  17  e  37  d  etc.  (p.  129, 

53,  73) 
servise  0  33  b  52  d  56  b  123  a  (p. 

5i) 
servitor  O  34  d 

ses  (pron.)  O  32  e  52  c  etc.  (p.  116 

53) 
set  O  33  a  55  a  115  b  (p.  53) 

set  pour  se  (conj.)  57 

sevelir  S  1022 

si  Olc2e3c  etc.  (p.  58) 

si  (pron.)  Zi5  b  88  a  (p.  116) 

Sicilien  (dialecte)  ne   diph- 

thongue  pas  l'o  68 

siècle     O  1  a  2  c  8  c  etc.  (p.  105) 
si-le  O  16  d  (p.  179) 

Sigïiouré,  nom  du  beau-père 

d'Alexis  dans  S  22^ 

soe      O  3/j  c/j4  e56  cetc.  (p.  117) 
soef  O  68  c  (p.  53) 

soterre  0  Zi6  e  (p.  125) 

sofisme  203 

soin  0  /i9  e  107  d 

sol     O  8  b  13  a  21  b  etc.  (p.  187) 
somondre  O  102  d 

somonse  O  60  a 

son     O  3  e  8  d  10  e  etc.  (p.  117) 
Son  intermédiaire  entre  0  et 

u  62-4,  66 

"Sons  (succession    nécessaire 

des)  Sll 

sort  O  111  a 

sostenir  0  51  b  (p.  128) 

soue  dans  Eulalie  61 

soufraite  S  1102 

sûufraitos  S  722 

Boutil  208,  209 

sovent  O  26  e  /i8  a 


—  411   — 


sovent  {adj.)  O  Z|9  a 

soz  0  Ixh  c  Zj7  a  50  a  etc. 

sozlever  O  70  a 

Strophe  de  cinq  vers  129,  130 

Strophique(laforriic)  paraît 
être  lapins  ancienne  dans 
la  versification  française 

129.  201 
Subjonctif  122 

sui  tire  son  u  d'un  u  latin  75 

sulonc  ■  0  6e 

Suppressions  dans  le   ms.  S 

par  le  fait  du  copiste  6 

sus  o  116  c 

t (la  consonne)  92-108 

—  final  des  troisièmes  pers. 

sing.  Zk,  35,  98,  119,  122 

—  du  participe  passé  et  des 

noms  98,  123 

—  conservé  dans  le   dialecte 

de  xM  271 

—  épitkétique  de  set  pour  se  57 
ta  O  11  c  etc.  (p.  117) 
table  O  50  b 
Tableau  des  manuscrits  de  0  27 

—  des  manuscrits  de  Q  34i 

—  des  assonances  de  0  en  é, 

et  è  bi-à 

—  des  assonances  de  0  en  o 

et  0  59-61 

—  des     assonances     usitées 

dans  l'ancienne  poésie  13Zi 

—  des    mots    écrits    tantôt 

avec  û,  tantôt  avec  u  65 

—  des    mots     écrits    tantôt 

avec  oi,  tantôt  avec  ui         66-7 

—  des  mots  en  iè  81 

—  des  mots  qui  contiennent 

une  dentale  isolée  93-4 

—  des  déclinaisons  105,  lil 

—  des  conjugaisons  125-9 
talent  O  5  e  10  e  28  d  106  e  (p.  36 

n.  3,  270) 
tant  0  2  b  6  a  7  (1  etc. 

tant  (adj.)  0  80  c  d  95  b  c  etc. 
tapin  907 

Tarson  O  39  c 

tart  013  e 

te  (t'  tei),  0  11  b  12  e  29  b  etc. 

(p.  116,  131,  lo3) 
Tedbalt   de  \''ernon,  auteur 

d'tinc  Vie  de  saint  Wan- 

drille  43  n.  1 

—  auteur  possible  de  0  44  ^s. 
ttdiir  S  1019 
toi  0  1  e  28  d  44  d  84  a  (p.  53) 
Temps  du  verbe  123-5 


tenco  21G 

tondre  (verbe)  0  75  e  (p.  128) 

tendre  {adj.},  0  2't  a  91  a 

tendrement  O  49  b 

tenir       0  14  a  31  a  54  a  etc.  (p. 

128,  90) 
tens  0  1  a  2a3  a 

terme  0  10  a  (p.  53) 

terre  0  16  e  41  c  48  c  etc.  (p.  53) 
terrestre  O  12  c 

tes  O  27  e  68  d  etc.  (p.  116,  53) 
Testament  (le)  de  François 

Villon,  ms.  B  331 

teste  0  53  d  (p.  53) 

Textes  (les  plus  anciens)  en 

langue  d'oïl  42 

—  du     treizième    siècle    au 

sujet  de  o,  ou,  u  64 

th,  emprunté  par  les  scribes 
anglo-normands  à  l'écri- 
ture saxonne  95 

—  anglais    avait  au  moyen- 

âge  à  peu  près  le  même 

son  qu'aujourd'hui  96  n. 

Thomas  {la  Vie  de  Saint), 
voy.  Garnier 

Tirades  des  chansons  de 
geste,  de  plus  en  plus 
longues  130 
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75) 
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Traitié  de  perfection  chré- 
tienne, ms.  G  332 
tramail  215 
trametro  0  20  c  33  d  (p.  127,^18/i) 
transe  S  980 
Transformations  des  anciens 

poèmes  10 

treis  (éd.  treiz)  0  59  b 

trente  0  56  a 

très  0  58  a  110  b  (p.  47,  53) 

tre.^aler  M  291 

tresoblider  0  12.'id 

trésor  O  106  a 

Trespas  de  Nostre  Dame, 

ms.  F  338 

irespasser  S  27  (p.  UI  n.  7) 
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tritiitot  O  llU  d 

tristor  0  l.'i  e  vS  d 
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—  arrivant  au  son  0  (ou)  277 
ui  et  oi  7U,  75 
•wm,  terminaison  de  la  prc- 

viière  personne  pluriel 
-um  (noms  latins  en)  107 

un  non  encore  nasalisé  dans 

0  82 

un  0  3  c  0  6  c  etc. 

uncor  0  72  0 

Unicorne  (do  1'),  ms.  S,  212 

noprononcé  comme  en  italien        68 

—  devenu  uc  G3 
-us  (noms  latins  en)  lOi-5 
U6  0  36  c  (p.  107) 
usque                       0  58  h  (p.  132) 

V  {la  consonne)  100 

—  viaintenu  devant  l'r   dans 

quelques fonnes  verbales  78, 100 

—  devenu  u  101 
vaiLint  0  2  c  4  d  (p.  111,  115,  123 

n.  3) 
vair  de  varias  38 

valoir  0  101  b 

Valencienncs  {Frayuient  de) 
a  la  Iroisiàne  personne 
de  l'imparfait  en  -oiot  39 

—  a    des  formes    inconnues 

aux  textes  fra)iÇ'iis  \2 

—  emploie  u  pour  0  C3 

—  emploie  oi  et  non  ui  76 

—  connaît  la  notation  ie  80 

—  comment  il  traite  le  cli  87 

—  conserve  les  dunfales  i.i0- 

U'ps  92,  95  n.  1 

—  a  la  forme  -onio>  pour  la 

première    personne    du 
pluriel  119 


Variantes  {disposition  des)  137-8 
vodoir  O  8  a  12  a  -iO  c  etc.  (p.  129, 

9i,  97) 
voilve  0  99  a  (p.  53.  97) 

voir  0  112  d 

vols  0  90  c 

venir  O  3  a  10  b  1 1  c  etc.  (p.  129, 

Vénitien  île  dialecte)  ne  diph- 

thonyue  pas  i'o  68 

vont  0  39  b 

ventre  O  91  c  (p.  111) 

ventreo  S  269 

verbo  0  125  e 

Verbe  118-29 

Verbes  dont  le  radical  se  ter- 
mine en  n,  ru,  v,  ou  une 
voyelle  125 

voiillicr  S  122 

Vers  décasyllabe  131 

voritet  0  13  d 

vers  0  ù7  d 

Versification  de  0  129-34 

—  {changements  dans  la)  9 

—  importante   pour  la  cri- 

tique des  tcx'es,  15,  28 

—  dans  0  et  Roland  30- 1 
venir  0  93  c 
vorlut  Oi;'''^^ 
vosteure  S  367 
vcveé  S  301  M  1310 
viande  0  51  a 
vide  0  13  c  14  d  123  b   124  d  fp. 

04) 
vieil  0  2  d  (p.  99) 

vior^'one  S  146 

Vierges  Folles  {Mystère  des) 

cité  55 

vif  0  78  d  118  c 

Vigilles  des  morts  on  vers, 

ms.  D  3 

Vilainnengouste  (U   rou- 

mans  du),  ms.  S,  210-1 

vin  0  18  d 

vir-j'cne  0  18  d 

vis  0  23  c  69  c  70  b  (p.  107) 

vis  (de  visum)  0  i')^  d 

vis  (adv.)  0  115e 

vivre  O  8  d  30  d  33  e  42  b 

Vocatif  de  la  deuxihne  décli- 
naison 107-8 
vochier  0  73  b  (p.  86. 
voil  0  3i  b  (p.  18'0  117  e 
voi/,  0  59  b  GO  a  G3  c  fp.  75) 
vuloir  0  3  e  8  d   9  C  etc.  (p.    129, 

75.  101  n.  1) 
vol.'iitot  0  32  b  100  a 

vûlcutiers  0  7  b  52  a  68  a 


vosO  3  e  2-2.l2:>  .-  .'te.  (p.    [10 
vostre  U  07  b 

Voyafje  de  Ch(trlema(jnr  à 
Je  rusaient  emploie  la 
forme  -eiz  de  la  dru- 
xi'hne  pas.  plur.  121 

Voyage  li'  sainte  de  Jérusa- 

lom,  nir.  D,  ^    3 

Voyelles  46-72 

—  lutines  atones  81  n. 

Vulframn  [saint),  archevêque 

de  Sens  i3 


113 

w 
X , 
X, 


Tfdhitlt  de  ]'triiOi'  ^3 

impie  M  3l'i 

tns.  intermédiaire  entre 
0  et  les  familles  a  et  h  "25 

consonne  double,  doit  être 
maintenue  dans  le  nom 
Alevi>^  01 

considéré  comme  simple 
abréviation  pour  us  278 


Wace,  cité  42 

Wallon  {dialecte)  se  rattache  x, 

au  groupe  bourguignon' 

lorrain  41       z  • 
reconnaissahle  dans  le 

Fragment     de      Valen-  — 

cienncs  42       — 

Wandrille  (  Vie  de  saint)  par 


son  intermédiaire  entre  i 
et]  49  n.  1 

ms.    non  interpolé    de    la 

famille  b  27  n.,  137 

la  consonne  double)  dans 

0  99 

remplacée  par  s  dans  M         273 
après  n  et  1  :uouillées        90-100 
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